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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


OTRE  troisième  volume  de  Thistoire  de  Vandcrvync\t 
contiendrait  des  digressions  fort  longues  sur  des  sujets 
entièrement  étrangers  ou  très-faiblement  liés  aux  trou- 
bles des  Pays-Bas , si , copistes  serviles  de  l’original , nous 
avions  craint  d'user , à l’égard  des  épisodes  de  notre  au- 
teur , du  même  droit  que  nous  avons  été  obligés  de  nous 
attribuer  j>our  son  style.  Ces  parties  exubérantes  empê- 
cheraient souvent  le  lecteur  de  saisir  le  fil  des  événe- 
mens  essentiellement  relatifs  aux  affaires  belgiques,  et 
ralentiraient  d’une  manière  fastidieuse  la  marche  de  la 
narration. 

Nous  avons  en  conséquence  resserré  et  même  omis  les 
digressions  de  Vandervynckt , qui  concernent  particu- 
lièrement l’histoire  des  qations  voisines  : en  général  trop 
diffuses , elles  produisent  parfois  des  disparates  choquante« 
avec  les  idées  neuves , fortes,  précises  et  judicieusement 
enchaînées  , que  son-  ouvrage  renferme.  Au  surplus, 
l’auteur  a en  quelque  sorte  apprécié  lui-même  les  passages 
parasites  de  son  histoire , lorsqu’il  dit , vers  la  fin  du  der- 
nier volume,  que  ses  écarts  pourront  paraître  n’être  point 
tout-ù-fait  nécessaires  : cet  aveu  de  l’écrivain  a été  notre 
régulateur. 

Mais  afin  qu’on  ne  nous  accuse  point  d’avoir  qiutilé 
Vandervynckt,  et  pour  ne  laisser  aucun  prétexte  à la  cri- 
tique , nous  donnerons,  dans  un  volume  supplémentaire , 
qui  paraîtra  incessamment,  les  morceaux  que  nous  avons 
élagués  ; nous  y joindrons  les  notes  que  le  texte  de  l’aw- 


teui-  a suggéi-écs , ainsi  que  les  pièces  inédites  que  nous 
avons  promises. 

Dans  le  troisième  volume  , des  numéros  sont  placés 
.aux  endroits  ou  sc  «aj^iortent  les  suppressions , les  notes 
ou  les  pièces  inédites  : ils  indiquent  des  renvois  au  vo- 
lume supplémentaire,  dont  le  prix,  [>our  MM.  les  sous- 
cripteurs, n’excédera  guère  celui  de  l’impression  et  ne 
dépassera  pas  trois  francs.  L’abondance  de  la  matière 
qui  n’eût  pu , à beaucoup  près  , trouver  place  dans  ce 
troisième  volume , contenant  déjh  plus  de  5oo  pages,  nous 
a forcés  û prendre  un  parti  dont  nous  espérons  que  nos 
souscripteurs  ne  seront  pas  mécontens. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  IV. 

Fin  des  troubles  de  Gand.  — L’archiduc  Mathias  remet 
le  gouvernement  des  provinces.  — Traité  avec  le  duc 
d’Alencon  ; il  est  élu  souverain.  — Ses  amours  en  An- 
gleterre.  — Il  revient  aux  Pays-Bas,  oh  il  est  inau- 
guré ; il  se  dégoûte  du  gouvernement  ; il  veut  faire 
des  entreprises  sur  quelques  villes;  il  échoue  contre 
Anvers  : il  se  retire  en  France,  oh  il  meurt  bientôt 
après. 

Pour  finir  les  troubles  particuliers  de  Gand,  qui, 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  désolaient  la  Flan- 
dre et  dérangeaient  tout  le  système  de  la  confé- 
dération, il  reste  à dire  qu’après  les  difficultés 
qu’on  vient  d’exposer  , le  prince  d’Orange  se 
rendit  à Gand  le  i8  août  1579;  il  y entra  vers 
midi , venant  de  Termonde  avec  sa  seule  garde 
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ordinaire,  accompagné  des  députés  et  des  Ua- 
bitans  qui  avaient  été  à sa  rencontre. 

Il  mit  d’abord  la  main  à l’œuvre,  et  deux  jours 
après,  il  cassa  le  magistrat  intrus  qu’Hembise 
avait  créé  en  dernier  lieu  : il  le  remplaça  par 
des  élections  légales  et  constitutionnelles , en  tâ- 
chant d’en  écarter  les  factieux. 

Cinq  ou  six  jours  après,  il  ôta  à Ilembise  ses 
gardes.  Ce  dictateur  déchu  se  tenait  renfermé 
chez  lui  : le  has  peuple  présenta  une  requête  qui 
tendait  à ce  qu’on  le  fît  colonel-général  de  vingt- 
cinq  compagnies , et  excita  du  tumulte  pour  par- 
venir à ce  but  ; mais  , par  sa  seule  présence , le 
prince  dissipa  ces  séditions  populaires.  Il  parut 
au  milieu  des  mutins,  demanda  si  c’était  un  at- 
troupement de  cette  espèce  qui  prétendait  repré- 
senter les  communes  de  Gand , les  réprimanda 
vivement,  les  fit  retirer  à l’instant  et  rejeta  leur 
requête.  Ensuite  il  manda  Hembise,  et  lui  adressa 
de  sanglans  reproches. Cet  homme  éperdu,  voyant 
son  règne  fini , et  entendant  beaucoup  parler  de 
l’arrivée  des  Français,  qu’il  haïssait  à la  mort, 
médita  sa  retraite. 

Le  29  août,  il  parut  encore  le  matin , mais  l’a- 
près-midi , il  sortit  de  la  ville  sourdement  et  in- 
cognito. Il  se  rendit  au  Sas,  d’où  il  s’embarqua 
|K)ur  Tergouwen  , en  Hollande , et  de  là  il  par- 
tit, toujours  incognito , pour  le  Palatinat,  où  il 
trouva  d’Athénus.  Le  prince  Casimir  leur  donna 
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à tous  deux  une  pension  honorable.  Ils  y demeu- 
rèrent jusqu’en  i584»  mauvaise  étoile 

d’IIembise  le  ramena  à (land  pour  y périr  , 
comme  nous  le  dirons  par  la  suite. 

Sur  la  lin  de  1579,  après  la  retraite  de  ce  fac. 
tieux,  les  choses  prirent  une  bonne  marche',  le 
prince  d’Orange  fit  accepter  et  observer  la  paix 
de  religion,  rendre  compte  à plusieurs  receveurs, 
et  restituer  les  biens  confisqués  ou  séquestrés  aux 
gens  d’église  et  aux  autres  propriétaires.  Le  règne 
des  fameux  dix-huit  finit  aussi  ; ils  furent  cassés 
au  mois  de  novembre;  il  n’en  resta  que  deux  ou 
trois,  comme  inspecteurs  sulx)rdonnés  au  ma- 
gistrat. 

>A  cette  époque,  la  noblesse , exilée  par  force  ou 
volontairement,  et  plusieurs  citoyens,  aussi  re- 
commandables, reprirent  leur  habitation  en  ville. 
Le  prince  avait  fait  un  voyage  à-Bruges:  il  y 
avait  changé  les  magistrats  et  remis  le  bon  ordre; 
ainsi  ces  villes  commençaient  à respirer  et  à vivre 
en  paix  sous  une  meilleure  police.  Le  reste  de  la 
Flandre  suivit  cet  exemple. 

- L’an  i58o,  on  pensa  plus  sérieusement  à l’al- 
liance avec  la  France , et  à appeler  le  duc  d’Alen- 
çon. Le  prince  d’Orange  avait  déclaré  que  si  les 
provinces  voulaient  absolument  se  choisir  un 
nouveau  maître,  ce  prince  convenait  mieux  que 
- tout  autre.  Son  sentiment  exprimé  sur  cette  ma- 
tière suffisait  pour  chasser  Hembisc  ; ainsi  on 
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ne  s’arrêta  pas  à des  paroles  : on  en  vint  à la  réa* 
lité,  et  l’on  prit  des  mesures  pour  l’exécution  de 
ce  dessein. 

L’arclîiduc  Mathias  était  encore  au  pays  comme 
gouverneur-général.  Au  mois  de  janvier , le  roi 
d’Espagne  avait  publié  un  placard,  par  lequel  il 
ordonnait  que  le  conseil  de  Flandre  se  transpor- 
tât à Douai.  La  plupart  des  conseillers  s’étalent' 
écartés  et  retirés  de  Gand  durant  les  dernier» 
troubles  ; ils  furent  avertis  secrètement,  ainsi  que 
plusieurs  de  leurs  subalternes  : ils  se  rendirent 
tous  de  difierens  endroits  à Douai.  Le  conseil  pro- 
vincial  y ouvrit  ses  séances,  et  continua  d’y  rési- 
der pendant  cinq  ans. 

La  chambre  des  comptes  siégeait  à Lille,  et 
comme  c’était  encore  une  des  villes  réconciliées , 
l’archiduc  fut  tellement  pressé  de  pourvoir  à ce 
qu’on  appelait  une  désertion,  que,  le  12  juillet 
i58o,  il  créa  un  nouveau  conseil  de  Flandre  pour 
résider  à Gand.  Il  fit  aussi  une  nouvelle  chambre 
des  comptes  : ces  deux  corps  étaient  remplis  de 
créatures  dévouées  aux  états. 

Toutes  ces  dispositions  changèrent  à la  récon- 
ciliation de  Gand,  en  i585.  Le  conseil  revint  de 
Douai  par  ordre  exprès,  et  reprit  ses  séances  à 
Gand.  La  chambre  des  comptes  resta  à Lille  (1). 

L«.'s  élablissemens  dont  il  est  parlé  ci-dessus 
furent  les  derniers  actes  de  l’archiduc  Mathias. 
Ce  prince,  dégoûté  jusqu’au  repentir  d’y  avoir 
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pris  part,  et  las  d’un  gouvernement  si  hérissé 
d’épines  et  si  désagréable,  donna  sa  démission 
entre  les  mains  des  états-généraux  à Anvers  le 
22  juillet  i58o  ; il  resta  cependant  au  pays  ; on 
le  remercia , on  le  nomma  honorablement  dans 
le  traité  qui  se  fit  bientôt  après  avec  le  duc  d’Alen- 
çon ; on  lui  fit  des  assignations  et  des  pensions  con- 
sidérables , qui  éprouvèrent  ensuite  de  fortes 
réductions.  11  retourna  en  Allemagne  sur  la  fin 
d’octobre  de  l’année  suivante  i58i. 

Tout  l’été  se  passa  en  pourparlers,  en  contra- 
dictions et  en  discussions  sur  le  projet  qui  re- 
gardait le  duc  d’Alençon  : on  en  délibéra  même 
sous  le  gouvernement  de  l’archiduc,  et  l’on  en 
discourut  indiscrètement  devant  ses  gens  autant 
qu’en  sa  présence  ; car  les  factions  n’étaient  pas 
assez  éteintes  pour  que  l’esprit  de  parti  ne  dominât 
point  presque  par-tout  : il  prévalut  en  cette  occa- 
sion, et  la  grande  majorité  ^ prononça  en  faveur 
du  duc.  Au  mois  d’août  partit  une  grande  dépu- 
tation de  tous  les  ordres  des  provinces  pour  Tours 
en  Touraine.  A un  quart  de  lieue  de  cette  ville 
est  un  grand  parc,  avec  un  ancien  palais  et  d’au- 
tres édifices  : cet  endroit  se  nomme  Montils  ou 
Plessis-lès-Tours  (a).  i i 

Cn  fut  là  que  se  tinrent  les  conférences,  et  que, 
le  29  septembre  i58o,  fut  signé  Iç  traité  entre  les 
commissaires  du  duc  et  les  députés  des  Pays-Bas. 
G;  traité  contient  27  articles,  dont  le  premier 
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porte,  à la  ■vérité,  que  les  états  déclarent  élire 
pour  leur  souverain,  seigneur  et  prince, François 
duc  d’Anjou  et  d’Alençon ,'  frère  unique  du  roi 
très-chrétien  ; mais  tous  les  autres  règlent  telle- 
ment son  administration,  sa  succession,  la  ré- 
gence en  cas  de  minorité,  pour  ses  descendaus; 
il  y a tant  de  réserves  au  sujet  des  privilèges,  de 
la  pacilicalion  de  Gand,  de  l’union  d’Utrecht,  du 
consentement  des  états,  etc. , que  c’était  n’eu  faire 
réellement  qu’un  simulacre  de  souverain  (3). 

U avait  déjà  fait  une  campagne  ou  deux  sur 
les  frontières , atec  ce  qu’il  avait  pu  réunir  de 
forces  , pour  s’introduire  aux  Pays-Bas  ; mais 
lorsque  ses  armes  et  les  intrigues  en  sa  faveur  eu- 
rent produit  leur  effet,  et  qu’on  concluait  avec 
lui  le  traité  de  Plcssis-lés-Tours , en  i58o,il  était 
une  seconde  fois  très-occupé  à poursuivre  son 
mariage  avec  la  reine  d’Angleterre  (4j. 

L’année  i58i  .s’était  écoulée  en  grande  partie 
dans  les  intrigues  relatives  à ce  mariage.  Le  prince 
de  Parme,  voyant  que  les  provinces  s’étaient  don- 
nées à un  prince  français  et  qu’eUes  en  atten- 
daient des  secours , entreprit  d’en  intercepter 
la  source.  Il  marcha  vers  les  frontières  du  côté 
de  la  France,  et  mit  le  siège  devant  Cambrai  ; 
c’était  encore  une  ville  qui , comme  Tournai , 
n^avait  pas  voulu  accéder  au  traité  d’accommo- 
dcjnent  des  provinces  et  des  villes  wallonnes , 
et  qui  tenait  fermement  le  parti  des  états.  Malgré 
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sa  bonne  défense,  elle  fut  vivement  pressée.  Le 
duc  d’Alençon , qui  venait  d’acquérir  les  Pays- 
Bas  , par  le  traité  conclu  depuis  peu , en  qua- 
lité de  nouveau  souverain  , voulut  se  signaler 
pour  leur  défense.  Il  assembla  une  belle  armée, 
dont  un  grand  nombre  de  gentilshommes  fran- 
çais rehaussaient  l’éclat.  11  arriva  heureusement 
à projîos  pour  secourir  la  place.  En  effet  le  prince 
de  Parme , pressé  lui-même  par  dilFérens  corps 
de  troupes  des  états  , à l’approche  de  l’armée 
française  , fut  obligé  d’aliandonncr  ses  travaux 
et  scs  redoutes , et  de  lever  le  siège  de  Cambrai 
au  mois  d’août  i58i. 

Cette  expédition  du  duc  d’Alençon  lui  fit  grand 
honneur  au  commencement  de  son  règne , et 
l’on  augura  favorablement  de  son  coup  d’essai. 
Ce  fut  en  ce  temps  qu’on  publia  le  placard  contre 
le  roi  d’Espagne,  et  que,  arrivant  le  formulaire 
prescrit,  l’on  fit  le  serment  d’abjuration  contre 
ce  roi.  On  en  avait  différé  la  prestation  Jus- 
qrt’alors,  et  même  on  ne  la  pressa  qu’à  l’égard 
des  personnes  qui  étaient  .en  charge. 

Le  duc  d’Alençon , après  la  levée  du  siège  de 
Cambrai,  fit  encore  quelques  petites  expéditions; 
son  entrée  arr  pays  et  son  inaugrrration  furent 
remises  à d’autres  temps,  et  il  retourna  en  France 
pour  passer  bientôt  en  Angleterre  et  y achever  son 
mariage.  11  s’y  rendit  effectivement  vers  le  mois 
de  novembre  avec  une  suite  brillante  et  en  grand 
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équipage.  Mais  la  négociation  de  ce  grand  projet 
échoua.  Après  un  séjour  de  plus  de  trois  mois , 
pendant  lequel  on  l’avait  comblé  d’honneurs  et 
de  politesses , il  fut  obligé  de  revenir  ; des  raisons 
d’état  ne  permirent  pas  de  conclure  le  mariage^ 
et  tout  étant  rompu,  le  duc  partit  de  Londres 
le  i'*"  février  i582.  La  reine  lui  avait  prêté  des 
sommes  considérables  ; son  départ  fut  aussi  magni- 
fique que  son  arrivée.  Cette  reine  l’accompagna 
jusqu’à  Cantorbery,  où  se  fit  la  séparation.  Les 
lords  I.cycester , Howard,  a mirai  qui  commandait 
la  flotte  que  la  reine  lui  donnait , Huusdown , 
Williongby,  Winfort  et  Cbeflicld,  avec  nombre 
de  gentilshommes  et  une  suite  de  cent  person- 
nes , eurent  ordre  de  le  conduire  jusqu’à  Anvers  j 
de  le  servir,  de  le  recommander  par- tout  au 
nom  de  la  reine,  et  d’assister  à son  inauguration. 
Le  lo  février,  il  descendit  de  la  flotte  à Fles- 
singue  , où  les  princes  d’Orange , d’Epinoy  et 
d’autres  seigneurs  se  trouvèrent  le  17,  avec  une 
flotte;  il  se  rendit  à LiUo,  et  le  19,  il  fit  son  entrée 
à Anvers.  Le  surlendemain , l’inauguration  eut 
lieu  avec  une  magnificence  plus  grande  encore 
qu’à  son  entrée  ; il  fit  et  reçut  le  serment  en  qua- 
lité de  duc  de  Brabant  et  margrave  du  Saint- 
Empire;  les  jours  suivans  se  passèrent  en  triom- 
phe , en  festins  et  en  joie  : elle  fut  partagée  par 
toute  la  ville. 

Le  nouveau  duc  était  logé  à l’abbaye  de  S‘-Mi- 
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cliel  : le  i8  mars  i5d2^  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, on  y préparait  pour  le  soir  un  grand  léslin, 
ainsi  que  des  feux  d’artifice;  le  prince  lui-inènie 
s’occupait  avec  ses  Jeunes  courtisans  à y travailler, 
lorsqu’il  leur  parvint  une  étrange  nouvelle  et  une 
chaude  alarme.  Le  prince  d’Orange  sortait  de  ta- 
ble à son  hôtel,  où  il  avait  dîné  avec  sa  famille 
et 'd’autres  personnes,  lorsqu’un  jeune  homme, 
q.ui  avait  pénétré  dans  l’anti-chambrc  , lui  tiia 
un  coup  de  pistolet  à la  tète;  la  balle  lui  entiait 
sous  l’oreille  gauche , passait  par  le  palais  sous  les 
dents  supérieures,  et  sortait  par  la  joue  droite  . 
le  jeune  hommei  fut  percé  a l’instant  de  coups 
d’épée  et  de  hallebarde.  Le  prince  ne  tomba  pas 
du  coup;  on  l’emporta  aussitôt  privé  de  senti- 
ment; mais  il  reprit  connaissance  bientôt  apres. 

Cette  nouvelle  se  répandit  d’abord  parmi  le 
peuple , (jui , dans  sa  fureur , prit  les  armes  et  en 
voulait  aux  Fi'auçais , qu’il  accusait  aveuglément 
de  ce  meurtre;  il  faisait  mine  d’investir  l’abbaye, 
menaçait  de  mettre  le  feu  au  couvent  de  Saint- 
Michel,  de  massacrer  le  duc  et  toute  sa  suite  fran- 
çaise. 

Le  prince  Maurice,  fils  du  prince  blesse,  pré- 
vint ce  malheur  ; il  envoya  sur-le-champ  des  bil- 
lets de  sa  main  à S^-Michel  : scs  olliciers  et  ses 
doniesti({ues  y coururent,  et  par  toute  la  ville, 
pour  désabuser  le  peuple;  ils  dirent  de  sa  part 
que  les  Espagnols  et  non  les  français,  avaient 
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tramé  cet  assassinat  : cette  précaution  vint  très  à 
propos  pour  calmer  l’orage  et  sauver  le  quartier 
de  S‘-Michel , qui , sans  cela , aurait  peut-^tre 
essuyé  une  rude  attaque. 

Effectivement  on  trouva  quelques  lettres  ou 
notices  sur  l’assassin  tué  dans  l’anti-chambre  f et 
ces  indices  menèrent  à la  découverte  de  la  vérité. 
C’était  un  Biscayen,  nommé  Jean  Jauregui,  cour- 
taud ou  valet  d’un  marchand  biscayen,  établi  à 
Anvers,  nommé  Gaspar  Anastro.  Ce  marchand, 
à dcmi-ruiné , avait  des  correspondances  en  Es- 
pagne avec  un  Castillan,  nommé  Jean  Isoncha, 
qui  conseilla  à Anastro,  pour  rétablir  sa  fortune^ 
de  profiter  de  l’offre  qu’il  pouvait  lui  faire  de  la 
part  du  roi , de  quatre-vingt  mille  ducats  et  d’uné 
coramanderie  de  S*-Jacques , s’il  voulait  procurer 
la  mort  du  prince  d’Orange.  Anastro,  'comhie  il 
fut  vérifié  par  les  papiers  saisis  dans  son  bureau  ^ 
entra  dans  ce  complot,  et  le'propoSi* sous  de 
grandes  promesses  à ses  deux  coiùmis';  le  pre- 
mier refusa  d’y  entrer;  l’autre,  qui  n’avait  que 
vingt-trois  ans,  était  ce  Jauregui^  qui,  exalté  par 
des  conseils  et  le  fanatisme  qu’on  lui  inspira,  se 
chargea  de  ce  crime  j et  l’exécuta  comme  on  vient 
de  le  dire.  Anastro  s’était  retiré  avant  l’entre- 
prise : quelques  complices  furent  pris  et  pmiis  de 
mort. 

Le  prince  d’Orange  écliappa  contre  toute  espé- 
rance de  ce  danger  mortel , et  eut  le  bonheur  pres- 
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qu’incroyable  de  guérir  parfaitement  de  sa  bles- 
sure, au  point  que  trois  mois  après,  il  fut  en  état 
de  recevoir  le  duc  d’Alençon  à Bruges,  et  de 
l’accompagner  par-tout  à son  inauguration  en 
Flandre. 

Ce  duc  alla  d’Anvers  à l’Ecluse  par  un  détour  , 
et  de  là  à Bruges,  où  il  s’arrêta  quelque  temps. 
Les  princes  d’Orange  , d’Espinoy , de  Gavre- 
Egmont , et  d’autres  seigneurs  du  pays  s’y  trouvè- 
rent pendant  son  séjour  ; on  y découvrit  une 
autre  noire  trahison  pour  empoisonner  ou  as- 
sassiner le  duc  et  le  prince.  Un  Espagnol  était 
encore  à la  tête  du  complot  : de  plusieurs  indivi- 
dus qui  y avaient  participé , les  ims  furent  pris 
et  punis,  les  autres  s’enfuirent. 

Le  20  août  i58a  le  duc  de  Brabant  et  d’Alen- 
çon fit  une  entrée  solennelle  à Gand  avec  son 
superbe  cortège , et  le  a3  du  même  mois  les  ser- 
mens  furent  prêtés,  et  l’inauguration  se  fit  avec 
beaucoup  de  magnificence  au  milieu  de  fêtes  et 
d’illuminations  qui  durèrent  quelques  jours. 

Les  titres  que  ce  prince  prit,  et  qu’on  trouve 
rarement  réunis  et  détaillés,  étaient  : François, 
fils  de  France,  frère  unique  du  roi,  par  la  grâce 
de  Dieu,  duc  de  Lotbier,  Brabant,  Limbourg, 
Gueldre  , Anjou , Alençon , Tourraine , Berry , 
Evreux  et  Château-Tbierri  ; cdmte  de  Flandre , 
Hollande  , Zélande , Zutphen  , Maine  , Perche , 
Mantes,  Meulan  et  de  Beaufort*,  marquis  du 
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S‘-Erapire , seigneur  de  Frise , Malines  et  Ora- 
melandes , défenseur  de  la  liberté  belgique. 

Ce  nouveau  comte  de  Flandre,  pendant  son  sé- 
jour à Gand , vit  arriver  son  armée  sous  les  murs 
de  cette  v ille.  Elle  avait  pris  Dunkercke  et  quel- 
ques autres  villes  de  moindre  importance  le  long 
de  la  mer.  Cette  armée , fort  affaiblie  par  des 
p;rtes  et  des  désertions , n’était  point  compara- 
ble à celle  qui  avait  secouru  Cambrai  l’année 
précédente. 

Le  prince  de  Parme , au  contraire , s’était 
beaucoup  renforcé  par  des  secours  d’argent  et 
des  troupes,  venus  d’Espagne;  il  avait  déjà  tiré 
parti  de  ces  avantages  et  pris  Tournai  après  un 
long  siège,  que  Marie  de  la  Laing,  princesse 
d’Espinoy , en  l’absence  de  son  mari , gouverneur 
de  la  place,  avait  rendu  cher  aux  ennemis  par 
une  défense  héroïque. 

Le  prince  de  Parme  prit  encore  Audenarde , et , 
pour  couper  l’armée  alliée  qui  revenait  de  la 
Wcst-Flandre,  il  marcha  de  ce  côté.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  à une  lieue  ou  deux  de 
Gand,  et,  le  39  août  i583,  s’approchèrent  en  es- 
carmouchant  jusque  sous  le  canon  de  la  ville,  oïi 
l’on  sonna  le  tocsin.  Le  duc,  le  prince  d’Orange, 
vinrent  sur  les  remparts  ; les  bourgeois  et  les 
troupes  sortirent  pour  secourir  l’armée  alliée.  Les 
Français,  avec  celle  des  états  et  quelques  régi- 
mens  Anglais,  firent  halte,  et  les  deux  armées  se 
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rangèrent  en  bataille.  Les  Espagnols  attaquèrent 
à deux  ou  trois  reprises,  mais  les  alliés  les  repous- 
sèrent rudement  et  avec  grande  perte;  ils  étaient 
favorisés  d’ailleurs  du  canon  de  la  place.  Kniin  le 
prince  de  Parme  se  retira  avec  son  armée  à Aude- 
narde.  Cette  expédition  fut  la  dernière  du  duc 
d’Alençon;  il  se  rendit  ensuite  par  Termonde  à 
Anvers:  le  prince  d’Oranj[e  l’y  suivit  avec  la  cour. 

Le  duc  passa  le  reste  de  l’année  à y nourrir 
du  mécontentement  et  du  chagrin  ; il  souffrait 
•vivement,  et  se  plaignit  du  peu  d’autorité  qu’il 
avait  dans  le  pays  , dont  il  semblait  qu’on  ne 
lui  donnait  que  le  vain  titre  de  souverain. 
Il  se  souvenait  du  fâcheux  dénouement  de  sa 
négociation  en  Angleterre  ; il  se  plaignait  en- 
core de  l’inattention  et  de  l’abandon  de  la  France  ; 
il  ne  pouvait  oublier  la  journée  du  i8  mars, 
où  le  peuple  en  fureur  l’aurait  peut-être  sacri- 
fié sans  l’intercession  du  prince  d’Orange  ou 
de  ses  gens. 

Dans  cette  surcharge  d’ennuis  et  de  chagrins, 
il  ne  se  fiait  qu’à  quelques  Français,  jeunes  gens 
aussi  mécontens  que  lui,  fougueu.x  et  capables 
des  conseils  les  plus  violens.  Il  leur  déclara  plus 
d’une  fois  qu’il  voulait  quitter  le  pays,  ou  s’en 
rendre  maître  par  force,  afin  d’y  régner  selon  sa 
dignité.  Ses  confidens , sans  hésiter , résolurent 
de  recourir  aux  armes  et  de  venger  ses  intérêts. 

Il  fut  concerté  entr’eux  de  s’emparer  d’emblée 
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de  plusieurs  villes  ; des  ordres  furent  donnés  en 
conséquence  aux  colonels  qui  commandaient  à 
Dunkercke,  à Bruges-,  à Termoude,  et  à quelques 
autres  affidés,  d’exciter,  sous  quelque  prétexte, 
du  tumulte  dan* la  ville  où  ils  étaient,  et  de  se 
rendre  maîtres  chacun  de  sa  place,  à l’aide  de  la 
garnison  française.  La  surprise  de  toutes  les  villes 
fut  fixée  au  i6  janvier  i583,  à la  môme  heure,  et 
celle  d’Anvers  fut  réservée  au  duc  même.  Cette 
dernière  entreprise  eut  lieu  au  jour  déterminé  ; 
Le  duc  dîna  de  meilleure  heure  que  de  cou- 
tume, pour  aller  voir  un  corps  de  scs  troujies 
assemblé  de  longue  main  et  campé,  disait-on , à 
Burgerhaut.  Aussitôt  après  son  dîner, il  y alla, 
accompagné  de  toute  sa  cour  : sous  prétexte  de 
cette  revue,  il  était  à cheval  avec  tous  ses  gens 
et  ses  gardes  françaises  et  suisses;  trois  cents  che- 
vaux , détachés  du  camp,  vinrent  à sa  rencontre 
sur  le  second  pont  levis.  Là  s’éleva  du  désordre; 
un  seigneur  nommé  Rodiepot  lit  semblant  d’avoir 
la  jambe  cassée,  et  cria  au  secours;  c’était  le  si- 
gnal ; le  duc  défila  avec  une  partie  des  siens  vers 
le  camp  : tous  les  autres  retournèrent  en  ville 
fort  serrés  et  dans  un  désordre  simiüé  ; ils  se 
saisirent  de  la  porte  et  des  corps-de-^arde  des 
bourgeois,  dont  ils  tuèrent  quelques-uns.  Entrés 
en  ville,  ils  allèrent  par  les  remparts  ouvrir  une 
porte  voisine , par  où  ils  introduisirent  encore 
du  monde  ; ils  tournèrent  le  canon  vers  la  place 
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et  marchèrent  en  ville,  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille  hommes  : ils  commençaient  déjà  à 
piller  en  criant,  viUe  gagnée j Pue,  tue. 

D'abord  on  ne  comprit  rient, à cette  surprise, 
mais  peu  à peu  on  commença  a tirer  par  les  fe- 
nêtres et  à tendre  les  chaînes  ; en  moins  d’une 
heure  l’alarme  devint  générale  : bourgeois,  étran- 
gers, militaires,  femmes  et  enfans,  les  ouvriers 
avec  les  instnunens  et  les  outils  qu’ils  avaient  à 
la  main , attaquèrent  les  Français;  il  se  livra  plu- 
sieurs petits  combats  très-meurtriers  : enfin  les 
Français,  diassés  de  rue  en  rue , se  sauvèrent  par 
leur  porte  d’entrée  , dont  les  bourgeois  s’empa- 
rèrent aussi  ; le  reste  sauta  par-dessus  les  rem- 
parts, fut  tué  ou  fait  prisonnier;  le  duc  vit  cela 
sans  distinguer  si  c’étaient  les  siens.  Mais  il  en 
fut  bientôt  éclairci  par  les  fuyards  maltraités 
et  par  le  canon  de  la  ville,  qui  tirait  à force  sur 
son  camp.  Ainsi  il  vit  manquer  son  entreprise 
sous  ses  yeux  : il  en  fut  mcousolable.  Comme  on 
avait  nommé  dans  le  pays  la  fureur  espagnole, 
l’entreprise  qui  avait  ruiné  cette  ville  en 
on  nomma  celle-ci  la  fureur  française.  Anvers 
y fit  quelque  perte,  mais  elle  ne  fut  pas  compa- 
rable à la  première.  Les  Français,  à ce  qu’on  sup- 
pose , y perdirent  plus  de  1 5oo  hommes  ; nombre 
des  premiers  seigneurs  y furent  tués  ; l’évêque 
de  Coutances,  grand  aumônier  du  duc,  fut  fait 
Tome  III.  3 
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prisonnier  avec  Fervaques,  Beaulieu,  Chaumont 
et  d’autres  gentilshommes  du  premier  rang. 

Le  même  jour  fixé  pour  s’emparer  des  autres 
villes , on  n’avait  réussi  qu’à  demi.  On  avait 
surpris  Termonde  et  Dunkerke,  mais  à Bruges, 
à Ostende,  à Nieuport,  l’entreprise  avait  man- 
qué : on  y avait  combattu  et  chassé  les  Français. 

Le  duc  d’Alençon  s’était  rendu  à Termonde  j 
ensuite  il  s’établit  à Dunkercke.  Cette  entreprise 
déjouée  allait  plonger  les  Pays  - Bas  dans  de 
nouveaux  malheurs,  et,  considérée  sous  son  vrai 
point  de  vue , elle  devait  augmenter  les  trou- 
bles et  les  désordres.  Cependant,  par  un  effet  sin- 
gulier, on  en  lira  trois  divers  projets  d’accom- 
modement : le  premier  fut  de  renouer  avec  le 
duc  sous  de  meilleures  conditions  ; le  prince 
d’Orange  en  fit  les  avances , et  la  reine  d’Angle- 
terre interposa  sa  médiation.  Le  second  fut  pro- 
posé par  le  prince  de  Parme  ; il  voulait  profiter 
du  courroux  récent  des  Anversois  contre  la 
mauvaise  foi  des  F rançais  : pendant  qu’à  Anvers 
on  criait  à la  trahison,  il  y fit  faire  des  propo- 
sitions pour  cette  ville  et  pour  toutes  les  provinces  ; 
elles  furent  écoutées  avec  assez  de  froideur.  Enfin 
.il  s’ouvrit,  entre  le  duc  d’Alençon  et  le  prince  de 
Parme,  une  troisième  négociation,  par  laquelle 
le  duc  aurait  remis  aux  Espagnols  le  peu  qu’il 
tenait  en  Flandre , en  échange  de  quelques  places 
sur  les  frontières  de  Picardie. 
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Le  prince  d’Orange  feignait  de  s’intéresser  au 
premier  projet;  les  deux  autres  n’étaient  pas  de 
son  goût,  et  durant  cinq  ou  six  mois  qu’on  les 
discuta,  aucun  des  trois  ne  put  réussir. 

Le  duc  d’Alençon , aussi  malade  de  corps  que 
d’esprit , abandonna  ses  desseins  et  se  retira  en 
France  en  juin  i583.  Il  alla  s’enfermer  dans 
le  château  d’une  petite  ville  fort  agréable  de 
la  Champagne,  nommée  Château -Tliierri  sur 
Marne,  qui  était  de  son  apanage  : après  des  lan- 
gueurs et  une  longue  et  douloureuse  maladie , il 
y décéda  presqu’un  an  après  sa  retraite,  le  lo  juin 
i584>  à l’âge  de  28  ans  deux  mois  et  quelques 
jours  (5). 
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, CHAPITRE  V. 

Considérations  particulières  sur  le  prince  d’Orangc.  — 
L’état  de  sa  fortune.  — Ses  desseins.  — Proscription 
cruelle  de  l’Espagne  contre  ce  prince  ; sa  tête  mise  à 
prix.  — Son  apologie  dans  un  écrit  encore  plus  violent. 
— Attentats  sur  sa  personne.  — Il  est  à la  fin  tué  à 
Deift,  l'an  i584- 

Xl  y avait  déjà  vingt  ans  que  les  Pays-Bas, 
autrefois  si  florissans , gémissaient  sous  les  oppres- 
sions de  toute  espèce , désolés  et  foulés  par  les 
amis  et  les  ennemis,  à tel  point  qu’on  ne  pouvait 
plus  les  distinguer  les  uns  des  autres  au  milieu 
des  révolutions  et  des  vicissitudes  continuelles.  Si 
l’on  réfléchit  sur  cette  guerre  civile,  dans  laquelle 
des  forces  si  disproportionnées  balançaient  celles 
de  la  première  puissance  du  monde,  et  si  l’on  a 
bien  médité  cet  ouvrage,  il  ne  sera  pas  difiieile 
de  reconnaître  le  héros  de  la  révolution  qui  s’o- 
pérait (6).  Comme  nous  approchons  de  la  fin  de  ce 
grand  homme,  il  est  à propos  d’entrer  dans  les 
détails  qui  l’ont  accompagnée. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Philippe 
11,  le  prince  d’Orange,  mieux  informé  et  plus 
clairvoyant  que  tant  d’autres,  avait  vu  de  loin 
l’orage  qui  se  préparait,  et  le  but  vers  lequel  il 
était  dirigé  : il  avait  pris  ses  précautions  et  averti 
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ceux  qui  avaient  à craindre  autant  et  plus  que 
lui.  Si  on  l’avait  cru,' les  atlentats  de  l’Espagne 
n’eussent  pas  commencé  par  cette  cruelle  bou- 
cherie des  grands  et  du  peuple , par  la  dévastation 
et  la  ruine  du  pays.  Il  fut  presque  le  seul  qui, 
par  sa  prudence , se  sauva  et  survécut  à tant  d’in- 
fortunés. Aussi  n’eut-il  à partager  avec  personiïe 
la  gloire  du  succès.  Il  osa  seul  relever  une  cause 
si  désespérée , et  le  peu>de  bonheur  'qu’il  rencon- 
tra, fut  encore  traversé  par  mille  obstacles  im-^ 
prévus  qu’il'  eut  la  peine  (Fa|danir.'  Sans  répéter 
ce  qu’on  a détaillé  dans  cet  ouvrage , il  en  résulte 
que  dans  tous  les  événemens  il  était  comme  l’ame 
du  parti , et  que',  pendant  toute  sa  vie , il  en  a di- 
rigé  les  organes,  les  mouvemens  et  les  entreprises. 

Ici  se  présente  fort  naturellement  une  question, 
qui  sans  doute  a été  faite  plus  d’une  fois  par 
d’autres  long-temps  avant  nous.  Pourquoi  le 
prince  d’Orange,  fort  de  tout  l’ascendant  et  de 
tout  le  pouvoir  qu’il  avait  sur  la  nation  , étant 
l’ame  et  le  premier  mobile  de  la  confédération, 
au  lieu  de  voir  les  peuples  indécis  à se  choisir 
un  gouverneur-général , puis  un  souverain , en- 
tre des  princes  étrangers  qui  briguaient  ces  char- 
ges ; pourquoi , dis-je , ce  prince  ne  se  saisit-il  pas 
du  souverain  pouvoir?  Ses  services  parlaient  pour  t 
lui  : il  avait  certainement  toutes  les  qualité^  né-  ^ 
cessaires,  même  de  supérieures,  pour  y aspirer?  Il 
faut  avouer,  en  outre,  qu’il  y eut  des  occasiqns 
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où  son  élection  aurait  été  consentie  à une  grande 
majorité^  et  peut-être  sans  contradiction,  s’il 
avait  eu  cette  ambition , comme  on  l’en  a accusé , 
ainsi  que  ses  desceudans.  Cependant  on  n’ap- 
prend pas  que  lui,  ni  scs  partisans,  en  aient  ja- 
mais liasardé  la  proposition.  S’il  eut  ce  projet 
ambitieux,  du  moins  il  ne  l’a  pas  fait  paraître. 
Tout  ce  qu’on  peut  en  dire,  c’est  qu’ayant  une 
ambition  fort  éclairée,  il  jugeait  apparemment 
que  le  ' temps  d’exécuter  ses  desseins  n’était  pas 
arrivé,  et  qu’il  voulait  voir  débrouiller  par  d’au- 
tres la  coniusiou  et  le  calios  des  troubles  encore 
eu  . pleine  > agitation.  Le  prince  d’Orange  avait 
fourni  aux  provinces  le  modèle  de  l’arrangement 
fort  avantageux  qu’elles  firent  avec  don  Juan  : 
l’archiduc  Mathias  fut  appelé  presqu’à  son  insu, 
mais  ce  fut  lui  qui  régla  les  articles  de  son  ad- 
mission. L’union  d’Utrecht  était  proprement  son 
ouvrage,  et  un  ouvrage  sur  lequel  il  pouvait 
compter.  ■ I.  ' i 

Par  une  espèce  de  contradiction  il  se  fit  hon- 
neur de  favoriseï-,  piu  de  temps  après , les  préten* 
tions  du  duc  d’Alençon.  iLe  traité  fut  conclu  la 
même  année  à d’étranges  conditions , auxquelles 
le  duc  souscrivit.  En  obtenant  ces  conditions,  le 
prince  d’Orange  savait  aussi  bien  que  personne, 
que  le  duc  ne  serait  qu’un  fantôme  de  souve- 
rain. Il  connaissait  le  duc  d’Alençon , son  génie 
et  celui  de  sa  nation  ; il  prévoyait  qu’il  se  dégoû- 
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terait  bientôt  comme  ses  prédécesseurs;  et,  de 
quelque  façon  que  les  choses  tournassent,  ce  rè- 
gne ne  devait  pas  être  long.  Cependant,  il  attira 
du  secours  de  la  France,  qu’il  compromit  contre 
l’Espagne  , et  il  pouvait  en  espérer  autant  de 
l’Angleterre,  si  le  mariage  du  duc  avec  la  reine 
Élisabeth  eût  réussi  : il  avait  en  outre  d’autres 
raisons  relatives  à l’intérieur  du  pays,  à la  faction 
de  Gaud  et  aux  provinces  wallonnes  : nous  en 
avons  parlé  plus  haut. 

11  existe  aussi  une  circonstance  qui  semble  dé- 
velopper un  dessein  caché  : les  écrivains  en  par- 
lent obscurément.  Strada  suppose  que  le  duc  au- 
rait promis  par  un  article  secret  qu’à  la  paix  il 
donnerait  en  fief  la  Hollande  et  la  Zélande  au 
prince  d’Orange.  F.  Van  Mcteren  dit  positivement 
et  avec  plus  de  vraisemblance , que  le  prince  avait 
fait  souscrire  au  duc  d’Aleucon  un  acte  réversal, 
dans  lequel  on  était  convenu  que  les  provinces 
de  Hollande  et  Zélande  feraient  partie  de  ses  nou- 
veaux étals,  aux  mêmes  conditions  que  les  au- 
tres , quant  à l’apparence  et  aux  titres , mais 
qu’au  dénouement  ou  à la  paix  , leur  liberté  et 
leur  indépendance  étaient  réservées  expressément 
et  conformément  à l’union  d’Utrecht.  Cette  ré- 
serve relative  à l’union , peut  faire  soupçonner 
que  si  le  prince  d’Orange,  comme  on  l’a  dit  si 
souvent,  avait  une  souveraineté  en  vue,  c’était 
celle  de  ces  provinces  unies,  qu’il  ménageait 
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pour  l’avenir.  Il  n’y  avait  point  à craindre  d’obs- 
tacle de  religion,  ni  des  traverses  de  la  part  des 
grands  : il  y avait  ses  habitudes,  et  il  y était  fort 
aimé  : il  pouvait  regarder  ce  pays  comme  son  pa- 
trimoine. C’est  peut-être  dans  cette  idée  que  cer- 
tain auteur  a dit,  en  parlant  de  cette  souverai- 
neté, qu’il  y touchait  quand  il  fut  assassiné. 

La  haine  des  Espagnols  contre  ce  prince  conti- 
nuait toujours  : en  Espagne  on  le  croyait  l’auteur 
de  la  rébellion  et  de  tous  les  maux.  Lui , de  son 
côté,  leur  rendait  amplement  la  pareille.  Il  n’a- 
vait pas  juré  sur  les  autels,  comme  Annibal,  une 
guerre  éternelle,  mais  il  était  décidément  résolu 
à ne  jamais  se  tier  aux  Espagnols  : sa  résolution 
inflexible  valait  bien  le  serment  du  Carthaginois. 
Dans  ces  derniers  temps,  l’antipathie  avait  encore 
pris  un  caractère  plus  prononcé.  L’union  d’U- 
trecht  et  ses  conséquences,  l’abjuration  contre  le 
roi  d’Espagne  ordonnée  par  l’édit , l’élection  du 
duc  d’Alençon  avaient  renvénimé  la  plaie.  Ce- 
pendant, lorsque  l’Espagne,  faisant  de  nécessité 
vertu , prodiguait  ses  sentimens  et  ses  offres  paci- 
fiques , elle  n’oublia  rien  pour  apaiser  le  prince 
d’Orange.  Celui-ci  et  ses  amis  avaient  continuel- 
lement autour  d’eux  des  émissaires  de  l’Espagne , 
qui  les  flattaient  et  qui  leur  insinuèrent , jus- 
qu’au dernier  congrès  de  Cologne,  des  proposi- 
tions qui  furent  toujours  rejetées. 

Par  le  ministère  de  ces  médiateurs , l’Espagne 
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offrit  à Guillaume  la  restitution  de  tous  ses 
biens  confisqués  et  de  leurs  revenus,  à condilion 
qu’il  se  retirerait  eu  Alleruaguc  sans  janiais  repa- 
raître aux  Pays-Bas  , ou  que  le  comte  de  Bureii, 
son  fils,  toujours  prisonnier,  serait  renvoyé  d’Es- 
pagne, rentrerait  dans  tous  ses  biens  et  dans  les 
charges  qxie  sa  maison  avait  possédées;  que  pour 
indemniser  le  père  des  perles  qu’il  avait  faites, 
ou  lui  donnerait  comptant  cent  mille  écus  d’or. 
Ces  offres  furent  encore  rejetées,  et,  comme  elles 
n’élaient  point  si  secrètes  que  les  précédentes , 
son  refus  lui  donna  du  relief,  et  fut  une  espèce  de 
triomphe  pour  ce  prince.  Le  roi  d’Espagne  fut 
outré  de  ce  mépris,  et  le  ressentit  plus  vivement 
que  tout  le  reste. 

Immédiatement  après,  et  dès  l’an  i58o  parut 
ce  fameux  édit  de  proscription , que  le  prince  de 
Parme  envoya  par  ordre  exprès  à tous  les  tribu- 
naux de  l’obéissance.  J’ai  sous  les  yeux  un  exem- 
plaire de  cette  proscription , telle  qu’elle  fut  pu- 
bliée alors  à Douay  , où  le  conseil  de  Flandre 
siégeait.  Ij’exemplaire  dont  je  suis  possesseur 
est  en  français;  il  est  imprimé  à Douai  et  porte 
la  date  du  i5  juin  i58o  : on  eu  ordonne  la  pu- 
blication dans  les  deux  langues.  Cet  édit  du  roi 
est  fort  étendu  ; il  n’est  possible  d’en  donner  dans 
ces  mémoires,  ni  copie,  ni  extrait.  C’est  une 
récapitulation  des  troubles  du  pays , tous  impu- 
tés au  prince  : ce  sont  des  reproches,  des  injures, 
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des  invectives , des  comparaisons  odieuses  sur  sa 
religion,  ou  plutôt  sur  son  irréligion;  sur  sa 
conduite,  ses  mariages,  et  sur  toute  sa  vie.  On  le 
traite  de  Caïn,  de  Judas,  de  tyran,  de  parjure, 
d’liyj)ocrite,  de  peste  publique  et  d’ennemi  du 
genre  humain , et  l’on  promet  vingt-cinq  mille 
écus  d’or  à qui  le  livrera  vif  ou  mort,  ou  lui 
ôtera  la  vie,  avec  ennoblissement  de  l’assassin, 
s’il  n’csl  pas  noble  (■y). 

Le  ])ublic  impartial  crut  entrevoir  de  l’abais- 
sement dans  cet  écrit,  en  ce  qu’un  grand  roi 
usait  envers  un  prince  son  sujet  d’un  style  si 
piquant,  où  se  trouvait  répandu  tant  d’aigreur 
et  de  véhémence  ; cet  emportement  outré  ne  fit 
qu’irriter  : on  attendait  une  réponse  ; elle  pa- 
rut à la  fin  de  l’année.  Le  prince  d’Orange,  déter- 
miné à ne  rien  craindre  ni  ménager , ne  garda 
plus  de  mesures.  L’apolc^ie  qu’il  publia  conte- 
nait en  même  temps  un  libelle  difiamatoire 
et  sanglant.  Si  la  proscription  était  véhémente  , 
l’apologie  est  une  pièce  foudroyante,  c’est  ainsi 
qu’Aubry  du  Maurier  l’appelle.  Le  prince  d’O- 
range , par  récrimination  , veut  se  purger  de 
chaque  épithète  et  de  chaque  vice  dont  on  l’ac- 
cuse, pour  les  relancer  sur  le  roi  Philippe  II, 
qu’il  attaque  personnellement,  en  mettant  au 
jour  les  actions  de  toute  sa  vie,  ses  mariages,  la 
mort  de  sa  troisième  femme  et  de  son  fils  don  Car- 
los. La  nation  espagnole  y est  e.\trêmemcnt  mal- 
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traitée  en  plusieurs  endroits.  La  conduite  des 
gouverneurs  y est  examinée , pour  la  rendre  exé- 
crable ou  pour  la  tourner  en  ridicule.  Cet  écrit 
est  beaucoup  plus  long  et  plus  étendu  que  l’autre; 
aussi  ne  le  voit-on  ordinairement  dans  les  au- 
teurs que  par  extraits  essentiels. 

Un  nommé  Pierre  de  Villiers,  autrefois  avocat, 
puis  ministre  protestant , fort  attaché  à la  maison 
d’Orange , a passé  pour  l’auteur  de  cette  apologie. 
Le  i3  décembre  i58o,  le  prince,  accompagné  du 
comte  d’Hobenlolie  et  d’autres  de  scs  parens , la 
porta  à l’assemblée  des  états-généraux  à Dclft, 
où  la  lecture  en  fut  faite  par  le  pensionnaire. 
On  différa  la  délibération  ; on  trouvait  les  ex- 
pressions trop  fortes,  et  la  pièce  en  tout  trop 
caustique.  Le  17  leur  résolution  lui  fut  remise; 
ils  déclarent  qu’on  l’a  accusé  à tort , qu’ils  lui 
offrent  une  compagnie  à cheval  pour  sa  garde , et 
qu’ils  rédigeront  leur  justification  au  plus  tôt  pour 
ce  qui  les  regarde  dans  l’édit  de  proscription. 
Les  états-généraux  n’ont  Jamais  voulu  permettre 
que  l’impression  de  l’ajK)logie  du  prince  d’Orange 
se  fit  en  leur  nom  ; néanmoins  la  pièce  fut  impri- 
mée et  envoyée  à toutes  les  cours  par  le  prince  et 
ses  partisans. 

Contre  l’ordinaire  des  manifestes  qui  précè- 
dent le  bruit  des  armes,  ces  pièces  annonçaient 
la  guerre  après  vingt  ans  environ  qu’elle  du- 
rait, et  produisirent  l’explosion  : les  sicaires  se 
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mirent  en  campagne  par  avidité  et  par  fanatisme. 
On  a vu  l’entreprise  de  Jauregui  à Anvers;  il  y 
en  eut  une  seconde  à Bruges  et  d’autres  plus 
sourdes  sur  la  vie  du  prince. 

Enfin  l’an  i584j  Gerards,  sous  le  nom  deGuion, 
parut  à Delft  au  mois  de  mai  ; son  nom  véritable 
était  Balthasar  Geerardts,  Bourguignon , natif  de 
Villefans.  Il  eut  accès  chez  Guillaume  avec  quel- 
ques blancs-seings  du  comte  de  Mansfelt,  qu’il 
avait  apportés  de  Luxembourg.  On  s’en  servit  et 
il  fit  un  voyage  en  France.  Au  mois  de  juillet  il 
en  revint  : le  prince  était  Incrément  incommodé; 
il  le  fit  venir  à son  lit , pour  apprendre  de  lui 
quelques  circonstances  de  la  mort  du  duc  d’A- 
lençon. Le  10  juillet  il  attendait  le  prince  au  sor- 
tir de  son  diner,  et,  comme  il  sortait , l’assassin 
lui  tira  dans  la  poitrine  son  petit  mousqueton  , 
chargé  de  trois  balles.  Le  prince,  blessé  à mort, 
fut  porté  dans  la  salle  où  il  avait  dîné,  et  expira 
aussitôt  après. 
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SIXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Réflexions  sur  les  circonstances  qui  précédèrent  et  sui- 
virent la  mort  du  prince  d’Orange.  — État  de  sa  fa- 
mille. — Consternation  dans  toutes  les  provinces.  — Le 
prince  de  Parme  en  profite  pour  proposer  une  paix  gé- 
nérale , qui  est  refusée;  il  réduit  en  détail  quelques 
provinces.  — Grande  irrésolution  parmi  les  états,  qui 
veulent  se  donner  à la  France , et  ensuite  à l'Angle- 
terre. 

La  mort  du  prince  d’Orange,  qui  fait  une  épo- 
que si  importante  dans  l’histoire  des  troubles  dés 
Pays-Bas,  et  produisit  des  changemens  si  remar- 
quables, vient  d’être  traitée  un  peu  sèchement, 
et  dans  le  seul  dessein  d’en  narrer  l’événement  : 
il  mérite  néanmoins  un  plus  grand  détail  et  fait 
naître  bien  des  réflexions. 

L’Espagne,  avant  la  mort  de  ce  prince,  était 
tellement  persuadée  de  sa  prépondérance  , qu’elle 
croyait  que  lui  seul  entretenait  cette  guerre  obs- 
tinée, et  qu’en  lui  ôtant  la  vie  , les  Pays-Bas  re- 
tomberaient d’eux-mêmes  sous  le  pouvoir  du  roi. 
Cette  vision  politique  flatta  la  haine  déjà  si  irri- 
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tée,  et  fit  hausser  le  prix  de  sa  tête,  qu’on  porta 
à quatre-vingt  mille  ducats  et  une  coramanderie 
de  S‘- Jacques,  comme  on  l’a  vu  dans  l’assassinat 
de  Jauregui  à Anvers.  Le  prince,  averti  de  tous 
côtés , continuait  d’en  agir  avec  sa  franchise  ac- 
coutumée ; ses  gens  se  bornaient  à écarter  de 
sa  présence  les  Espagnols  et  les  Italiens  ; mais  le 
prix  excessif  de  son  sang  réveilla  tous  les  misé- 
rables qui  avaient  l’ame  assez  vile  pour  se  porter 
à de  pareils  forfaits. 

U y en  eut  de  dififérentes  nations  ; on  en  exé- 
cuta quatre  en  HoUande  et  en  Zélande,  pour  avoir 
tramé  la  mort  du  prince  par  le  fer  ou  le  poison  : 
le  Bourguignon  qui  l’exécuta , convint  qu’il  en 
rôdait  encore  actuellement  trois  à Delft  et  aux  en- 
virons, résolus  au  même  assassinat  qu’il  avait 
effectué.  Cet  assassin  tivoua  aussi  qu’il  avait 
voulu  tuer  le  prince , lorsqu ’étant  légèrement  in- 
disposé , il  l’admit  à son  lit  *,  mais  il  n’avait  pas 
présumé  de  le  trouver  seul , et  il  n’était  point 
armé  à cet  effet.  Dans  cette  entrevue , il  lui  fit 
connaître  ses  besoins  ; le  prince  appela  quelqu’un 
pour  lui  faire  donner  neuf  à dix  écus  -,  ce  fut  de 
cet  argent  qu’il  acheta  d’un  soldat  les  grands 
pistolets  ou  petits  mousquetons  qu’il  nettoya  en- 
suite à loisir.  Le  jour  qu’il  exécuta  son  horrible 
attentat , il  était  dans  la  chambre  quand  le  prince 
vint  pour  dîner,  et  il  lui  parla  d’un  air  effarou- 
ché. La  princesse  d’Orange , voyant  cet  inconnu 
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de  très-mauvaise  mine  et  à vue  égarée,  demanda 
au  prince  qui  il  était  : le  prince  répondit  qu’il  de- 
mandait un  passe-port , qu’on  était  occu[)é  à 
écrire. 

Ayant  vu  les  deux  époux  à table , l’assassin  alla 
prendre  ses  pistolets,  qu’il  couvrit  d’un  manU.'au  j 
il  fit  une  promenade  dans  la  cour  et  aux  écuries , 
derrière  lesquelles  il  pouvait  arriver  aux  rem- 
parts, et  en  passant  les  fossés  de  la  ville  de  ce 
côté , se  sauver  à la  campagne.  Il  prépara  ainsi 
sa  fuite  et  déposa  en  cet  endroit  d(!ux  vessies  à 
demi-enflées,  pour  traverser  ces  fossés  à la  nage. 
Après  quoi  il  vint  attendre  le  prince  au  sortir  du 
dîner  : il  lui  présenta  d’une  main  un  papier  à 
signer , et  de  l’autre  il  lui  tira  à brûle  pourpoint 
les  trois  balles  au  travers  du  corps. 

IjC  prince  chancelant  s’écria  : Dieu,  ayez  pitié 
de  moi!  je  suis  fort  blessé  : ayez  pitié  de  moi 
et  de  ce  pauvre  peuple  ! Le  sieur  de  Malderc , 
son  écuyer , survint  au  bruit,  et  lui  entendit  dire 
CCS  mots  ; la  comtesse  de  Swartsbourgh , sœur  du 
prince,  qu’il  venait  de  quitter  à table,  accourut, 
et  lui  parla  en  allemand  pour  qu’il  résignât  son 
ame  à Dieu  : il  lui  répondit,  oui,  et  ne  parla 
plus;  on  le  porta  dans  la  chambre  voisine,  où  il 
mourut  quelques  momens  après. 

L’assassin  tâcha  de  se  sauver  ; il  sauta  l’i  sca- 
lier  et  laissa  tombcir  ses  pistolets  : il  avait  déjà 
passé  les  écuries;  deux  laquais  qui  se  promenaient 
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là,  voyant  fuir  un  homme  sans  chapeau  , avec 
tant  de  précipitation , qû’il  était  tombé  en  pas- 
sant sur  un  tas  de  fumier,  l’arrêtèrent  sans  trop 
savoir  pourquoi;  car  le  coup  avait  été  porté  si 
vite  dans  la  maison  , qu’on  n’en  savait  encore 
rien  au  dehors.  Mais  à l’instant  des  palefreniers 
et  des  domestiques  étant  survenus , on  le  mena  à 
la  conciergerie. 

Telle  fut  la  fin  de  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d’Orange , surnommé  ée  taciturne.  On  en  a donné 
une  espèce  d’éloge  au  commencement  du  récit 
des  troid)les  ; je  crois  que  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage aura  vérifié  dans  tous  ses  points  l’apologie 
que  J’ai  faite  de  sa  personne  et  de  sou  caractère. 
U‘ était  né  à Dillenbourgh  le  i4  avril  i533;  par 
conséquent  il  avait  à sa  mort  cinquante -un  ans 
deux  mois  et  quelques  jours.  11  avait  eu  quatre 
femmes.  De  sa  première,  Anne  d’Egmont,  com- 
tesse de  Buren  et  Leerde,  héritière  de  cette  bran- 
che, naquit  le  prince  Philippe-Guillaume,  pri- 
sonnier en  Espagne.  De  la  seconde.  Aune,  fille 
de  l’électeur  d«  Saxe,  naquit  le  prince  Maurice. 
La  troisième  fut  Charlotte  de  Bourbon-Monpen- 
sier  ; il  n’eu  eut  que  six  filles.  Enfin  la  quatrième 
était  Louise  de  Coligni,  fille  de  Gaspar  Coligni 
de  ChâtiUon , ce  fameux  amiral  de  France,  si  re- 
nommé dans  l’histoire  ; elle  était  douairière  de 
Teligni,  et  fut  mère  du  prince  Frédéric-Henri. 
Cette  courageuse  princesse , survenue  au  triste 
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spectacle  de  la  mort  du  prince,  dut  s’armer  de  sa 
vertu  et  implorer  de  Dieu  des  consolations  sur  ce 
fatal  et  troisième  malheur  : Téligni , son  premier 
mari,  et  l’amiral  son  père,  avaient  été  tués  pres- 
que sous  ses  yeux  au  massacre  de  la  S‘-Barthélemi. 

Le  prince  laissa  en  mourant  celte  veuve  et  onze 
enfans  de  ses  quatre  mariages,  trois  fils  et  huit 
filles.  Sa  maison , si  puissante  ci-devant , se  res- 
sentait beaucoup  de  ses  infortunes,  de  la  perte 
de  ses  charges  et  de  la  confiscation  de  ses  biens , 
qui  durait  depuis  si  long-temps. 

Le  i4  juillet  suivant,  Balthasar  Geerardts, 
assassin  du  prince  d’Orange , fut  puni  à Delft 
d’un  supplice  aflîreux  ; il  fut  tenaillé  et  écartelé 
vif.  Il  est  évident  que  la  récompense  promise 
pour  ce  crime  détestable  fut  accordée  à ses  héri- 
tiers, puisqu’on  trouve  dans  la  liste  de  la  cham- 
bre des  comptes , des  lettres  patentes  de  Madrid 
du  4 mars  i $89 , portant  ennoblissement  de  Bal- 
thasar Geerardts,  ainsi  que  de  ses  frères  et  sœurs, 
sous  le  nom  de  Tyrannicide. 

Les  obsèques  du  princp  se  firent  à Delft  le  3 
août  : la  procession  pour  son  enterrement  fut 
d’une  magnificence  royale;  ses  bannières,  ses 
armes  furent  portées  et  ses  chevaux  de  deuil 
furent  conduits  par  les  plus  grands  seigneurs  du 
pays  ; on  résolut  alors  de  lui  ériger  un  superbe 
mausolée,  qui  ne  fut  exécuté  qu’en  1620  : on  le 
voit  en  bronze  et  en  marbre  dans  l’église  neuve 
Tome  ///.  3 
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à Delft , el  c’est  le  plus  somptueux  monument  qui 
se  trouve  dans  toute  l’étendue  de  la  république. 

Cependant  la  nouvelle  de  l’événement  fatal  de  la 
mort  du  prince  se  répandit  dans  tous  les  cantons 
des  Pays-Bas  et  parcourut  bientôt  toute  l’Europe. 
Dans  les  provinces  en  guerre  contre  l’Espagne, 
la  consternation  fut  universelle , et  l’abatte- 
ment s’empara  de  tous  les  esprits.  On  ne  prévit 
que  de  nouveaux  désordres  et  des  suites  fu- 
nestes de  cet  attentat. 

Le  prince  de  Parme  avait  reçu  de  la  cour 
d’Espagne  des  ordres  d’encourager  et  d’effectuer 
la  proscription  et  le  meurtre  : il  lui  était  en  outre 
ordonné,  aussitôt  que  le  coup  serait  porté,  de 
profiter  de  l’étonnement  des  peuples , pour  les 
ramener  à l’obéissance  par  les  offres  les  plus 
éblouissantes , et  à quelque  prix  que  ce  fût. 

Ce  prince  était  trop  grand  homme  et  trop  gé- 
néreux pour  approuver  le  premier  point  de  ces 
instructions  : il  en  eut  horreur  et  ne  parut  jamais 
dans  aucune  des  entreprises  qui  y étaient  rela- 
tives, que  fort  obliquement  et  d’une  manière  in- 
directe. A la  vérité,  il  en  était  informé  , quoiqu’il 
n’y  fit  employer  de  bien  loin  que  des  moines 
ou  des  agens  subalternes.  Mais  en  revanehe  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  soumettre  les  peuples  par 
la  persuasion  j il  écrivit  secrètement  des  lettres 
de  condoléance  à la  princesse  douairière  d’Orauge, 
avec  les  offres  les  plus  consolantes  de  l’iudem- 
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niser  elle  et  sa  famiUe  de  cette  perte  immense. 
11  employa  ses  amis  et  fit  mouvoir  tous  ses  res- 
sorts pour  gagner  les  principaux  d’entre  les  con- 
fédérés, et  il  étala  abondamment  tous  les  moyens 
et  toutes  les  ressources.possibles  pour  parvenir  à 
une  réconciliation  générale.  • 

, Les  états-^géuéra'ux  s’assemblèrent  à Anvers; 
on  y délibéra  mûrement  sur  les  affaires  du  temps. 
Les  propositions  dik.|>iirice  de  Parme  n’étaient  pas 
incbnnuës  rique^uesHXDS.'én  Turent  ébranlés; 
d’autres'  étaient  dégoûtés  et  fiitigués  de  cette  lon- 
gue et  cruèl le  ‘ guerre.  Théodore  Liefvelt  , créé 
chancelier  par  les  états',  y fit  un  discours  pathé- 
tique pour,  les  engager  à profiter,  du  ,momept  et 
à conclure  une  paix  si 'avantageuse  avec  l’Ëspa- 
gne.  Sa^'belle  harangue  et  toutes  des  considéra- 
tions les  plus  judicieuses  ne  réussiront' pas.  La 
haine  nationale  • et  la  vieille  rancune  prévalu- 
rent; ou  prit  la  résolution  de  périr  en  détail 
plutôt  quel  de  se  soumettre  aux  < ‘£spagn«ds  par 
.une  ]^aix  trompeuse  : on  aimait  mieux  se  jeter  à 
la  tête  de  toutes  les  puissances, deur' offrir  la  sou- 
veraineté des  provinces,  pourvu  qu’elles  les  af- 
franchissent’du  joug  et  de  l’esclavage  de  l’Es- 
pagne. ■ ... 

Le’meurtre  du  prince  d’Orange  avait  beau- 
coup aigri  les  esprits  dans  cette  assemblée  : on  en 
releva  l’atrocité  et  la  perfidie,  en  le  peignant  des 
couleürs  les  plus  noires.  La  continuation  de  la 
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guerre  fut  résolue  eu  même  temps,  et  l’on  donna 
au  prince  Maurice,  quoiqu’il  n’eut  pas  encore 
dix-huit  ans  accomplis,  tous  les  gouvernemens 
et  toutes  les  charges  qu’avait  feu  son  père  ; on 
lui  adjoignit  le  comte  de  Hoheulôhe  comme  lieu- 
tenant. . . ..i  i ; ...il  : : I 

Sur  la  question  d’implorer  le  secours  étranger, 
après  de  longs  raisonnemens  et  de  grands  débats , 
la  France  fut  préférée  à bAngleterre ,’  et  l’on  dé- 
cida d’y  envoyer  la  députation  la  plus  solexmelle: 
elle  consistait  eu  quinze  personnes , partit  bientôt 
après,  et  se  rendit  à Paris.  On  l’y  traita  avec 
honneur  . et  distinction.  Mendoca,  ambassadeur 
d’Espagne,  se  plaignit  de  cette  récèption,  et  ht 
toutes  les  démarches  possibles  pour  empêcher  aux 
députés  d’avoir  accèsi  à la  cour,  et  d’obtenii'  la 
faveur  d’une  audience.  ' r ■ nou 

1 A cette  époque,  la  France  était,  plongée  dans 
de  terribles  embarras , et  à la  veille  d’éprouver  un 
sort  encore  .plus  déplorable  que  celui  des  Pays- 
Bas.' La  ligue,  cette  &meuse  et  redoutaUe  bgue, 
tramée  sourdement,  levait  alors  la  tête.  !EIle  était 
soutenue  secrètement  par  la  cour  de  Rome  et  par 
l’Espagne  : elle  divisait  la  maison  royale  , la 
haute-noblesse  et  le  ministère. 

Je.  me  réserve  de  parler  ailleurs  de  cette  fu- 
neste conjuration  qui  enfanta  tant  d’horreurs , de 
massacres , . et  fut  sur  le  .point  de  renverser  le 
trône,  pour  y installer  l’Espagne  même.  Elle  sera 
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le  sujet  d’un  épisode  étendu  et  nécessaire  à cause 
de  l’influence  qu’on  ressentit  aux  Pays-Bas  de 
ces  événemens. 

Les  dispositions  de  cette  ligue,  appuyée  de  la 
sorte,  n’étaient  point  favorables  aux  députés  fla- 
mands; mais  le  roi  Henri  HI  eut  un  moment  de 
vigueur,  et  déclara  hautement  que  le  royaume 
de  France  était  l’asyle  des  malheureux  ; que  con- 
naissant l’oppression  des  Pays-Bas , il  était  de  sa 
justice  d’écouter  au  moins  leurs  doléances. 

Les  députés  eurent  ensuite  des  audiences  so- 
lennelles et  particulières  du  roi , de  la  reine , de 
la  reine-mère,  du  roi  de  Navarre,  enfin  de  tous 
les  seigneurs  de  la  cour , comme  ils  le  voulurent  ; 
ils  virent  les  ministres  et  entrèrent  en  négociation. 

Elbert  Van  Leewen,  dit  Leoninus , chancelier 
de  Gueldre,  avait  porté  la  parole  à la  première 
audience.  Il  avait  fait  au  roi  un  discours  fort 
touchant,  mais  plein  de  dignité  et  de  noblesse  : il 
avait  offert  en  termes  formels  la  souveraineté  de 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas  au  roi  très- 
chrétien  et  à la  couronne  de  France  à perpétuité. 
Pour  faire  valoir  ses  offres,  il  avait  ajouté  que 
malgré  la  cruauté  des  Espagnols  et  la  désolation 
extrême  du  pays,  il  pouvait  présenter  encore 
plus  de  go  villes  murées  et  des  millions  d’habi- 
tans,  qui,  moyennant  sa  protection,  voulaient  se 
sacrifier  pour  son  service. 

La  négociation , quant  au  point  principal , traîna 
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en  longueur  : on  était  fort  occupé  et  embarrassé  à 
la  cour  : les  délibérations  étaient  fréquentes.  Le 
roi  et  la  reine -mère  goûtèrent  assez  les  proposi- 
tions , et . auraient  bien  voulu  les  accepter , mais 
ils  n’osaient.  La  ligue  commençait  à balancer  le 
pouvoir  de  la  cour  ; les  troubles  augmentaient 
tous  les  jours , et  les  circonstances  qui  devenaient 
de  plus  en  plus  orageuses , n’étaient  point  favora- 
bles à une  telle  résolution.  i 

Enfin,  après  trois  ou  quatre  mois  de  négocia- 
tions et  d’intrigues,  le  roi  fut  presque  obligé  d’a- 
vouer son  impuissance  aux  députés  : dans  la  der- 
nière audience  de  congé,  au  mois  de  février  i585, 
il  leur  dit  qu’il  se  sentait  très-reconnaissant  de 
leurs  offres , que  le  mauvais  état  de  son  royaume 
ne  permettait  pas  d’accepter  pour  lors;  que  ses 
ennemis  et  les  troubles  qu’ils  lui  suscitaient  de- 
venant extrêmes,  il  espérait,  par  l’aide  de  Dieu, 
de  les  réduire  à la  raison  ; qu’après  avoir  paci- 
fié ses  propres  états  , il  s’emploierait  pour  ses 
amis  : il  ajouta  que  leurs  besoins  étaient  pressans  ; 
qu’il  leur  conseillait  de  recourir  à la  reine  d’Angle- 
terre , qui,  ayant  les  mains  libres , pouvait  les  pro- 
téger, et  que  se  trouvant  en  bonne  intelligence 
avec  cette  grande  reine,  il  lui  écrirait  en  leur 
faveur. 

Après  ces  témoignages  flatteurs,  il  les  congédia; 
les  députés  partirent , furent  défrayés  sur  la 
route , et  transportés  sur  les  vaisseaux  du  roi 
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Cette  députatiou  infructueuse  u’abattit  point  le 
courage  des  confédérés  : un  mois  ou  deux  après , 
une  autre  députation  nombreuse  partit  pour  l’An- 
gleterre. Paul  Buys,  pensionnaire  de  Hollande, 
accompagna  celle-ci  et  y porta  la  parole.  Lors- 
qu’on avait  agité  à l’assemblée  générale  laquelle 
des  deux  puissances  était  à rechercher  la  pre- 
mière , il  s’était  fortement  déclaré  pour  l’Angle- 
terre, soutenant  que  la  France,  nonobstant  sa 
bonne  volonté,  n’était  pas  en  situation  de  les  se- 
courir : il  avait  prédit  que  xe  serait  un  voyage 
inutile.  11  avait  été  si  mortifié  de  voir  ses  avis 
négligés,  qu’il  avait  quitté  son  emploi  et  s’était 
retiré  à la  campagne.  Mais  à cette  seconde  dépu- 
tation, dès  la  première  réquisition  qu’on  lui  fit, 
il  reprit  ses  fonctions  , fut  un  des  députés  et  ren- 
dit de  grands  services,  tant  pour  la  négociation 
que  pour  la  conclusion  du  traité  qui  eut  lieu  en- 
suite. 

La  reine  d’Angleterre , exactement  informée  de 
ce  qui  s’était  passé  en  France , de  la  grande  dépu- 
tation qui  lui  venait,  et  de  ce  qu’elle  avait  à lui 
représenter , forma  son  plan  d’avance. 

Sa  résolution  était  prise  irrévocablement.  Si 
elle  fut  choquée  qu’on  ne  la  recherchât  qu’après 
la  F rance , à son  défaut  et  comme  en  sous-ordré , 
cependant  elle  n’en  fit  rien  paraître,  ou  plutôt 
elle  voulait  persévérer  dans  sa  -politique  de  ne 
pas  s’agrandir  au  de-là  de  la  mer,  et  son  inten- 
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tion  était  de  refuser  la  souveraineté  des  Pays-Bas, 
mais  de  les  assister  puissamment , pour  y entre*- 
tenir  la  guerre  et  faire  diversion  à l’Espagne. 

Les  députés  flamands,  à leur  arrivée  en  Angle- 
terre, y furent  reçus,  par  les  ordres  de  la  reine, 
avec  tous  les  honneurs , comme  ils  l’avaient  été 
en  France.  Élisabeth  ne  les  fit  pas  attendre,  et  les 
admit  bientôt  à son  audience,  où  la  souveraineté 
des  provinces  lui  étant  offerte  en  termes  conve- 
nables , elle  répondit  qu’elle  les  remerciait  de  leur 
bonne  volonté  et  de  leur  confiance,  qui  ne  se- 
raient pas  trompées,  mais  que  de  puissantes  rai- 
sons d’état  ne  permettaient  pas  à la  couronne 
d’Angleterre  de  les  assujétir  à sa  domination  ; 
qu’elle  les  considérait , non  comme  ses  sujets  en 
acceptant  leurs  offres,  mais  comme  ses  amis  et 
ses  alliés;  qu’en  cette  qualité  seule  elle  voulait 
bien  les  assister  de  ses  conseils,  de  ses  finances  et 
de  ses  forces  par  mer  et  par  terre  , pour  les  main- 
tenir dans  leur  liberté. 

Selon  ces  promesses,  il  se  fit  un  traité  à Non- 
Such,  où  fut  stipulé  un  secours  de  six  mille 
hommes  entretenus  par  la  reine,  lequel  passerait 
incessamment  la  mer.  Elle  leur  avança  des  som- 
mes considérables,  et  les  états  lui  donnèrent  pour 
sûreté  les  villes  de  Flessingue , de  Briel  et  le  châ- 
teau de  Rammekens  en  Zélande  ; ces  places  de- 
vaient être  dégagées  lorsqu’à  la  paix  on  restitue- 
rait les  sommes  empruntées.  A l’égard  de  ses  con- 
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aeils,  elle  promit  encore  de  leur  donner  un  géné- 
ral d’armes  ou  gouverneur,  qui  serait  homme  de 
qualité,  et  qui  , avec  deux  conseillers  qu’elle  nom- 
merait , aurait  entrée  dans  le  conseil  d’état  des 
provinces-unies.  Il  fut  réglé  en  même  temps 
quelle  autorité  ils  auraient  dans  le  militaire  , 
aussi  bien  que  sur  les  garnisons  anglaises,  sans 
qu’ils  pussent  s’ingérer  dans  les  afïaires  civiles. 
Les  députés  flamands  revinrent  fort  contens  de 
ce  succès,  et  la  reine  accomplit  ponctuellement 
ses  promesses. 

Elle  nomma  aussi  son  général,  qui  fut  le  fa- 
meux comte  de  Leycestre  (8).  Sa  conduite  ne  plut 
pas  aux  Hollandais,  puisqu’en  moins  de  deux  ans 
ils  en  firent  de  si  vives  plaintes,  que  la  reine  fut 
obligée  de  le  rappeler,  sans  néanmoins  se  départir 
de  son  amitié  pour  les  provinces,  et  sans  dis- 
continuer ses  secours. 
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CHAPITRE  II. 

Le  prince  de  Parme , maître  de  la  campagne , prend  toutes 
les  villes  de  Flandre.  — Nouveaux  et  terribles  troubles 
à Gand.  — Retour  d’Hembise  ; sa  fin  tragique.  — Cette 
ville  afiamée  et  réduite  à la  dernière  misère  , se  rend 
par  capitulation  ; sa  réconciliation  signée  au  camp  de 
Bevere.  — Bruxelles,  Malines  et  autres  villes  rendues. 
— Fameux  siège  d’Anvers,  qui  se  rend  aussi  après  une 
défense  opiniâtre. 

Ce  n’était  point  l’événement  seul  de  la  mort  du 
prince  d’Orange  qui  affaiblissait  tant  le  système 
de  la  confédération  et  ses  projets;  depuis  deux  ou 
trois  ans  ses  affaires  étaient  fort  dérangées  par  les 
vices  intérieurs.  Les  troubles  de  Gand  et  de  la 
Flandre , la  défection  des  villes  et  provinces  wal- 
lonnes, l’élévation  et  la  chute  du  duc  d’Alençon 
avaient  porté  des  coups  sensibles  au  parti  :les  se- 
cours étrangers  avaient  ruiné  le  plat  pays;  les 
villes  se  détruisaient  par  les  factions  et  la  discorde. 
La  mort  du  prince  d’Orange  acheva  la  décadence. 
Le  prince  de  Parme,  attentif  à toutes  les  conjonc- 
tures, îïvait  déjà  gagné  la  supériorité  en  cam- 
pagne : on  n’avait  point  d’armée  à lui  opposer. 
Par  la  prise  de  Tournai  et  d’Audenarde,  il  avait 
le  pied  bien  avant  en  Flandre  ; il  gênait  l’Es- 
caut et  incommodait  fort  la  ville  de  Gand , où 
tout  était  en  combustion  , et  où  l’on  souffrit  de  la 
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cherté  des  vivres.  Il  convoitait  cette  ville  depuis 
long-temps , mais  il  fallait  surmonter  encore  beau- 
coup d’obstacles  pour  s’en  rendre  maître.  Les  ca- 
tholiques et  les  principaux  habitans,  maltraités 
dans  les  tumultes  journaUers du  peuple,  n’avaient 
plus  tant  d’aversion  pour  la  paix  qu’auparavant. 

La  réputation  de  ce  prince  s’affermissait  cha- 
que jour  : il  offrait  sans  discontinuer  des  condi- 
tions favorables,  let,  à l’excepüan  de  l’artide  de  la 
religion , la  plupart  des  capitulations  qu’il  accor- 
dait étaient  assez  raisonnables.  ' Il  en  agissait 
d’ailleurs  grandement  et  généreusement,  et  àa 
parole  était  inviolable. 

■t  Après  la  mort  du  prince  d’Orange,  il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  amener  les  provinces  à une 
paix  générale , et  n’ayant  pu  réussir  en  gros , il 
réalisa  en  détail  ses  projets  dans  toutes  ses  con- 
quêtes : cette  modération  lui  en  valut  d’autres  : 
en  effet  il  avait  pu  user,  sans  concessions  et  sans 
obstacles,  de  toutes  ses  forces , qui  axigmentaient 
de  jour  en  jour. 

Les  troubles  deGand  avaient  déjà  causé  à l’union 
des  provinces  et  à la  ville  même,  des  maux  qui 
semblaient  irréparables.  Le  prince  d’Orange  y 
avait  rétabli  l’ordre  jusqu’à  deux  ou  trois  fois  , 
mais  la  rechute  était  ordinairement  pire  que  le 
mal  précédent.  Aussitôt  que  le  prince  se  fut  éloi- 
gné et  long-temps  avant  sa  mort,  les  désordres 
avaient  recommencé  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
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mais.  Le  parti  des  catholiques  et  celui  des  gueux 

c’était  le  flux  et  le  reflux  d’uùe  mer  agitée.  Les 
uns  et  les  autres  ne  voulaient  pas  de  maître  et 
se  faisaient  plus  de  mal  que  le  plus  cruel  tyran 
n’aurait  voulu  leur  faire.  Ils  étaient  resserrés  par 
une  espèce  de  blocus  : les  passages  et  les  vivres 
étaient  interceptés , et  les  deux  partis  souffraient 
également  de  la  disette  qui  les  menaçait  de  plus 
grandes  misères. 

Les  catholiques , profitant  du  temps  qu’ils 
étaient  au  timon  des  affaires,  entreprirent  de  finir 
ces  calamités  : ils  étaient  entrés  en  négociation 
dès  le  mois  de  mars  i584  avec  le  prince  de  Parme, 
et  le  congrès  se  tenait  à Tournai.  On  avait  pro- 
posé que  le  Brabant  y serait  aussi  admis,  mais  le 
prince  ne  le  voulut  pas , craignant  que  ce  ne  fi!lt 
un  prétexte  pour  traîner  en  longueur.  Bruges, 
Ypres  et  le  Franc  se  joignirent  à Gand  : ainsi 
les  quatre  parties  de  la  Flandre  y eurent  leurs  dé- 
putés , qui  allaient  et  venaient  ; des  passe-ports 
avaient  été  donnés , et  il  y avait  une  suspension 
d’armes,  du  moins  tacite;  en  effet,  le  président 
Richardot,  le  sieur  de  Masnuy  et  un  Espagnol 
nommé  Segura , commissaires  du  prince,  vinrent 
aussi  librement  à Gand , pendant  qu’on  traitait 
de  la  paix. 

Ce  traité  sc  négociait  lentement,  et  cependant 
avec  bonne  apparence  de  succès,  lorsqu’au  mois 
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de  mai  une  bourasque  populaire  renversa  ces  dis- 
positions , et  que  la  magistrature  et  la  direction 
de  Gand  changea  encore  de  face.  Les  gueux , de- 
venus les  maîtres , rompirent  non-seulement  le 
traité  déjà  très-avancé,  mais  crièrent  insolem- 
ment à la  guerre , cherchèrent  le  commissaire 
Segura  qui  s’était  sauvé,  violèrent  la  suspension 
d’armes,  et  recommencèrent  les  hostilités  par  de 
petits  combats  journaliers  aux  portes  de  la  ville. 

11  y avait  déjà  quelques  mois  qu’une  sédition 
populaire  avait  ramené  Hembise  à Gand.  Nous 
finirons  ici  son  histoire.  ■ 

Au  mois  d’août  i583,  après  un  jour  entier  de 
Uunulte  pour  la  création  d’un  nouveau  magistrat, 
quelqu’un  sur  le  soir  proposa  Hembise  : la  faction 
hérétique  et  le  petit  peuple  applaudit',  tellement 
, qu’à  l’instant  même  il  fut  proclamé  premier  de 
Gand  en  son  absence  ; on  lui  envoya  aussitôt  des 
députés  pour  l’inviter  à revenir. 

Il  était  depuis  quatre  ans  à Franckentbal,  chez 
le  prince  palatin  Jean  Cazimir,  avec  le  ministre 
d’Athenus,  qui  revint  avec  lui  à Gand;  U reprit 
sa  place  , et  recommença  son  despotisme,  mais 
avec  plus  de  méfiance  et  de  circonspection  qu’au- 
paravant  ; il  avait  perdu  des  .'amis  et  des  cliens , 
et  le  gouvernement  français  lui  eu  avait  débau- 
ché plusieurs;  en  conséquence,  il  s’était  tourné 
vers  d’autres  vues,  et  liL  avait  pris  des  mesures 
secrètes  pour  se  venger  et  pour  dominer  sous 
ime  autre  protection. 
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Ceux  qui  l’avaient  appelé  en  prirent  ombrage, 
et,  voyant  qu’il  inclinait  avec  tant  de  facilité  vers 
la  paix , qui  se  traitait  alors  à Tournai , ils  recher- 
chèrent sa  conduite  si  scrupuleusement  qu’on 
apprit  qu’Hemhise,  pendant  son  absence,  avait 
tramé  un  complot  pour  livrer  Gand  et  Termonde 
aux  Espagnols;  que -le  prince  de  Parme  était 
en  correspondance  avec  lui  , et  que  le  seigneur 
d’Ecke , envoyé  par  le  prince,  avait  été  le  trouver 
secrètement  dans  le  Palatiuat,  où  Us  avaient  ar- 
rêté leur  plan. 

Le  22  mars  i584,  les  soupçons  furent  confir- 
més par  la  découverte  de  quelques  préparatifs  de 
la  trahison.  Huit  pontons  et  autant  de  bateaux 
chargés  d’échelles , de  radeaux , de  claies,  de  pio- 
ches et  de  planches  , étaient  dans  l’Escaut  à la 
porte  de  BruxeUes  ; on  sut  par  'les  bateliers 
qu’ils  avaient  ordre  de  descendre  la  nuit  suivante 
la  rivière  jusqu’à  Wetteren  , où  se  trouvait  un 
camp  espagnol.  i . 

llembise  seul  avait  connaissance  de  cet  ordrç  et 
de  ce  dessein  : on  eu  murmura  beaucoup  et  l’on 
doubla  les  gardes  : le  convoi , 'n’étant  pas  prêt,  ne 
partit  point  cette  nuit,  mais  à l’aube  du  jour  un 
détachement  des  troupes  du  prince  de  Parme 
vint  jusques  sous  les  remparts;  il  se  retira  promp- 
tement , car  on  l’avait  aperçu  : le  tocsin  sonnait 
et  chacun  courait  aux  armes. 

Pendant  toute  cette  journée  du  a3 , l’alarme 


Digitized  by  Googl 


DES  PAYS-BAS. 


47 

fui  générale:  on  cria  dans  les  rues,  aux  traîtres  ! 
aiur  assassins!  Tous  les  magistrats , les  membres 
des  collèges  et  coUaces  se  rendirent  tumultuaire- 
nient  à l’hôtel-de-ville , où  Hernbise  vint  pour  se 
justifier  : il  y eut  de  vifs  débats;  il  crut  l’emporter 
par  la  force,  et  il  avait  fait  venir  le  régiment  dont 
il  était  colonel  : cette  troupe  investit  la  maison-de- 
ville.  Un  des  échevins  sauta  par  les  fenêtres,  et 
courut  faire  battre  le  tambour  dans  toutes  les 
rues;  la  bourgeoisie  prit  les  armes,  tomba  sur  ce 
régiment,  le  fit  plier  sous  le  nombre  et  le  désarma. 
Hernbise,  à ce  bruit  terrible,  voulut  sortir  pour 
l’apaiser  ; reçu  par  le  peuple  avec  un  torrent 
d’injures  et  de  malédictions,  il  fut  battu  lui-méme 
et  repoussé  à coups  de  hallebardes. 

On  avait  intercepté  deux  lettres  qui  lui  ve- 
naient du  camp  espagnol  ; on  les  porta  publique- 
ment aux  magistrats  et  aux  doyens  assemblés.  Le 
complot  y était  entièrement  dévoilé  : il  s’agissait 
de  surprendre  Termonde  par  escalade.  Hernbise 
l’avoua  ; il  convint  que  les  Espagnols  devaient 
favoriser  l’entreprise,  non  pour  en  profiter  eux- 
mêmes,  mais  pour  soumettre  cette  ville  à celle 
de  Gand,  et  rétablir  la  liberté  des  convois  de 
vivres. 

Ces  raisons  ne  calmèrent  personne,  et  à la  fin 
d’une  journée  des  plus  tumultueuses , il  fut  des- 
titué de  ses  fonctions  de  premier  de  Gand  et  de 
surintendant  des  guerres.  11  fut  de  suite  arrêté  et 
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conduit,  sous  bonne  garde,  prisonnier  à l’Hôtel  de 
Wacquen , d’où , quelques  jours  après,  il  fut 
transféré  à la  Cour  du  prince. 

Pendant  la  nuit,  des  commissaires  et  des  capi- 
taines allèrent  saisir  ses  papiers  dans  sa  maison  ; 
ils  y trouvèrent  trois  pièces  de  canon  et  une  forte 
provision  de  toutes  sortes  d’armes.  La  connais- 
sance de  ce  fait  irrita  tellement  le  peuple , qu’il 
l’aurait  assommé  sur-le-champ,  s’il  n’eût  été  en 
sûreté  j sa  garde  avait  été  congédiée  en  même 
temps.  Pendant  une  partie  du  temps  qu’Hembise 
fut  en  prison,  la  faction  qui  voulait  la  paix  avait 
gagné  l’ascendant  j elle  continuait  ses  négociations 
à Tournai , et  ne  l’aurait  point  poursuivi  dans 
ces  circonstances. 

Mais  au  mois  de  mai , tout  étant  renversé  et 
rompu,  le  parti  de  la  guerre  et  les  gueux  ayant 
pris  le  dessus,  ceux-ci  se  signalèrent  par  mille 
traits  de  vengeance  contre  les  marannes  , les 
apingouis  et  les  papales  : c’étaient  les  noms  de 
mépris  qu’ils  donnaient  aux  Espagnols  et  aux 
catlioliques  ; alors  les  cris  de  la  populace  s’élevè- 
rent contre  Hembise  et  ses  excès. 

Son  procès  lui  fut  fait  en  forme  ; ou  lui  im- 
puta plusieurs  crimes  capitaux.  Les  principaux 
furent  sa  tyrannie  précédente , les  concussions  à 
main  armée , dont  il  s’était  rendu  coupable  ; on 
l’accusa  d’avoir  levé  des  troupes,  de  tenir  chez 
lui  du  canon , des  armes  et  des  munitions  de 
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2uerre;  d’avoir  fait  assassiner  sur  le  chemin  de 
Gaud,  par  une  de  ses  créatures,  les  sieurs  Uœlaiits 
et  iMusaert , bailli  et  greffier  d’Axel , qu’il  avait 
mandés  exprès.  On  l’accusa  d’avoir  teuté  lemême 
crime  sur  le  seigneur  de  Bonnivet,  ([ui  était  venu 
en  commission  de  la  part  du  duc  d’Alençon , qui 
avait  précétlé  ce  prince,  et  qu’llembisc  avait  fait 
attaquer  sur  la  route  de  Termonde  jx)ur  l’assassi- 
ner et  le  piller  ; mais  ce  seigneur  et  sa  suiteYepous- 
sèrent  si  vivement  les  assaillans,  qu’ils  ne  perdi- 
rentque  quelque  bagage.  On  lui  lit  encore  un  crime 
de  sou  ambition , qui  l’avait  porté  à se  donner  une 
garde;  d’avoir  frappé  de  la  monnaie  et  des  jetons 
à ses  armes  et  avec  son  inscription;  de  ses  menées 
pour  disposer  des  charges  et  des  offices  ; on  lui 
reprochait  d’avoir  mal  administré  les  deniers  pu- 
blics , de  se  les  être  appropriés  ou  de  les  avoir 
divertis  à d’autres  usages.  Enfin  le  grand  ,cbef 
d’accusation  était  cette  noire  trahison  tramée  et 
préméditée  dans  son  séjour  à Franckenthal  pour 
livrer  la  ville  aux  Espagnols.  Toutes  ces  accusa- 
tions étaient  conçues  en  4 2 articles,  mais  qui,  en 
substance  , revenaient  au  sommaire  qu’on  vient 
d’en  donner. 

. Hembise,  qui  ne  se  soutenait  pas  dans  l’adver- 
sité, comme  on  l’a  dit  ci-devant,  se  défendait  fai- 
blement; il  avouait  presque  tout  ce  qu’on  lui  im- 
putait; il  disait  pour  se  disculper,  que  presque  tout 
ce  qu’on  lui  imputait  à crime , s’était  passé  à la 
Tome  III.  4 
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connaissance  des  magistrats  et  de  ses  concitoyens. 
Il  pallia  encore  sa  dernière  trahison,  comme  si 
elle  n’avait  point  été  tramée  lorsqu’il  était  dans 
le  Palatinat.  Il  fit  valoir  ses  services  et  ceux  de  ses 
ancêtres,  et  vanta  beaucoup  la  puissance  et  l’état 
redoutable  oii  il  avait  élevé  la  ville  : il  ajouta  que 
l’animosité  de  ses  ennemis  devait  se  taire  devant 
les  avantages  qu’il  avait  procurés  à sa  patrie.  II 
est  à croire  que  ces  premiers  crimes , quoique  réek 
et  vrais,  ne  l’auraient  pas  conduit  à l’échafaud. 
La  poursuite  était  principalement  entre  les  mains 
d’hommes  qui  avaient  été  de  sa  faction , à qui  ses 
excès  n’avaient  point  été  inconnus,  et  dont  plu- 
sieurs se  sentaient  peut-être  ses  complices  ; mais 
sa  trahison  réveilla  l’aveugle  fureur  contre  les 
Espagnols,  et  tourna  la  rage  de  tout  un  peuple 
contre  le  traître  : la' faction  opposée  lui  voulait 
trop  de  mal  pour  qu’elle  s’intéressât  à le  sauver, 
et  il  semblait  que  c’était  un  vœu  unanime  de  le 
voir  périr. 

Il  fut  condamné  à mort  et  conduit  dans  les 
prisons  de  la  ville,  et  le  4 août  i584  5 l’après- 
midi,  il  eut  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud 
dressé  à la  place  de  S*«-Pharaïlde.  11  était  âgé 
d’environ  70  ans. 

Quelle  réflexion  à faire  sur  la  ‘bizarre  incons- 
tance d’un  peuple  fluctueux!  Cet  homme,  dont 
on  a vu  l’élévation  et  la  chute,  avait  fait  trem- 
bler les  puissances  qui' s’intéressaient  dans  les 
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troubles  des  Pays-Bas,  dont  il  avait  pour  ainsi 
dire  changé  la  destinée.  Cinq  ans  auparavant , lors- 
qu’on l’avait  cru  retenu  prisonnier,  trente  raille 
liorames  s’étaient  soulevés  pour  le  réclamer,  et 
il  fallut  le  reproduire  pour  apaiser  le  tumulte  ; 
toute  cette  multitude  dont  il  avait  été  pendant 
quelques  années  et  l’idole  et  la  terreur,  le  vit 
mourir  d’un  œil  tranquille  et  avec  une  égale 
indifférence. 

Cette  exécution  n’eut  point  d’obstacles  , et  dès 
sa  mort,  on  l’oublia  tellement  que  les  différens 
journaux  et  mémoires  de  ses  contemporains , qui 
renferment  son  histoire  jusqu’à  son  supplice  , 
et  qui  conviennent  que  son  corps  fut  enterré 
dans  le  tombeau  de  scs  aïeux,'  ne  sont  pas  d’ac- 
cord s’il  fut  inhumé  à S‘-Bavon  ou  à S‘-Nicolas, 
car  sa  famille  avait  plusieurs  sépultures.  C<Æte 
année  i584  offre,  dans  l’espace  de  moins  de  trois 
mois , la  coïncidence  de  trois  événemens  remar- 
quables: c’est  la  mort  de  trois  personnages  fameux, 
les  principaux  acteurs  de  cette  longue  tragédie. 
Le  duc  d’Alençon  mdurut  de  maladie  le  lo  juin 
comme  nous  l’avons  dit.  Précisément  et  jour  pour 
jour  un  mois  après,  le  prince  d’Orange  fut  assas- 
siné à Dclft.  Un  mois  moins  six  jours  plus  tard, 
le  4 août,  Jean  Hembise  fut  décapité  à Gand. 

La  mort  d’Hembise  et  les  troubles  fréquens  et 
désespérés,  qu’on  pourrait  nommer  convulsions , 
dans  la  ville  de  Gand , ne  firent  qu’aggraver  la 
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perplexité  et  la  misère  de  cette  grande  ville,  dont 
les  malheurs  durèrent  encore  plus  d’un  mois  : les 
denrées  les  plus  nécessaires  manquaient  absolu- 
ment. Les  journalistes  ont  dit  comment  on  y vi- 
vait, en  chassant  les  bouches  inutiles,  et  à quel 
prix  on  y vendait  les  plus  vils  alimens.  Us  font 
un  détail  circonstancié  de  toutes  ces  horreurs, 
des  changemens , des  querelles  et  des  cruautés 
qui  avaient  lieu  de  jour  en  jour.  Il  n’est  pas  be- 
soin de  relever  ces  faits  particuliers;  on  a peut- 
être  même  interrompu  un  peu  trop  le  narré  prin- 
cipal des  troubles  généraux  parles  détails  quicon- 
cernenteeux  de  la  ville  de  Gand  : ils  ont  été  puisés 
dans  de  bons  manuscrits,  et  nous  les  avons  rap- 
portés, parce  qu’ils  sont  intimement  liés  au  sort 
de  toutes  les  provinces.  En  outre,  cette  ville  a 
tenu  le  premier  rang  dans  l’histoire  des  troubles 
pendant  ces  dernières  années , et  il  a fallu  nous 
étendre  sur  son  chapitre  que  nous  terminons  ici. 

Le  prince  de  Parme  avait  projeté  de  longue 
main  de  réduire  cette  ville  et  de  la  prendre  par 
famine.  Il  y réussit  ; elle  était  resserrée  et  déjà  en 
disette  au  commencement  de  cette  année,  lors- 
qu’on négociait  la  paix  à Tournai,  pour  Gand, 
liniges,  Ypres  et  le  Franc  : Ypres  se  rendit  la 
première;  Bruges  et  le  Franc,  voyant  l’extrava- 
gante rupture  des  Gantois,  où  les  factions  se  sup- 
plantaient du  jour  au  lendemain,  firent  aussi 
leur  paix  particulière  dès  le  mois  de  mai. 
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Le  Sas  de  Gand  avait  été  pris  quelque  temps 
auparavant;  le  blocus  de  Gand  devint  réel  et  se 
resserrait  de  tous  côtés. 

Le  Bas- Escaut  était  la  seule  communication 
par  Termonde  avec  le  Brabant  d’où  les  habitans 
avaient  encore  tiré  quelques  secours  de  vivres  ; 
mais  cette  ressource  ne  dura  guères. 

A la  catastrophe  d’Hembise,  Ryhove,  son  com- 
pagnon de  fortune,  qui  commandait  à Termonde, 
averti  de  la  trahison  qui  le  menaçait,  découvrit 
effectivement  quelques  officiers  de  sa  garnison  ins- 
tigués  dans  ce  complot  ; il  les  fit  pendre,  et  for- 
tifia sa  garnison  d’un  renfort  de  troupes,  qui  lui 
furent  bientôt  à charge. 

Après  son  expédition  de  Gand  , le  prince  de 
Parme  préméditait  le  siège  d’Anvers;  et,  comme 
il  était  maître  de  la  campagne,  il  tenait  un  corps 
de  troupes  à Lillo,  pour  observer  le  cours  de  la 
rivière  au-delà  d’Anvers.  Ryhove,  pour  faire  face 
à ce  corps,  détacha  quelque  monde  de  sa  garni- 
son , et  alla  bientôt  lui-même  en  Hollande  pour 
y prendre  des  mesures  et  solliciter  du  secours; 
pendant  son  absence  on  donna  le  change  à scs 
gens  sortis  de  la  ville  : le  corps  de  Lillo  tomba 
sur  Termonde  et  investit  la  place,  qui  dans  ces 
circonstances  ne  put  faire  la  défense  qu’on  en  at- 
tendait, et  se  rendit  le  ly  août. 

Je  dirai  à cette  occasion  que  le  sieur  de  Ryhove, 
aussi  fameux  ci-devant  que  son  collègue  Hembise, 
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ne  revint  plus  en  Flandre  après  la  perte  de  son 
gouvernement  : il  resta  en  Hollande , où  il  mou- 
rut quelques  années  après  d’une  longue  maladie, 
qui  tourna  en  frénésie  ou  démence  : son  fds  ca- 
det était  gouverneur  de  Berg-op-Zoom  , lorsque 
le  marquis  Spinola  dut  en  lever  le  siège  en  lôaa. 

Après  la  prise  de  Termonde , le  prince  forma 
un  camp  à Wetteren.  A l’entrée  de  l’hiver  précé- 
dent tout  le  pays  de  Waes  avait  fait  sa  paix  par 
la  négociation  de  Servais  Steelant,  grand-baiUi , 
et  de  quelques  membres  du  collège , qui  étaient 
<iu  secret.  Les  châteaux  de  Rupelmonde,  de  Ta- 
mise, de  Wissekerck  et  ce  qui  pouvait  avoir  l’ap- 
parence d’une  forteresse  étaient  remis  au  prince 
de  Parme,  qui  conduisit  son  armée  en  ce  pays , et 
prit  son  camp  à Bevere , à portée  d’Anvers  et  de 
Gand. 

Tous  les  passages  étant  fermés  par  ces  derniers 
mouvemens,  il  arriva  à Gand  ce  qui  arrive  or- 
dinairement aux  grandes  villes.  Elle  fut  bientôt 
affamée,  et  après  la  misère  qui  l’avait  déjà  minée 
peu  à peu  depuis  quelques  mois , elle  fut  réduite 
aux  dernières  extrémités. 

Les  troubles  et  les  querelles  y régnaient  tou- 
jours par  l’opiniâtreté  de  la  faction  des  réformés 
ou  des  gueux  , qui , soutenus  par  les  ministres 
enfermés  en  bon  nombre  dans  la  ville,  comp- 
taient sur  des  miracles  ; dans  leurs  prêches  ils 
se  flattaient  toujours  d’obtenir  la  liberté  de  con- 
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science  et  de  pouvoir  y persister.  Ils  avaient  en- 
voyé demander  du  secours  eu  Hollande,  en  An- 
gleterre, en  France  et  en  Brabant;  cette  dernière 
province  leur  avait  fait  parvenir  des  vivres  tant 
que  le  passage  fut  libre;  mais  enfin  ils  devinrent 
insecourables. 

Dans  la  ville  on  berça  encore  le  peuple  igno- 
rant par  des  prêches  et  des  discours  visionnaires  : 
tantôt  le  prince  de  &>ndé,  une  autre  fois  le  duc 
de  Nevers , étaient  venus  à Cambrai  avec  une 
grande  armée  pour  les  secourir  et  faire  lever  le 
blocus;  ces  songes  s’évanouissaient  aussitôt  et  ne 
faisaient  que  prolonger  et  redoubler  la  misère; 
on  livra  les  denrées  par  poids  et  mesures  : on  allait 
manquer  de  pain;  on  était  réduit  aux  immondi- 
ces. Toutes  les  corporations  de  la  ville,  assem- 
blées continuellement  et  divisées  entr’elles,  fu- 
rent forcées  par  la  nécessité,  et  durent  écouter  la 
voix  de  la  paix  : ceux  qui  n’en  voulaient  pas , y 
condescendirent  par  faiblesse  et  n’osaient  plus  s’y 
opposer. 

Comme  de  temps  à autre  il  venait  des  trom- 
pettes du  camp  de  Bevere,  soit  pour  sommer  la 
ville  , soit  sous  d’autres  prétextes , la  correspon- 
dance était  en  quelque  façon  ouverte;  l’avis  de  la 
reddition  fut  donné  au  prince,  et  le  3 septembre 
les  députés  partiqent  pour  le  camp. 

La  rupture  du  mois  de  mai  avait  beaucoup  al- 
téré les  bonnes  dispositions  du  prince,  et  l’oifre 
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de  se  rendre  aux  mêmes  coiidilions  que  ks  Brugeoi* 
fut  d’abord  rejetée;  mais  on  négocia,  et  enfin  le 
17  septembre  i584,  la  réconciliation  de  Gand 
fut  arrêtée  et  signée  au  camp  de  Bevere. 

Cette  capitulation  consiste  en  douze  articles  ; 
la  religion  catholique  seule  est  admise,  à l’exclu- 
sion de  toute  autre  croyance  ; on  donne  deux  ans 
à ceux  qui  ne  s’y  soumettent  pas  pour  se  retirer 
où  ils  voudront , avec  la  libre  disposition  de  leurs 
biens.  Le  clergé  sera  rétabli,  ainsi  que  toutes  les 
anciennes  autorités  ; ils  jouiront  à l’avenir  de 
leurs  biens  et  prérc^atives.  La  ville  donne  une 
somme  de  deux  cent  mille  florins.  Il  y avait 
quelques-uns  des  principaux  mutins  d’exceptés 
de  la  capitulation , premièrement  six,  puis  trois, 
qui,  après  une  prison  de  quelques  semaines,  fu- 
rent élargis.  La  ville  se  soumit  aux  logemens  et 
aux  garnisons,  et  le  tout  fut  réintégré  comme  au- 
paravant. Tel  est  en  gros  le  contenu  des  douze  ar- 
ticles de  la  réconciliation. 

Gand  reçut  bientôt  une  garnison , qui  n’en  eut 
pas  plus  tôt  pris  possession , que  la  rivière  se  trouva 
couverte  de  batt^ux  chargés  de  toutes  sortes  de 
provisions,  qui  s’approchèrent  pour  ravitailler 
cette  ville  affamée  : tout  se  passa  en  si  bon  ordre , 
que  du  jour  même  on  se  ressentit  de  l’abondance, 
et  les  jours  suivans  les  vivres  baissèrent  au  prix 
ordinaire.  I^es  magistrats  furent  changés  peu  à 
peu  ; les  religieux  revinrent  se  loger  en  petit 


Digitized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


5? 

nombre  chez  leurs  amis  ou  parens,  en  attendant 
que  leurs  couvens  fussent  rebâtis  ; car  la  dévasta- 
tion était  horrible,  et  la  ville  méconnaissable.  Des 
couvens  delà  campagne  dont  les  bâtiments  étaient 
tout-à-fait  ruinés,  vinrent  en  peu  d’années  ha- 
biter aussi  en  ville,  et  y ont  bâti  depuis. 

Il  est  incroyable , selon  les  annalistes  de  ce 
temps,  qu’on  ait  pu  remettre  sur  l’ancien  pied 
tant  de  choses,  et  restituer  aux  propriétaires  les 
droits  , les  juridictions  et  les  biens  usurpés.  Il 
a fallu  du  temps  pour  cette  restauration , mais  en- 
fin on  y est  parvenu  presqu’imperceptibleraent. 

Le  conseil  de  Flandre  se  trouvait  depuis  i58o  à 
Douai.  Le  magistrat,  du  consentement  du  prince, 
lui  envoya  dans  cette  ville  des  députés  pour 
l’inviter  à revenir  à des  conditions  favorables. 
On  fit  un  nouveau  concordat , qui  fut  homologué 
par  sa  majesté , et  qui  subsiste  encore  aujourd’hui. 
Les  membres  du  conseil  et  leurs  suppôts  revin- 
rent ; la  viUe  de  Gand  envoya  à ses  frais  jusqu’à 
Douai  les  voitures  et  bateaux  et  les  escortes,  pour 
le  transport  des  membres  de  cette  cour , de  leurs 
familles,  meubles  et  bagages. 

Le  9 mars  i585  ils  arrivèrent  à Gand,  et  le  i8 
suivant , ils  ouvrirent  le  tribunal  et  tinrent  leurs 
nouvelles  séances.  Ceux  qui  avaient  été  nommés 
par  l’archiduc  Mathias  et  étaient  entrés  en  fonc- 
tions , se  dispersèrent  : il  eu  fut  de  même  de  la 
prétendue  chambre  des  comptes  ; plusieurs  se 
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retirèrent  en  Zélande,  où  quelques-unes  de  leurs 
familles  existent  encore. 

On  a vu  par  le  récit  pi-écédent  comment  la  pro- 
vince de  Flandre , après  dix-neuf  ou  vingt  ans 
de  guerre , revint  sous  la  monarchie  espagnole. 
Les  révolutions  et  les  incidens  innombrables  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps  n’eurent  que  ce 
résultat.  Les  villes  de  la  Flandre  frontière  se  ré- 
concilièrent les  premières  ; les  autres  suivirent  : 
il  y eut  des  sièges,  des  blocus  et  presque  autant 
de  paix  particulières  que  de  villes  et  de  cantons 
à prendre.  Tout  cela  arriva  en  détail  , et  la 
Flandre  était  enlevée  pièce  par  pièce,  quand  la 
capitale,  qui,  dans  ces  dernières  années,  avait 
plus  souffert  de  ses  troubles  internes  que  de  l’en- 
nemi du  dehors,  voulut  par  une  défense  déses- 
pérée ramener  la  fortune.  Mais  ce  fut  en  vain  j 
réduite  par  la  famine  et  par  toutes  les  misères 
qui  en  sont  inséparables , elle  succomba  la  der- 
nière et  acheva  la  réduction  de  toute  la  pro- 
vince. 

11  en  fut  à peu  près  de  même  du  Brabant.  Le 
prince  de  Parme  se  servit  de  pareils  moyens 
pour  le  conquérir  en  détail,  et  en  vint  à bout. 
Son  but  principal  était  la  ville  d’Anvers.  Du  camp 
de  Bevere , même  avant  la  reddition  de  Gand , il 
avait  pris  de  loin  ses  mesures  pour  soumettre  An- 
vers. Dès  l’an  i584  il  dirigea  ses  appi’oches  et 
commença  par  rendre  difficiles  les  communica- 
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lions  avec  la  ville.  Il  fallait  lui  fermer  la  rivière 
de  l’Escaut  vers  son  embouchure.  Pour  y parve- 
nir il  fit  attaquer  Lillo  et  Liefkenshoeck  ; il  les 
prit  et  il  éleva  des  forts  et  des  redoutes,  toujours 
à dessein  d’embarrasser  la  navigation. 

Le  projet  du  prince  se  dévoila  de  trop  de  ma- 
nières pour  qu’il  fut  un  secret  pour  personne  ; il 
le  communiqua  à ses  officiers  générau.v , qui , pour 
la  plupart,  en  trouvèrent  l’entreprise  trop  hasar- 
deuse; on  lui  rep-ésenta 'que  nonobstant  qu’il 
fût  maître  de  la  campagne , il  lui  faudrait  trois 
armées  séparées  , une  de  chaque  côté  de  la  ri- 
vière et  une  troisième  vers  le  Brabant  , pour 
couper  les  vivres  à la  ville,  avant  d’en  faire  le 
siège. 

Pendant  qu’on  s’y  préparait  du  côté  des  Espa- 
gnols , les  ennemis  se  réveillèrent.  Toutes  les 
meilleures  troupes  se  rendirent  à Anvers;  on  y 
envoya  des  munitions  de  bouche  et  de  guerre  en 
abondance  : Philippe  de  Marnix , seigneur  de 
S‘«-Aldegonde , le  même  qui  ouvrit  la  scène  aux 
troubles  du  pays,  chez  qui  l’on  signa  le  premier 
compromis  , enfin  ce  confident  intime  du  feu 
prince  d’Orange,  se  chargea  d’y  commander  et 
de  la  défendre. 

En  Zélande  on  prépara  des  flottes , en  Hollande 
des  troupes;  tout  ce  qui  tenait  encore  à la  confé- 
dération se  remua  pour  cette  défense.  Les  puis-7 
sances  étrangères  s’y  intéressèrent  vivement. 
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Cette  entreprise  était  réputée  si  importante  , 
que  son  sort  déciderait  de  celui  des  Pays-Bas. 

L’automne  de  cette  année  se  passa  en  prépara, 
tifs  immenses  de  part  et  d’autre,  et  ce  ne  fut 
proprement  qu’en  i585  que  les  grandes  opéra- 
tions se  tirent  ; aussi  furent-elles  fréquentes  et 
vigoureuses. 

Le  prince  de  Parme  ne  fut  point  détourné  de 
son  projet  ; ni  les  persuasions  et  les  conseils  de  ses 
généraux,  ni  les  dangers  qu’il  voyait  croître  tous 
les  jours  ne  l’ébranlèrent  ; toujours  ferme  dans 
son  plan , il  se  fixa  dans  son  camp  de  Bevere , d’où 
il  ordonna  tous  ses  apprêts. 

11  avait  encore  un  motif  qui  le  chagrinait , dont 
il  n’osait  se  plaindre  et  dont  les  suites  jjouvaieiit 
être  fâcheuses.  L’Espagne  ne  faisait  plus  de  re- 
mises, soit  qu’elle  thésaurisât  pour  d’autres  grands 
desseins , qui  éclatèrent  les  années  suivantes  , 
soit  pour  des  raisons  qui  regardaient  le  prince  et 
que  nous  traiterons  ailleurs  ; les  troupes  souf- 
fraient par  le  défaut  de  paiement  de  leur  solde  : 
le  prince  savait  qu’elles  avaient  tout  gâté  ci-de- 
vant par  leurs  mutineries  et  leurs  révoltes  ; il 
connaissait  leurs  excès,  et  il  mettait  à profit  leur 
disposition  au  pillage  en  leur  proposant  la  con- 
quête d’Anvers  et  de  tout  le  Brabant  ; il  les 
tenait  ainsi  en  haleine  et  les  faisait  servir  à l’exé- 
cution de  son  plan  qu’il  pressait  avec  vigueur. 

Pendant  qu’on  se  chamaillait  devant  Anvers , 
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<|u’on  prenait  des  forts  et  des  redoutes,  qu’on  en 
élevait  de  nouveaux,  le  corps  qui  était' en  Brabant 
menaçait  les  grandes  villes  et  prenait  les  petites. 
Il  se  saisit  de  Willebroeck  et  de  Vilvorde  : cette 
province  était  assez  dénuée  de  troupes  et  de  mu- 
nitions, car  on  avait  eu  grand  soin  d’approvision- 
ner Anvers  aux  dépens  de  tous  les  autres  lieux. 

La  prise  de  ces  deux  places  incommodait  tel- 
lement la  ville  de  Bruxelles,  que  bientôt  après 
elle  fut  réduite  à la  famine  : un  convoi  qui  s’y 
rendait  fut  intercepté  et  l’escorte  battue.  Cet  ac- 
cident augmenta  la  discorde  parmi  les  habitons  ; 
on  ressentait  si  cruellement  la  misère,  que  Tem- 
ple, qui  commandait  la  garnison , et  le  magistrat 
envoyènait  chacun  leur  député  au  camp  de  Be- 
vere,  où  la  réconciliation  se  lit  par  une  capitu- 
lation honorable  le  lo  mars  i585. 

L’exemj)le  de  Bruxelles  fut  suivi  quelques  mois 
après  par  Malincs  et  par  les  autres  villes  du  Bra- 
bant : Nimègue  môme  fut  attaqué  et  pris  vers 
cette  époque. 

Le  siège  d’Anvers  se  poussait  toujours;  il  s’y 
livrait  de  petits  combats  journaliers.  Strada,  dans 
son  histoire,  donne  un  journal  qui  semble  très- 
exact  de  tout  ce  qui  se  passait  eu  actions  mémo- 
rables durant  ce  fameux  siège.  Il  fait  une  descrip- 
tion du  pont  armé  qu’on  jeta  devant  la  ville. 

Ce  pont  merveilleux  était  au-delà  d’Anvers, 
long  de  deux  mille  quatre  cent  pieds,  s’étendant 
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qu’il  y avait  du  danger;  enfin  le  prince  s’en  alla 
avec  les  généraux  Del  Vasto  et  Gajetani. 

Ils  étaient  à peine  descendus  et  marchaient  vers 
le  fort  de  S‘®-Marguerite,  que  ce  vaisseau,  engagé 
avec  ceux  du  pont,  creva:  on  l’avait  nommé  la 
machine  infernale  , et  l’effet  justifia  ce  nom  : ja- 
mais machine  n’a  causé  un  pareil  désastre;  il  sur- 
passe l’imagination  et  toute  idée.  L’éclat  en  fut 
épouvantable  ; on  croyait  que  le  monde  périssait  : 
tout  fut  renversé  à plus  d’une  demi-lieue  à la 
ronde  ; on  sentit  le  tremblement  de  terre  à neuf 
mille  pas  de  distance  ; personne  ne  put  rester  de 
bout , tous  furent  abattus  ; le  prince  et  ses  deux 
généraux , renversés  à terre , furent  blessés  par  les 
pierres  et  les  poutres  qui  pleuvaient.  Le  prince , 
évanoui , reçut  une  pièce  de  bois  entre  la  tête  et 
les  épaules;  il  se  releva  cependant  bientôt.  Le  fort 
de  bois  dont  il  venait  de  sortir  fut  enlevé  ; les 
marquis  de  Richebourgh , d’autres  disent  Pioulrais 
et  Billi , y furent  tués  et  leurs  corps  trouvés  bien 
loin  de  là , avec  ceux  de  tous  les  soldats  qui  gar- 
nissaient les  ouvrages.  Le  fleuve , qui  est  plutôt 
un  golfe  en  cet  endroit , découvrit  sou  abîme  et 
jeta  ses  eaux  de  part  et  d’autre  avec  tau f d’impé- 
tuosité, que  les  forts,  les_  redoutes  et  les^ digues 
furent  submergés  en  un  instant  : l’eau  passa  fort 
au-dessus.  Une  de  ces  macliines  infernales,  déri- 
vée vers  la  côte  de  Flandre,  y fit  aussi  un  grand 
dégât;  les  autres  coulèrent  à fond  sans  effet.  Si  ces 
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quatre  brûlots  eussent  éclaté  ensemble  ou  succes- 
sivement près  du  pont  contre  lequel  ils  étaient 
dirigés,  on  peut  juger  que  ce  pont  et  tous  ses  en- 
virons en  auraient  été  abîmés , et  que  la  terre  en 
aurait  changé  de  face. 

Ce  terrible  accident  arriva  vers  le  soir  : la  nuit 
se  passa  en  alarmes  ; mais , comme  cette  nuit  ni  le 
lendemain  il  ne  parut  ni  attaque  du  côté  de  la 
Zélande,  ni  sortie  de  la  ville  assiégée,  le  prince  de 
Parme  et  ses  troupes  reprirent  courage , et  com- 
mencèrent à réparer  le  pont , fcar  il  y existait  une 
ouverture  de  quelques  toises  : plusieurs  bateaux 
étaient  brisés,  brûlés  et  enfoncés.  On  la  répara 
par  des  estacades,  et  ensuite,  à force  de  travaux, 
on  parvint  à empêcher  le  passage, 

A Anvers  et  du  côté  des  Zélandais,  on  avait  su 
trop  tard  pour  en  profiter,  le  succès  du  brûlot 
infernal  : Gcnnibelli  continuait  à préparer  d’au- 
tres machines  ; mais  son  travail  fut  suspendu 
quelque  temps  par  un  second  projet , qui  fut  de 
secourir  Anvers  au  moyen  des  inondations  , 
comme  on  l’avait  pratiqué  au  siège  de  Leyden  ; il 
fallait  pour  cela  s’emparer  de  la  digue  de  Cau- 
wenstein  et  la  percer.  Ce  projet  fut  concerté  avec 
les  assiégés,  et  le  26  de  mai  les  Zélandais  atta- 
quèrent la  digue , s’y  établirent , et  parvinrent  à 
la  rompre  en  partie;  les  signaux  s’étant  brouillés , 
ils  ne  furent  pas  secondés  à temps , et  les  Espa- 
gnols reprirent  le  dessus  ; il  y eut  une  action 
Tome  III.  5 
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sanglante , où  périrent  plus  de  deux  mille  hom- 
mes : à la  fiu  les  Zélaiidais  furent  repoussés  de 
la  digue,  et  les  Espagnols  s’y  maintinrent  et  la 
réparèrent. 

Je  ne  parle  pas  d’autres  combats,  de  diver- 
sions, de  tant  d’inventions  et  de  machines  très- 
frayeuses  et  souvent  inutiles;  il  faudrait  copier 
tout  le  journal  du  siège:  il  suffira  de  dire  que,  de 
part  et  d’autre,  on  n’omit  rien  pour  attaquer  et 
se  défendre. 

Cependant  cette  ville , à qui  il  restait  quelques 
vestiges  de  son  ancienne  opulence,  se  lassait  de 
la  guerre;  elle  avait  ses  factiojps  : le  calvinisme 
y avait  prédominé  quelque  temps  comme  à Gand; 
le  peuple  n’eu  était  pas  moins  insolent,  ni  moins 
séditieux  ; les  vivres  se  consommaient  et  renché- 
rissaient tous  les  jours.  Dans  quelques  tumultes 
on  demanda  hautement  la  paix. 

Dès  le  mois  de  juillet,  S‘*-Aldegonde  et  quel- 
ques députés  avaient  commencé  à parlementer  ; 
ils  firent  encore  d’autres  voyages  au  camp  des 
Espagnols  ; ces  menées  durèrent  jusqu’au  1 7 août 
i585,  que  la  ville  fut  rendue.  La  réconciliation 
fut  réglée  au  camp  de  Bevere , et  le  prince  fit  à 
Anvers  une  magnifique  entrée  le  27  du  même 
mois. 

Le  sieur  de  S‘*-Aldegonde  eut  besoin  d’amis  et 
d’une  justification  pour  se  disculper  en  Hollande: 
on  y prétendait  qu’il  pouvait  tenir  la  ville  plus 
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long-temps , et  il  y perdit  beaucoup  de  son  grand 
crédit. 

La  reddition  d’Anvers,  dont  le  siège  avait  fait 
un  si  grand  bruit  en  Europe,  où  tous  les  yeux 
étaient  attachés,  eut  de  quoi  exciter  les  réflexions 
des  nations  les  plus  éloignées. 

Le  roi  Philippe  II,  qui  connaissait  l’importance 
de  cette  conquête,  dérogea  en  cette  occasion  au 
flegme  glacial  qu’on  lui  attribuait.  'Il  reçut  le 
courrier  la  nuit  à une  heure  avancée  ; il  alla  lui- 
même  à l’appartement  de  sa  fille  bien-aimée  , 
l’infante  Isabelle,  pour  lui  annoncer  qu’ Anvers 
était  rendu. 

Le  nombre  des  volontaires  et  des  spectateurs 
qui  avaient  assisté  à ce  siège,  tant  d’un  côté  que 
de  l’autre,  les  divers  incidens  et  les  faits  d’armes 
qu’on  en  rapporte , le  font  regarder  comme  un 
autre  siège  de  Troye,  tant  on  en  a parlé  et  écrit  : 
il  ne  manquait  plus  que  des  Homêres  et  des  Vir  - 
giles  pour  le  célébrer  par  une  Iliade  et  une 
Enéide. 
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CHAPITRE  m. 

Décadence  de  la  confédération  ; les  provinces sontsoumises 
l’une  après  l'autre  par  le  prince  de  Parme.  — L’union 
d’Utrecht  se  maintient  ; la  mort  du  prince  d'Orange  la 
dérange  et  la  met  en  danger.  — Secours  inespérés  : 
l’Espagne  attaque  l'Angleterre  et  protège  la  ligue  en 
France.  — Les  progrès  du  prince  de  Parme  s’arrêtent, 
et  les  Provinces-Unies  respirent. 

On  reconnaît  sans  peine,  par  tout  ce  qu’on  vient 
de  dire  dans  les  chapitres  précédons,  combien 
les  affaires  étaient  changées  depuis  cinq  à six 
ans.  A la  mort  de  don  Juan,  et  à l’avénement  de 
sou  successeur , l’Espagno  ne  tenait  des  dix-sept 
provinces  que  celle  de  Luxembourg  et  une  par- 
tie de  celle ‘dé  Namur;  elle  n’osait  espérer  de 
recouvrer  les  autres  par  la  force.  Les  troubles  in- 
ternes et  les  dissentions  firent  plus  que  toute  la 
puissance  formidable  de  cette  monarchie,  pour 
les  réduire  en  quelques  années. 

A la  naissance  des  troubles  et  aux  premières 
entreprises  , le  bien  commun  et  la  liberté  por- 
taient à tout  hasarder  aveuglément,  sans  discer- 
nement et  sans  distinction  de  religion  ou  d’intérêt. 
Mais  lorsqu’au  prix  du  sang  on  eut  conquis  cette 
liberté,  et  lorsqu’après  mille  événemens,  pres- 
que toutes  les  provinces  eurent  secoué  le  joug, 
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on  ne  put  s’entendre  pour  jouir  du  fruit  de.  tant 
de  travaux. 

Un  zèle  impétueux  pour  la  religion,  les  inté- 
rêts privés,  l’ambition  particulière,  enfantèrent 
la  confusion , les  sacrilèges  , la  tyrannie  et  en 
général  l’anarchie  : le  proverbe  dit  qu’un  état 
anarchique  devient  bientôt  la  proie  de  ses  en- 
nemis. Cet  adage  se  vérifia  à point  nommé  dans 
plusieurs  de  ces  provinces. 

Le  prince  d’Orange  n’avait  que  trop  prévu 
ces  fatales  combustions , et  il  en  avait  prédit  les 
funestes  suites.  Désespérant  à la  fin  de  conserver 
l’union  en  entier , et  là  voyant  chancelante , il  tâ- 
cha d’en  sauver  une  partie,  par  une  confédération 
particulière,  qui  fut  l’union  d’Utrecht  de  iSjg. 

Celle-ci  fut  plus  simple , plus  sincère  et  plus 
désintéressée,  sans  distinction  ni  pour  le  sacré 
ni  pour  le  profane  : des  particuliers  n’étaient 
point  en  état  d’en  troubler  l’économie.  Les  ha- 
bitans  de  cette  contrée  avaient  les  premiers  at- 
taqué l’ennemi  commun;  ils  étaient. plus  uni- 
formes dans  leurs  seutimens , plus  déterminés 
aux  armes  et  à se  maintenir  en  liberté.  Ce  même 
prince  d’Orange,  qui  connaissait  la  volonté  et  la 
force  des  peuples  et  des  provinces,  en  avait  fait 
comme  le  centre  de  l’union , à laquelle  les  autres 
ne  tenaient  qu’indirectement. 

Aussi  ces  sept  provinces  lui  étaient  plus  affi- 
dées , et  se  gouvernaient  immédiatement  par  son 
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conseil  et  par  -son  organe.  Les  peuples  lui  étaient 
dévoués. 

Lorsqu’il  mourut  au  milieu  d’eux,  d’une  ma- 
nière si  indigne , par  un  infâme  assassinat , la 
désolation  fut  extrême  ; elle  ne  fut  point  cacliée , 
ni  déguisée.  Toute  l’Europe  retentit  de  leur  res- 
sentiment et  de  leurs  plaintes.  Les  harangues  de 
leurs  députés  dans  les  cours  étrangères,  les  ré- 
solutions et  les  discours  chez  eux , les  médailles 
frappées  à cette  occasion , tout  marquait  l’abatte- 
ment et  l’irrésolution;  une  de  ces  médailles,  parmi 
plusieurs  autres  de  cette  espèce,  exprimait  bien  leur 
situation  incertaine  : un  navire  sans  mât , sans  voi- 
les et  sans  gouvernail , au  milieu  d’une  tempête  et 
d’une  mer  agitée,  y était  représenté  avec  l’inscrip- 
tion : incertum  quà  fata  ferent.  On  y regrettait 
le  prince , et  les  regrets  étaient  sincères.  On  s’en- 
durcit dans  l’adversité  et  les  maux  : la  guerre  fut 
continuée  par  désespoir  et  par  vengeance,  et  toute 
offre  de  paix  fut  rejetée. 

Ces  sept  provinces , faibles  restes  de  la  confé- 
dération, étaient  abandonnées  tous  les  jours  par 
leurs  alliés  et  leurs  voisins;’ mais,  malgré  la  dis- 
proportion manifeste  de  ses  forces  contre  celles 
de  l’Espagne,  cette  nouvelle  république,  encore 
informe,  faisait  assez  bonne  contenance. 

Aux  premières  années  suivantes,  il  parut  que 
cet  établissement  avait  plus  de  solidité  qu’on 
n’avait  cru.  Les  ressorts  et  les  ressources  se  dé- 
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Veloppèrent  peu  à peu,  pour  le  maintien  de  cet 
état  et  pour  son  agrandissement  ; dès-lors  on  au- 
rait pu  prévoir  les  arrêts  du  destin.  Les  hommes 
clairvoyans  présageaient  quelle  serait  un  jour  la 
fin  des  troubles  et  de  la  longue  et  cruelle  guerre 
qui  avait  presque  anéanti  ces  belles  provinces. 
11  était  vraisemblable  qu’après  l’orage  calmé,  le 
plus  grand  nombre  d’entre  elles  reprendraient 
l’ancien  ordre  des  choses,  et  rentreraient  sous  la 
domination  de  la  monarchie  d’Espagne,  mais  que 
d’autres  n’y  reviendraient  jamais.  Il  semble  que 
dès-lors  on  aurait  pu  deviner  et  voir  dans  l'ave- 
nir la  ligne  de  démarcation  que  la  Providence 
avait  tracée  pour  le  partage  de  ces  provinces.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  être  définitivement  réalisé 
qu’après  une  longue  elTusion  de  sang,  après  beau- 
coup de  révolutions,  d’événemens  imprévus,  de 
causes  étrangères  et  une  guerre  de  vingt  ans. 

Pour  ne  point  anticiper  sur  l’époque  de  ce  dé- 
nouement, il  importe  d’examiner  <{uels  étaient 
les  ressorts  et  quelles  ressources  peu  connues  ou 
peu  remarquées  pouvaient  alors  encourager  cette 
haute  entreprise,  et  nourrir  les  espérances. 

La  république  était  en  son  enfance  : comme  je 
l’ai. dit,  elle  consistait  en;  sept  provinces , dont 
trois  ou  tout  au  plus  quatre , portaient  toutes  les 
charges  pubbques,  parce  qu’elles  létaient  mari- 
times. On  se  souviendra  que  le  commerce  ?e  réfu- 
gia en  Hollande,  lorsque  les  troubles  lui  portè- 
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rent  un  coup  sensible  ; au  premier  et  au  second 
sac  d’Anvers,  cent  mille  réfugiés  y avaient  trans- 
féré leur  industrie,  leur  fortune.  Us  s’habituèrent 
au  travail  et  à la  frugalité  des  indigènes;  ils  vi- 
vaient et  gagnaient  de  cfuoi  s’enrichir  dans  un 
pays  où  tout , excepté  la  {)ècbe  et  le  laitage , 
manque  aux  besoins  de  la  vie.  Peut-on  croire  que 
dès  les  années  i586  et  1587,  qui  sont  les  plus 
critiques  de  l’établissement  de  cette  république, 
plus  de  huit  cents  navires  chargés  entraient  dans 
ses  ports,  dont  elbï  n’a  qu’un  ou  deux  passable- 
ment bons,  et  en  sortaient  annuellement.  Pour 
la  facilité  et  la  protection  de  ce  commerce  et  de 
la  pèche,  elle  entretenait  plus  de  cent  vaisseaux 
de  ligne.  Son  armée  de  terre  était  de  vingt-quatre 
mille  hommes  bien  payés  et  d’un  train  d’artil- 
lerie proportionné  et  complet.  Elle  suffisait  à ces 
dépenses,  seule  et  sans  avoir  recours  à perSônne. 

La  population  augmentait  à l’infini;  elle  était  tou- 
jours animée  de  l’esprit  du  feu  prince  d’Orange. 
La  haine  implacable  contre  les  Espagnols , la 
liberté  et  l’indépendance  étaient  les  vœux  de  ce 
peuple  nombreux  et  laborieux.  Les  gens  de  mé- 
rite qui  étaient  au  timon  des  affaires,  virent  bien 
qu’en  profitant  des  bonnes  dispositions  de  la  mul- 
titude, la  politique  exigeait  qu’ils  arborassent  l’é- 
tendart  de  la  liberté  pour  attirer  le  commerce  de 
tout  l’univers  : le  temps  assura  peu  à peu  le  suc- 
cès de  ce  plan. 
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£n  effet  les  habitans  des  villes  anséatiques,  les 
llalieus  et  les  autres  nations  commerçantes,  indi- 
gnés de  la  cruauté  des  Espagnols  et  des  ravages 
causés  tant  ù Anvers  qu’aillcurs,  s’établirent  à 
Amsterdam.  Je  ne  parle  ici  que  du  commerce  uais- 
Siuit  de  cette  ville  : il  était  déjà  fort  considérable 
dans  les  années  i58o  et  suivantes,  lors  des  plus 
grandes  conquêtes  du  prince  de  Parme.  Nous  au- 
rons dans  la  suite  l’occasion  d’en  remarquer  l’ac- 
croissement, lorsqu’il  fallut  agrandir  les  villes 
pour  la  commodité  des  négocia  ns,  que  les  Hol- 
landais s’emparèrent  des  colonies  espagnoles  et 
portugaises  , qu’ils  se  fondèrent  une  monarchie 
dans  les  Indes,  et  devinrent  les  dépositaires  et  les 
courtiers  des  quatre  parties  du  monde.  Il  suffit 
d’avoir  démontré  que,  dès  cette  époque,  le  com- 
merce leur  était  d’une  grande  ressource  et  les  met- 
tait en  état  de  supporter  une  guerre  si  onéreuse. 

Quand  en  i585  Anvers  se  fut  rendu  aux  Es- 
pagnols, on  regardait  cette  perte  comme  irrépa- 
rable, tant  à l’égard  des  Provinces-Unies  que  de 
'toutes  les  autres.  Mais  par  un  contre-coup  im- 
prévu, peu  de  temps  après,  elle  fut  d’un  grand 
avantage  aux  premières. 

IjC  pensionnaire  de  Witt  l’avoue  formellement- 
dans  ses  mémoires,  et  dit  qu’après  la  prise  d’An- 
vers, le  roi  d’Espagne  négligea  imprudemment 
d’ouvrir  l’Escaut , par  ce  qu’il  voulait  réduire 
la  trop 'grande  puissance  de  cette  ville.  Ce  roi 
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abandonnait  entièrement  la  protection  des  mers 
pour  ne  s’attacher  uniquement  qu’à  la  guerre  : 
cette  conduite  porta  le  dernier  coup  à tout  le  com- 
merce , à la  pèche  et  à la  navigation , qui  s’étaient 
conservés  eu  Flandre.  U ajoute  que  la  pèche 
échut  en  entier  à la  Hollande,  mais  qu’un  tiers 
des  manufactures  s’établit  en  Angleterre.  U est 
certain  qu’après  la  prise  d’Anvers,  pendant  les 
deux  ans  que  la  capitulation  donnait  la  liberté 
de  se  retirer , beaucoup  de  marchands , prévoyant 
la  ruine  du  commerce,  quittèrent  cette  ville.  Il 
en  arriva  autant  à Bruxelles,  à Gand,  à Bruges, 
à Ypres,  et  quelques  milliers  d’hommes  se  reti- 
rèrent en  Hollande,  avec  leurs  richesses,  leurs 
correspondances  et'  leur  industrie.  Ainsi,  tandis 
que  les  provinces^  réconciliées  s’afifaiblissaient 
les  Provinces-Unies  en  profitaient  pour  augmen.- 
ter  le  nerf  et  le  soutien  de  leur  nouvel  état.  i;i;i 
'T  Une  seconde  raison  encourageait  les  Hollandais 
à tenir  ferme  contre  les  propositions  ides- Espa- 
gnols, c’était  la  protection  des  puissances  étran- 
gères, dont  ilsi  pouvaient  moralement  se  flatter. 
La  France  ne<  put  leur  donner  que  des  marques 
d’affection  et  des  promesses,  mais  l’Angleterre  les 
secourut  réellement  et  efficacement.  Peu  s’en  fal- 
lut que  dans  la  suite  ce  secours  ne  nuisit  à leurs 
intérêts , mais  ils  surniontèrent  encore  cet  obs- 
tacle. 

Nous  avons  dit  que  k'  reine  Élisabeth  demna 
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au  comte  de  Leycestre , qui  la  représentait  en 
même  temps  près  du  gouvernement  des  provinces , 
le  commandement  des  troupes  auxiliaires  qu’elle 
envoya.  Nous  avons  déjà  crayonné  légèrement 
sa  naissance,  son  élévation  et  son  caractère.  Cet 
homme  était  fort  haï  en  Angleterre , parce  qu’il 
se  mêlait  de  trop  de  choses  ; il  était,  pour  ainsi 
dire,  le  favori  déclaré  de  la  reine  -,  il  avaiten  outre 
la  vanité  de  vouloir  passer  pour  son  amant  et  de 
prétendre  à son  mariage,  quoiqu’il  eut  deux  fem- 
mes; car,  si  l’on  en  croit  la  médisance,  la  première 
vivait  lorsqu’il  épousa  la  seconde.  C’était  un 
courtisan  abîmé  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  et  le 
plus  musqué  de  son  temps.  Il  passa  la  mer  avec 
un  train  magnifique  pendant  que  le  prince  de 
Parme  faisait  le  siège  de  l’Écluse  en  Flandre;  il 
se  mit  en  devoir  de  secourir  cette  ville  et  n’en  put 
venir  à bout;  il  en  attribua  la  faute  aux  Hollan- 
dais, d’où  naquit  à son  arrivée  une  mésintelli- 
gence qui  augmenta  depuis.  Nous  avons  dit  briè- 
vement qu’il  apporta  aux  Pays-Bas  sa  fierté  et  ses 
parfums  : en  effet,  il  était  si  accoutumé  à ces  sortes 
de  drogues,  qu’il  ne  pouvait  plus  s’en  passer,  ni 
dans  les  armées,  ni  sur  la  flotte.  Cette  délicatesse 
contrastait  avec  les  mœurs  rustiques  et  sauvages 
des  babitans,  et  lui  attirait  beaucoup  de  ridicule 
et  de  mépris. 

Dans  les  affaires  d’état , il  fallait  contester 
chaque  jour  sur  l’autorité , le  rang  et  les  préro- 
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gatives.  Le  comte  de  Leycestre  se  comporta  ea 
vice-roi , et  outrepassa  souvent  ses  pouvoirs  de 
gouverneur,  qu’il  voulait  assimiler  à ceux  des 
anciens  dans  le  militaire , la  police  et  les  finances. 
Il  trouva  de  fortes  contradictions  de  la  part  de 
quelques-uns  des  membres  de  l’état  qui  sentaient 
déjà  assez  leur  dignité  pour  lui  parler  en  répu- 
blicains ; cela  ne  fit  qu’aigrir  la  querelle  ; les 
Hollandais  portèrent  des  plaintes  amères  à la 
cour  de  Londres  ; le  comte  se  plaignit  de  leur 
ingratitude  : il  eut  aussi , comme  don  Juan  et  le 
duc  d’Alençon , la  prétention  de  vouloir  s’em- 
parer des  places.  Pour  faire  échouer  ce  projet , on 
changea  les  gardes  et  la  surveillance  des  portes 
des  villes  : il  y eut  un  ordre  secret  de  lui  en  re- 
fuser l’entrée,  lorsqu’il  se  présenterait  avec  une 
suite  trop  nombreuse,  et  il  essuya  cet  affront  dans 
quelques  villes. 

On  avait  tramé  un  complot  pour  lui  livrer 
Lcyden  ; ou  en  découvrit  les  auteurs , on  leur  fit 
leur  procès  et  on  les  punit  de  mort  ; on  montra 
peut-être  en  cette  occasion  plus  de  zèle  que  de 
prudence,  car  on  avait  encore  grand  besoin  de  la 
protection  d’Élisabeth , et  cet  homme  jouissait 
d’un  grand  crédit  près  de  cette  reine. 

Le  bruit  courut  alors  que  Leycestre  avait  fait 
proposer  au  prince  de  Parme  de  se  joindre  à lui, 
pour  partager  entre  eux  deux  les  provinces  des 
Pays-Bas,  aux  dépens  de  l’Espagne  et  de  la  nou- 
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Telle  république , et  de  s’allier,  pour  maintenir  ce 
partage,  avec  toutes  les  forces  qui  étaient  à leur 
disposition.  Ce  bruit  sourd  n’a  jamais  paru  ni 
vrai , ni  vraisemblable,  mais  tout  faux  qu’il  était, 
il  üt  tort  au  prince  en  Espagne. 

Enfin  la  reine  d’Angleterre,  fatiguée  de  ces  plain- 
tes, prit  des  informations,  et  reconnut  un  peu 
tard  que  le  choix  qu’elle  avait  fait  du  comte  de 
Leycestre  n’aurait  pas  d’heureux  résultats,  et  que 
ce  comte  n’était  pas  propre  à ce  gouvernement. 
Elle  agit  très-sagement  ; sans  autre  déclaration , 
elle  rappela  le  comte,  continua  de  secourir  puis- 
samment les  Hollandais  comme  auparavant,  sans 
le  remplacer,  et  sans  s’ingérer  dorénavant  dans 
leur  gouvernement  politique. 

Ce  ne  fut  qu’après  son  retour  en  Angleterre 
que  milord  Leycestre  fit  son  abdication,  qui  fut 
envoyée  par  le  ministère  aux  états-généraux.  Ses 
ennemis  avaient  profité  de  sou  absence:  il  fut 
froidement  reçu  de  la  reine,  que  ses  hauteurs  et 
son  orgueil  achevèrent  d’indisposer.  11  écrivit 
aux  états  des  Provinces-Unies  des  lettres  gon- 
flées de  vanité  et  pleines  d’injures.  Il  prit  enfin 
congé  de  la  cour , résigna  ses  emplois  pour  se  re- 
tirer dans  ses  terres  à Killiugnort , dans  une 
province  fort  éloignée.  11  mourut  en  route  avant 
d’y  arriver,  le  i4  septembre  i588,  les  uns  disent 
de  la  fièvre,  les  autres  de  poison. 

La  république , calmée  après  cette  tempête  , 
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tourna  les  yeux  sur  le  prince  Maurice  , qu’on 
nomma  le  comte  Maurice  de  Nassau  ; son  frère 
aîné,  prince  d’Orange,  était  toujours  prisonnier 
en  ïispagne.  Maurice  avait  vingt  ans,  et  manifes- 
tait les  dispositions  les  plus  heureuses  ; il  fut  mis 
en  possession  des  cliarges  de  son  père,  dont  il 
n’avait  eu  jusques-là  que  les  titres.  Ce  prince,  en 
avançant  en  âge , porta  la  république  au  plus 
haut  sommet  de  gloire  , et  la  plaça  parmi  les 
puissances,  de  l’Europe.  Sa  valeur  et  sa  prudence 
furent  encore  un  bonheur  inattendu  pour  ces 
provinces  dont  elles  affermirent  la  nouvelle  cons- 
titution. Ces  avantages  nourrissaient  l’espoir  et 
la  fermeté  des  Hollandais  au  moment  de  l’établis- 
sement de  leur  république.  Une  autre  circonstance 
imprévue  concourut  à augmenter  leur  confiance, 
ce  fut  qu’ils  remarquèrent  que  l’ennemi  se  relâ- 
cbait  peu  à peu  de  son  animosité  à leur  égard. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d’Espagne  fit  éclater 
des  projets  médités  depuis  long-temps,  et  qui 
demandaient  tous  ses  trésors  et  toutes  ses  forces. 
Les  ministres  espagnols , par  envie  et  par  de  faux 
ombrages , négligeaient  de  seconder  le  prince  de 
Parme  dans  ses  expéditions.  Non-seulement  ils 
lui  témoignèrent  du  refroidissement , mais  en 
outre  ils  le  déconcertèrent  et  l’arrêtèrent  au  mi- 
beu  de  sa  victoire  en  l’employant  à d’autres  des- 
' seins. 

L’an  i586,  -Alexandre  Farnèse  perdit  le  duc 


Digitized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


79 


Octave,  son  père,  et  quelques  mois  après,  la  du- 
chesse Marguerite  d’Autriche,  sa  mère.  11  devint 
duc  de  Parmeet  de  Plaisance;  il  était  alors  au  com- 
ble de  sa  gloire  après  la  prise  d’Anvers  et  la  soumis- 
sion de  neuf  ou  di.\  provinces  révoltées.  Il  y avait 
déjà  long- temps  qu’on  lui  portait  envie  à la  cour 
d’Espagne  : ce  degré  d’élévation  et  ses  conquêtes 
animaient  la  jalousie,  et  il  en  ressentit  les  atteintes 
jusqu’au  vif.  Ce  prince  avait  fait  des  progrès  aux 
Pays-Bas,  autant  et  plus  par  sa  clémence,  sa  dou- 
ceur et  ses  belles  manières,  que  |)ar  ses  armes;  il 
avait  gagné  les  coeurs  et  la  haute  estime  de  ces 
peuples;  aussi  a-t-on  vu  que  pendant  qu’il  pres- 
sait les  villes  par  des  sièges  et  des  attaques,  il  en 
agissait  avec  humanité  envers  les  habitans  : il 
leur  accorda  des  capitulations  raisonnables,  pour- 
vut à leurs  besoins  et  leur  tint  toujours  parole. 

Cette  conduite  louable  eut  le  plus  grand  suc- 
cès, mais  donna  un  démenti  marqué  à celle  que 
les  Espagnols  avaient  constamment  tenue  en  ce 
pays,  où  le  souvenir  de  leurs  perüdies  et  de  leurs 
cruautés  fut  ineffaçable,  et  passa  de  génération 
en  génération. 

Lorsque  le  duc  de  Parme,  profitant  des  cir- 
constances^ commença  à rétablir  les  affaires  des 
Espagnols,  comme  lorsque  la  fortune  lui  devint 
entièrement  favorable,  il  eut  besoin  de  renfort 
de  troupes  et  d’argent.  L’histoire  de  la  seconde 
guerre  punique  nous  apprend  le  bonheur  éton- 
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nant  d’Annibal  en  Italie,  où  il  défit  les  Romains 
en  quatre  batailles  consécutives.  Après  les  vic- 
toires du  Tesiu , de  Trébie,  de  Thrasymène  et  de 
Cannes,  il  en  envoya  la  nouvelle  et  les,  trophées 
à Carthage,  où  Hannon,  son  antagoniste  perpé- 
tuel dans  le  sénat,  ne  cessa  de  critiquer  ses  ac- 
tions, et  d’interpréter  ses  rapports  : J’ai  battu 
les  Romains  avec  perte  d’autant  de  morts 
et  d’a/utant  de  prisonniers , écrivait  Annibal  ; 
envoyez-moi  des  troupes  et  des  recrues  : j’ai 
pris  autant  de  villes , soumis  de  belles  pro- 
vinces et  fait  un  grand  butin;  envoyez-moi 
de  l’argent.  Hannon  s’écria  alors  : Ferait-il  au- 
trement s’il  était  vaincu  ? Le  duc  de  Parme 
rencontra  à peu  près  les  mêmes  sentimens  dans  le 
conseil  d’Espagne;  on  y tenait  le  même  langage; 
on  lui  retrancha  les  remises  de  fonds,  lorsqu’il 
était  engagé  au  siège  d’Anvers,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit. 

L’estime  qu’il  s’était  acquise  dans  les  Pays-Bas 
et  la  confiance  que  prirent  en  lui  la  plupart  des 
réconciliés,  firent  naître  des  désirs  et  peut-être  des 
propositions  aussi  indiscrètes  que  celles  qu’on 
avait  faites  à don  Juan  : on  engageait  le  duc  à 
conquérir  pour  lui-même;  et  les  provinces  des 
Pays-Bas  valaient  bien , disait-on , ses  états  en  Ita- 
lie , qu’il  risquait  tout  au-plus  de  devoir  aban- 
donner. Ces  discours  se  tenaient  publiquement, 
et  l’on  eu  était  informé  en  Espagne.  Nous  avons 
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rapporté  plus  haut  le  projet  vrai  ou  faux  du  comte 
de  Leycestrc  : on  eji  parlait  aussi , de  même  que 
de  l’indiscrétion  des  Hollandais  ou  de  quelques- 
uns  d’entre  eux  : ils  s’étaient  vantés  d’une  étroite 
alliance  que  la  république  contracterait  volon- 
tiers avec  le  duc  de  Parme,  s’il  était  maître,  au 
lieu  de  gouverneur.  Ses  envieux  et  ses  ennemis 
mirent  à profit  ces  chimères  pour  jeter  des  soup- 
çons sur  sa  conduite  et  sur  toutes  ses  actions. 
On  dit  néanmoins  que  le  roi  repoussait  ces  insi- 
nuations , et  lui  rendit  toujours  justice  ; il  ne 
.changea  pas  même  d’opinion  un  an  ou  deux 
après,  lorsque  la  grande  flotte  d’Espagne  eut  été 
détruite,  que  l’expédition  contre  l’Angleterre  eut 
échoué,  et  queila  malice  des  ennemis  du  prince 
eut  répandu  et  accrédité  davantage'  ces  bruits 
défavorables.  Nous  allons  passer  au  récit  de  ces 
événemens. 

Le  roi  Philippe  II  voyait  que  depuis  plus  de 
vingt  années  de  guerre  aux  Pays-Bas,  il  n’avait 
point  réussi  à ramener  sous  ses  lois  les  provinces 
révoltées,  excepté  les  dernières  conquêtes  du  duc 
de  Parme , dont  quelques-unes  avaient  coûté 
beaucoup  de  sang  et  d’argent;  il  s’apercevait  que 
ces  conquêtes  mêmes  n’étaient  pas  trop  assurées, 
puisqu’un  grand  tiers  des  provinces  se  formait 
en  république,  et  que  suivant  les  apparences  ce 
nouveau  gouvernement  se  maintiendrait  avec  vi- 
gueur. Quoique  cette  guerre  lui  eut  causé  la  perte 
Tome  III.  6 


DHjiîized  by  Google 


8a 


HISTOIRE  aXES  ITROÜBLES 


de  ses;iiieille'nres  trouprâ'feDglouti  les  ^resors  des 
Inde&j  ét'épuisé  P£spagoe,  il  crut  n’en  avoi^  pas 
assez' fa^,  ét  obtenir  plus  de  succès  en  déployant 
à la  ^ fois  totites' les  forces  de  sa  monarchie',' pour 
aocahler  les. restes' de  ces'  insurgé!,  et' en  même 
taupsftous  léeux  qui  fomentaient  leur  rdjellion. 
Dès  lie  principe  j!  l’Angleterre  s’était  distinguée 
par  l’appui  qu’elle  avait  prêté  à la  révolte  des 
Flamands,  {dilsioOristamment  et  plusellicacement 
-que  d’autres  puissances- voisines.  'Le  roi  d’Ek- 
pagnc  eniétn^t  offensé  jusqu’au  vif  ; U l’était  en- 
core personnellement  contre  la  > reine  .Elisabeth. 
‘Us  t’cUient  [CdnBauÂ'  eâ  Angleteri'eidu  temps  de 
la  reine  Marie Philippe  ^«tendait  l’avoir  sertié, 
lors  de  la  persécution 'que  Isa  sœur  lui'  faisait^Cs^ 
suyer  : ü l’avâà*  ensuite  recherchée  en  mariage. 
Le  pëpe  Sixte  V,  dans  l’intérêt  de  la  religion  ca- 
tholique , excitait  Philippe  à le  venger  du  nou-^ 
vean'^hisnaé  d’Angleterre,  qu’Elisabeth  avait 
embrassé. , Ces  motifs  étaient  plus  que  suffisant 
pouf  détpmiinef  le  roi  d’Espagne  à perdre  l’An- 
gleterre. Une  antre  raison  politique  contribuait 
en  outre  à le  décider  : il  avait  prémédité  et  pré- 
parait de  loin  une  grande  révolution,  qui  éclata 
bientôt  en  France.  U appuyait  déjà  depuis  long- 
temps et  à grands  frais  la  guerre  de  la'  ligue , et 
il  aurait -recueilli  plus  facilement  le  fruit' qu’il 
en  attendait,  si  l’Angleterre  et  la  Hollande  eus- 
sent été  hors  de  combat.  1. 
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Le  roi  conçut  et  traça  à la  fois  le  plan  de  ces 
deux  entreprises;  mais  celle  de  France  dépendait 
encore  de  certains  événeinens,  qui  devaient  pré- 
céder l’exécution.  Cette  tentative  différait  beau- 
coup de  l’attaque  contre  l’Angleterre  dont  le  roi, 
dit  Strada,  avait  formé  le  projet  dès  l’an  i583, 
cinq  ans  avant  qu’elle  n’eut  lieu  ostensiblement. 

Résolu  à ne  rien  ménager  pour  cette  expédi- 
tion , il  ordonna  des  préparatifs  immenses  sous 
différens  prétextes,  et  avec  toutes  les  précautions 
et  tout  le  secret  possible.  On  abattit  des  forêts  en- 
tières pour  la  construction  des  vaisseaux  ; tous  les 
ports  de  l’Espagne  et  du  Portugal  fourmillaient  de 
monde;  on  y armait  à l’envi.  Le  duc  de  Parme  re- 
çut les  ordres  d’en  faire  autant  dans  les  Pays-Bas, 
et  avec  le  même  secret.  11  était  destiné  à comman- 
der en  chef  cette  expédition , et  toute  la  grande 
flotte  devait  se  joindre  à celle  qu’il  préparait,  et 
n’agir  que  de  concert  aveç  lui  , et  sous  ses 
ordres. 

Les  couronnes  d’Espagne  et  d’Angleterre  étaient 
en  guerre  ouverte , et  leurs  sujets  pirataient  sur 
les  mers  et  sur  les  côtes.  Fiançois  Drake , An- 
glais, habile  marin,  et  renommé  pour  avoir  fait 
le  tour  du  monde,  attaqua  les  colonies,  les  îles 
Canaries,  les  Philippines,  Saint-Domingue  et  les 
autres  îles  que  les  Espagnols  ont  dans  ces  para- 
ges; il  y fit  de  grands  dégâts,  et  y causa  des  pertes 
sensibles.  L’année  d’après  il  porta  avec  son  esca— 
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dre  de  pareils  dommages  à l’Espagne  même,  en 
visitant  ses  côtes  : il  fit  des  tentatives  sur  tous  les 
jiorts  : il  y opérait  des  descentes;  il  incendiait  et 
pillait  en  beaucoup  d’endroits.  Dans  ce  second 
voyage,  Drake  ne  chercha  qu’à  épier  et  observer 
de  près  l’équipement  de  la  (lotte  dont  on  parlait 
déjà  beaucoup.  11  vit  en  effet  qu’on  y travaillait 
sans  relâche  de  tous  côtés. 

% 

Les  ordres  du  roi  étaient  si  pressans  et  si  gé- 
néraux qu’il  n’y  eut  ni  port , ni  havre  qui  n’eut 
des  navires  sur  le  chantier.  On  y construisait, 
ou  l’on  radoubait  des  galions , des  caraques , des 
galéaces  et  d’autres  vaisseaux  sur  le  modèle  de 
ceux  qui  allaient  aux  Indes,  c’est-à-dire,  de  la 
première  grandeur  on  employait  à ces  travaux 
force  ouvriers  et  des  sommes  incroyables. 

Pendant  que  cet  armement  se  préparait  en  Es- 
pagne, le  duc'  de  Parme,  de  son  côté,  armait 
puissamment  en  Flandre  , selon  les  ordres  qu’il 
en  avait.  11  rassembla  nombre  de  vaisseaux,  en 
fit  faire  de  nouveaux,  leva  et  engagea  des  ma- 
rins : cette  expédition  flamande,  composée  de  bâ- 
timens  à l’usage  du  pays,  et  fournie  de  gens  du 
métier , était  destinée  à faire  les  descentes , et  la 
première  invasion  dans  les  rades , les  promontoi-  ^ 
l’es , les  côtes  d’Angleterre  et  l’embouchure  de  la 
Tamise,  hérissée  de  rochers,  d’inflexions,  d’an- 
gles et  de  sinuosités.  Ces  côtes  étaient  beaucoup 
mieux  connues  des  F'iamands  que  des  Espagnols; 
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leur  manœuvre  et  leurs  vaisseaux  étaient  infi- 
niment plus  propres  à l’exécution. 

Cependant  cet  armement  prodigieux  en  Espa- 
gne et  aux  Pays-Bas  ne  put  être  long-temps 
secret;  il  était  trop  important  et  trop  formi- 
dable. Toute  l’Europe  s’en  alarma  sérieusement. 

Pour  en  cacher  le  véritable  but  et  en  imposer 
aux  curieux , on  affecta  de  déclarer  en  Espagne , 
et  de  sa  part  par-tout  ailleurs , qu^  le  roi  voulait 
étouffer  et  finir  tout  d’un  coup  la  guerre  des  Pays- 
Bas,  en  mettant  à la  raison  ce  reste  d’insürgés, 
qui  levaient  encore  la  tête  sous  le  nom  des  Pro- 
vinces-Unies.  A dessein  de  donner  encore  mieux 
le  change , on  feignit  de  tenter  de  nouvelles  ou- 
vertures de  paix  et  d’accommodement;  l’empereur 
fit  encore  une  fois  des  avances.  Étienne  Bathori, 
roi  de  Pologne,  qui,  à cause  du  commerce,  avait 
quelque  relation  avec  les  Hollandais,  s’était  mis 
auparavant  en  devoir  de  leur  faire  des  exhorta- 
tions à ce  sujet. 

La  chose  alla  plus  loin  ; deux  marchands , l’un 
à Anvers  , et  l’autre  son  correspondant  génois, 
établi  à Londres,  proposèrent  brusquement  des 
moyens  d’accommodement  entre  l’Espagne  et 
l’Angleterre;  on  ne  parlait  que  de  traités  de  paix 
et  de  commerce.  Le  roi , d’un  côté , la  reine , de 
l’autre , paraissaient  approuver  ces  négociations. 
Frédéric  II,  roi  de  Danemarck,  offrit  ses  bons 
olfices  et  sa  médiation  ; mais  il  s’eu  désista  bien- 


86  HISTOIRE  DES  TROUBLES 

tôt,  s’étant  assuré  que  des  deux  côtés  tout  n’était 
que  ruse  et  artifice. 

Néanmoins  là  négociation  avança  ; le  duc  de 
Parme  nomma , de  la  part  du  roi , des  plénipoten- 
tiaires ; l’Angleterre  eut  les  siens  : on  s’écrivit 
directement.  Milord  Darby  et  trois  ou  quatre  au- 
tres diplomates  se  rendirent  à Ostende.  Les  pre- 
mières conférences  se  tinrent  sous  des  tentes  que 
le  duc  de  Parme  avait  fait  dresser  dans  les  dunes, 
entre  Ostende  et  Nieuport  ; les  Anglais  y furent 
régalés  splendidement.  On  parla  beaucoup  de 
paix  et  de  trêve , et  l’on  convint  pour  lieu  de  con- 
grès, de  la  petite  ville  de  Bourbourg,  près  de  Gra- 
velines et  de  Calais , où  les  conférences  furent 
transférées. 

Strada , selon  sa  coutume , fait  une  ample  rela- 
tion de  ce  qui  y fut  agité  ; il  nous  donne  des  ex- 
traits de  lettres  qu’il  a tirés  des  archives  de 
Parme  ; il  fait  des  raisonnemens  à perte  de  vue 
et  rapporte  des  discours  tenus  à Londres  et  ail- 
leurs. Il  parait  fortement  persuadé  que  la  reine 
Élisabeth,  intimidée  par  les  préparatifs  menaçans 
du  roi,  et  gênée  par  ses  sujets,  comme  par  d’au- 
tres raisons  que  l’auteur  suppose , ne  cherchait 
qu’à  conjurer  l’orage.  Je  puis  croire  que  les  An- 
glais auraient  assurément  préféré  la  paix  à la 
guerre , s’ils  y eussent  trouvé  leur  compte  ; mais 
ils  n’étaient  ni  dupes , ni  mal  informés  de  ce  qui 
se  passait  ailleurs.  La  suite  a dévoilé  le  mystère  : 
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les  deux  puissances  avaient  besoin  de  temps; 
l’Espagne,  pour  aOheVer  ses  préparatifs  ; l’ An- 
gleterre" pour  laisser  écouler  la  saison  favorable, 
éluder  l’eflFet  des  menaces  jusqu’à  l’année  sui- 
vante, et  pouvoir  ainsi,  se  mettre  en  défense. 

Pour  preuve  du  peu  de  sincérité  qui  régnait 
dans  cette  n^ociation , on  peut  remarquer  que, 
lorsque  les  apparences  pacifiques  étaient  les  plus 
flatteuses,  le  roi  d’Espagne  pressait  jour  et  nuit 
l’équipement  de  m flotte^  que  les  troupes  d’Italir 
et  d’autres  endr^fits  étaient  en  marche  pour  s’y 
embarquer,  et  que  les  émissaires,  les  espions  et 
les  pensionnaires  de  cfe  roi,  qui  devaient  préparer 
une  révolution  en  Angleterre,  en  Ecosse  ou  en 
Irlande , inondaient  alors  les  îles  britaniques  en 
plus  grand  nombre  que  jamais.  ' . 

De  sou  côté,  la  reiùe  était  bien  résolue  à ne 
point  abandonner  leS'  Provinces-Unies  ; elle  dé- 
trompa à cet  égard , et  les  Espagnols,  qui  s’étaient 
flattés  trop  légèrement  de  oet  abandon , et  lés  Hol- 
landais, qui  peut-être  l’avaient  Oraint;  car  {H*éci- 
sément  dans  ces  circcmstancos,  son  amiral  Drake 
continuait  ses  déprédations  et  ses  ravages  sur  tou- 
tes les  côtes  de  l’Espagne.  Enfin,  après  trois  ou 
quatre  mois  de  pourparlers  inutiles , le  congrès  de 
Bourbourg  fut  rompu  aussi  bruBquenient  qu’on 
avait  commencé  les  négociations  : cette  rup- 
ture irrita  les  parties  plus  qu’auparavant. 

Je  viens  de  rapporter  ce  qui  s’est  passé  de  plus 
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important  pendant  les  années  1 586' et  1587*,  je 
n’ai  pas  parlé  de  la  prise  de  Zutphen  et  de  quel- 
ques autres  villes  qui  furent  prises  et  reprises 
d’une  année  à l’autre  : du  reste  la  guerre  fut  en  ‘ 
quelque  manière  suspendue  ou  ralentie  par  terre  ; 
l’attention  et  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  ce 
qui  se  passerait  sur  l’océan^  • 

Le  duc  de  Parme  était  lui-même  entièrement 
occupé  à presser  de  tous  ses  moyens  ses  armemens 
qui,  néanmoins,  ne  furent  pas  prêts  assez  tôt.  On 
sentit  alors  l’inconvénient  de  n’avoir  pas  ouvert 
l’Escaut  après  la  prise  d’Anvers  : cette  faute , qui 
fit  perdre  aux  Espagnols  le  commerce  de  leurs 
provinces  des  Pays-Bas avait  été  signalée  par  le 
pensionnaire  de  Witt,  et  l’on  éprouva  alors  com- 
bien elle  était  grossière.  Une  grande  partie  des 
bélandres,  des  bateaux  et  des  autres  bâtiraensplus 
petits  qu’on  avait  pressés  dans  le  pays,  étaient 
assemblés  devant  Anvers  et  dans  le  bas  Escaut: 
quand  il  s’agit  de  les  envoyer  eu  mer  pour  les 
provisions  ou  d’autres  usages,  on  reconnut  que 
l’embouchure  du  fleuve  était  fermée  et  que  les 
forts  de  Lillo , Liefkenshoek , Calloo  et  autres  plus 
éloignés , qu’on  avait  laissés  entre  les  mains  des 
Zélandais,  barraient  absolument  l’entrée  de  la 
mer.  U fallut  faire  remonter  à tout  cet  armement 
la  rivière,  puis  d’autres  bras  latéraux  et  ensuite 
les  canaux  et  les  rigoles  qui  communiquent  à 
l’Escaut.  U fallut  encore  en  élargir  et  nettoyer 
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plusieurs , faire  des  coupures  et  de  nouvelles  com- 
nmnications  de  l’un  à l’autre  pour  conduire  cet 
amas  de  navires  à travers  le  pays,  et  chercher 
une  autre  issue.  Comme  le  temps  pressait , on  y 
employa  force  ouvriers,  et  ce  travail  coûta  un 
argent  infini.  11  est  étonnant  que  l’expérience 
seule  ait  pu  convaincre  les  Espagnols  de  leur 
imprévoyance  et  qu’ils  aient  pensé  si  tard  aux  re- 
mèdes. Nous  parlerons  dans  la  suite  d’un  autre 
obstacle  qui  devint  bientôt  insurmontable.  Le 
printemps  de  l’an  i588  était  à peine  commencé, 
que  le  mouvement  se  lit  sentir  dans  l’Espagne  en- 
tière; dans  tous  les  ports  on  lança  ou  l’on  équipa 
des  navires,  et  de  tous  côtés  ou  amenait  par  terre 
des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  On  pres- 
sait extraordinairement  les  ouvriers  pour  les 
derniers  apprêts. 

Pliilippe  II  avait  cette  expédition  fort  à cœur, 
et  chacun  s’empressa  à seconder  ses  désirs.  Dès  les 
premiers  appareils,  le  roi  avait  donné  le  com- 
mandement de  cette  formidable  armée  navale  à 
don  Al  vare  de  Bazan , marquis  de  S*«-Croix , qu’il 
avait  nommé  son  général  de  l’océan.  U mourut 
pendant  qu’on  travaillait  aux  préparatifs , et  l’on 
prétend  que  sa  mort  fut  causée  par  quelque  pa- 
role dure  que  le  roi  lui  lâcha  sur  ce  que  ce  tra- 
vail d’un  détail  immense,  n’avançait  point  à 
son  gré.  Après  le  décès  du  marcpiis  de  S*«-Croix , 
don  Alphonse  Ferez  de  Gusman , duc  de  Médina- 
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Sidonia , fiit  nommé  général  de  la  flotte.  On  con- 
venait qu’il  n’avait  pas  les  connaissances  et  les 
talons  de  son  prédécesseur,  ni  sur  terre  ni  sur 
mer  ; mais  c’était  un  homme  de  la  première  qua- 
lité et  très-riche  ; aussi  s’apprêta-t-il  en  véritable 
grand  seigneur  pour  ce  voyage , comme  pour  une 
ambassade,  avec  des  équipages  et  une  suite  des 
plus  magnifiques.  Les  écrivains  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  force  de  cette  flotte  -,  on  a dit  par 
exagération  qu’elle  était  de  mille  voiles. 

Comme  depuis  la  rupture  des  conférences  avec 
l’Angleterre , on  n’en  dissimulait  plus  la  destina- 
tion , les  Espagnols  en  firent  une  rodomontade 
et  donnèrent  au  public  des  listes  des  escadres 
qu’on  armait  dans  chaque  port  ; les  détails 
qu’on  en  publiait  formaient  un  total  capa- 
ble d’inspirer  la  terreur  chez  toutes  les  puis- 
sances. En  Espagne  on  ne  balança  pas  à nommer 
d’avance  cette  flotte  i’invindbie.  Un  vieil  astro- 
logue avait  prédit  que  l’an  i588  serait  l’année 
climatérique  du  monde  : on  en  inféra  que  la  flotte 
invincible  le  renverserait. 

Suivant  le  calcul  le  plus  raisonnable,  cette 
flotte  était  de  cent  trente-huit  vaisseaux  de  ligne 
et  même  d’une  plus  forte  dimension,  puisque 
leur  énorme  grosseur  surpassait  dans  chaque 
espèce  l’idée  ordinaire.  Il  y avait  soixante  ga- 
lions monstrueux  par  leur  grandeur  démesurée; 
c’étaient  des  châteaux  et  des  forteresses  flottantes. 
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Ils  étaient  construits  d’une  épaisseur  à l’épreuTe 
du  canon  ; après  les  combats  on  trouva  dans  les 
bords  nombre  de  boulets  enchâssés , qui  n’avaient 
pu  les  percer.  Le  grand  galion  amiral,  d’où  le 
duc  de  Médina-Sidonia  commandait  la  flotte, 
était  une  espèce  de  ville  avec  une  tour  en  cita- 
delle au  milieu.  Le  duc,  sa  nombreuse  suite  et 
un  équipage  de  mille  deux  cents  soldats  y étaient 
embarqués.'^'  “1  ü;  ' > " ' ■ 

Les  galéaces,  plus  grandes  d’un  tiers  dans  tou- 
tes leurs  dimensions  que  les  plus  grandes  galères , 
portaient  trois  cents  rameurs;  à la  bataille  de  Lé- 
pante,  les  Vénitiens  avaient  fait  merveille  avec 
ces  bâtimens  à rames,  et  c’était  d’eux  qu’on  en 
avait  acheté  quelques-uns  qui  servirent  ensuite 
de  modèle.  On  voit  ces  sortes  de  galéaces  dans  l’ar- 
senal de  Venise;  l’usage  de  ces  navires  et  des  ga- 
lères est  fréquent  dans  les  mers  de  l’Archipel  et 
la  Méditerranée,  mais  alors  il  était  nouveau  et 
inconnu  sur  l’océan  : il  n’a  pas  été  t'épris  depuis  i 
car  l’expédition  de  i588  a fait  voir,  par  la  perte 
de  la  plupart  de  ces  vaisseaux,  que  l’océan  n’est 
point  leur  élément. 

Toutes  ces  pièces  gigantesques,  tant  h's  galions 
que  les  galéaces,  avaient  les  mâts,  les  antennes, 
les  vergues , etc. , dans  des  enveloppes  et  des  étuis 
de  cordages;  on  n’avait  rien  oublié  pour  les  rendre 
invulnérables,  peut-être  par  spéculation  et  sur 
des  principes  de  théorie  plutôt  que  de  pratique. 


9®  HISTOIRE  DES  TROUBLES 

Tous  les  autres  vaisseaux  de  la  flotte  étaient  des 
vaisseaux  de  guerre  de  rangs  diflerens,  des  ga- 
lères ordinaires,  des  pataches  et  d’autres,  connus 
aujourd’hui  sous  des  noms  divers,  mais  tous  ou 
neufs  j ou  en  très-bon  état. 

Au  départ  de  cette  flotte,  nombre  de  gens  de 
qualité  , tant  espagnols  qu’étrangers  , s’étaient 
rendus  à bord  comme  volontaires  ou  spectateurs. 
Parmi  les  premiers  étaient  le  duc  de  Pastrana , 
fils  du  prince  d’Evoli , dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  mais  qu’on  croyait  fils  du  roi.  Les  princes 
d’Ascoli,  de  Terranova,  Vespasien  Gonzaga,  le 
marquis  de  Pennafiel,  et  une  foule  de  grande 
et  de  petite  noblesse.  Le  margrave  de  Burgovie, 
Amédée  de  Savoye,  et  don  Jean  de  Médicis, 
bâtards  de  ces  maisons,  étaient  les  principaux 
étrangers  : on  y vit  jusqu’à  un  jeune  prince  ma- 
rocain. 

Dix-huit  mille  hommes  des  meilleures  troupes 
y étaient  embarqués,  avec  leuss  généraux , leurs 
officiers,  des  chapelains,  des  prêtres,  des  moines 
en  grande  quantité,  huit  mille  marins;  enfin, 
y compris  les  gens  de  service  et  de  la  suite , on 
comptait  que  la  flotte  portait  au-délà  de  3o,ooo 
hommes  ; il  y avait  des  vivres  en  abondance  pour 
six  mois,  1600  pièces  de  canon  de  bronze,  des 
canons  en  fer , et  toutes  les  munitions  de  guerre 
à proportion.  Il  s’y  trouvait  encore  des  chevaux 
et  des  mulets.  Cette  armée  navale , pourvue 


Digilized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


93 

comme  clic  l’était,  menaçait  l’Angleterre,  les 
Provinces-Uuies,  et  peut  être  d’autres  états,  en 
étonnant  toute  l’Europe*.  On  ne  trouvait  pas 
d’exemple  d’une  flotte  aussi  redoutable,  si  ce  n’est 
celle  que  Xerxès  conduisit  contre  les  Grecs  dans 
l’Archipel.  Mais  à considérer  le  nombre  et  la 
pesanteur  des  vaisseaux,  jamais  l’océan  n’avait 
porté  un  tel  fardeau. 

D’après  des  ordres  réitérés  et  pressans  , elle 
sortit  du  port  de  Lisbonne  le  29  mai  i588,  faisant 
voile  le  long  des  côtes  de  Galice  vers  la  Corogne, 
où  une  escadre,  composée  de  toute  la  marine  de 
cette  contrée,  l’attendait  pour  la  joindre;  mais 
avant  d’y  arriver  elle  essuya  une  rude  tempête 
en  doublant  le  cap  Finistère  ; les  galéaces  du 
Portugal  y souffrirent  beaucoup  ; ‘deux  ou  treis 
j)érirent,  les  autres  revinrent  en  très-mauvais 
état;  les  galions  étaientaussi  endommagés,  et  d’au- 
tres bâtiinens  perdus;  la  tempête  les  avait  sépa- 
rés : le  bruit  se  répandit  même  que  la  flotte  était 
totalement  dispersée;  il  en  revint  néanmoins  plu- 
sieurs vaisseaux  qui  avaient  été  jetés  sur  les  côtes: 
tous  se  mirent  à l’ancre  dans  le  port  de  la  Coro- 
gne, et  l’on  travailla  avec  beaucoup  de  monde  à 
Jes  réparer.  Cette  tempête,  à la  sortie  du  port, 
était  d’un  sinistre  présage,  et  laissa  encore  un 
mois  ou  deux  aux  ennemis  pour  mieux  se  préparer 
à la  défense. 

La  reine , aux  premiers  bruits  de  cet  arme- 
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ment,. et  quoiqu'^incertaine  sur  sa  destination , i«e 
s’était  point  endormie  pendant  les  conférences 
de  Bourbourg , et  avait  pris  quelques  mesures  en 
Angleterre;  mais  sur  la  fin  de  mai,  le  roi  de  France 
lui  avait  secrètement  donné  des  avis  certains , 
que  toute  cette  expédition  formidable  se  dirigeait 
contre  elle  et  ses  royaumes. 

Elle  était  instruite  que  ses  états  étaient  infectés 
d’émissaires,  d’espions  et  de  beaucoup  d’étran- 
gers, sous  le  nom  de  commerçans;  elle  savait  que 
le  pape  Sixte  V avait  lancé  des  bulles  foudroyan- 
tes contre  elle,  eu  la  déclarant  bâtarde,  héréti- 
que , et  déchue  de  ses  royaumes , et  que  ces  bulles 
étaient  sur  la  flotte;  que  les  Espagncds  étaient 
chargés  de  les  mettre  à l’exécution,  et  s’en  acquit- 
teraient avec  leur  zèle  ordinaire  eh  fait  de  reli- 
gion. - 

. Craignant  quelque  révolution  au-dedans , elle 
s’assura  des  noit-conformistes;elle  en  relégua  plu- 
sieurs dans  les  provinces  éloignées,  ou  eu  exigea 
caution , suivant  la  coutume  anglaise.  Son  armée 
de  terre  fut  recrutée  et  considérablement  aug- 
mentée; il  y eut  des  camps  volans  sur  les  côtes 
dans  les  endroits  exposés;  le  grand  corps  d’armée 
fut  posté  à Greenwich  et  vers  l’embouchure  de 
la  Tamise,  la  reine,  en  grande  parade  et  vêtue  en 
amazone,  alla  faire  la  revue  de  cette  armée,  non 
loin  de  landres. 

La  marine  ne  fut  pas  négligée;  on  rassembla 
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plus  de  cent  vaisseaux  de  divers  rangs,  tous  bons 
voiliers  et  en  très-bon  état.  Une  escadre  comman- 
dée par  l’amiral  Seymour,  croisa  devant  la  ri- 
vière. >Le  gros  de  la  flotte  eut  rendez-vous  dans 
le: port  de  Plynioulb,  sous  le  commandement  des 
amiraux  Howard  et  Drake;  et  à l’exemple  de  ce 
qui  s’était  vu  en  Espagne,  plusieurs  lords  et  la 
jeune  noblesse  s’y  embarquèrent  volontairement. 

A la  demande  de  la  reine,  |ies  Hollandais  firent 
les  derniers  efforts , et  rendirent  ensuite  des  ser- 
vices signalés.  Ils  réunirent  jusqu’à  90  vaisseaux 
de  toute  espèce,  parmi  lesquels  étaient  nombre 
de  vaisseaux  marchands  armés  en  guerre.  Une 
flotte  de  35  vaisseaux  choisis , commandée  par 
Justin  de  Nassau , bâtard  du  feu  prince  d’Orange, 
alla  croiser  devant  Dunkercke. 

Après  ces  dispositions,  les  Anglais  attendirent, 
la  flotte  espagnole,  résplus  à bien  se  défendre  et  à 
la  recevoir  chaudement.  Le  roi  d’Espagne , avant 
d’entreprendre  cette  grande  expédition,  avait  pris 
des  mesures  pour  la  rendre  infaillible.  Il  avait 
négocié  avec  la  France  afin  de  l’engager  dans  ses 
intérêts , ou  du  moins  de  lui  ôter  tout  ombrage. 
11  en  avait  agi  de  même  et  avait  réiissi  auprès  de 
Jacques  VI,  roi  d’Écosse,  dont  il  avait  gagné  le 
conseil  avec  quelque  argent  et  des  promesses  j 
mais  la  reine  d’Angleterre  connaissait  trop  bien 
le  roi  et  le  ministère  écossais , pour  s’en  inquiéter 
beaucoup  : elle  savait  que  la  plupart  des  conseil- 
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1ers  du  roi  u’avaient,  rien  fait  que  de  son'aveu, 
et  que  le  roi  était  retenu  par  l’espoir  de  lui  suc- 
céder un  jour.  r ' . , 

A cette  époque,  l’Ecosse  était  dans  un- état  dé- 
plorable; il  lui  était  impossible  de  secourir  qui 
que  ce  fût.  Des  troubles  affreux  avaient  désolé 
ce  royaume  pendant  plus.de  vingt  années  :iUs 
avaient'  renversé  la  religion  et-  l’état.  A la  mort 
de  JacqueSi.V  son  jpère,  l’infortubée  Marie  avait 
été  proclamée  reine  et  avait  commencé  .à  régner 
dès  le  berceau,  le  huitièine. Jour  après  sa  naisr 
saùce;  il  y eut  successivement  régence  smerér 
gencc,  toutes  également  funestes  ù.ce  royaume. 
Le  règne  de  Marie  même , ses  trois  mariages , ses 
.dissentions  domestiqués  l’ambition  du  comte  de 
Mourray,  son  frère  bâtard  ^ qui  devint^iussi  ré- 
gent , et  qui , ^ur  perpëtuersa  régence,  fit  chasser 
et  emprisonner  la  reine  par  ses  propres  sujets; 
enfin  la  rage  des  calvinistes  et  leurs  impiétés'; 
les  guerres  intestines,  le  poison,  le  meurtre  et 
la  trahison  rqiandirent  sur  ce_  malheureux 
royaume  les  plus  terribles  calamités.  La  reine 
Marie,  échappée  de  prison , sè  réfugia  en  Angle- 
terre, où  la  haine  nationale,  la  jalousie,  de  nou- 
veaux troubles  pour  sa  délivrance,,  de  fausses 
raisons  d’état  et  de  noires  intrigues,  lui  firent 
traîner  de  prison; en  prison,  {Pendant  dix-huit 
ans,  une  vie  qu’elle  perdit  enfin  par  u!ne  catas- 
trophe qui- fait  frémir.  On  i lui.  trancha,  la  tête 
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dans  le  château  de  Fodriughey  le  i8  février 
1587.  Cet  événement,  de  quelque  façon  qu’on 
le  considère,  a imprimé  une  tache  ineffaçable 
au  règne  d’Elisabeth , d’ailleurs  si  glorieux. 
L’histoire  d’Ecosse,  à l’époque  de  ces  événemens, 
est  intéressante  et  curieuse  : beaucoup  d’auteurs 
nous  en  ont  laissé  le  récit;  mais  chacun  lui  a 
donné  la  couleur  de  son  opinion.  L’ouvrage  qui 
me  semble  le  plus  impartial  sur  ce  sujet,  est  celui 
de  Jacques  Melvill,,sous  le  titre  de  Mémoires. 
L’auteur  était  Ecossais,  fils  du  lord  Kaith-;  em- 
ployé dans  les  affaires  et  dans  différentes  ambas- 
sades en  France  et  en  Angleterre,  il  avait  été  se- 
crétaire d’état  et  principal  ministre  durant  tout 
le  temps  de  ces  fréquentes  et  cruelles  révolutions  : 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se  retira  des  affaires  et 
écrivit  ces  mémoires  pour  ses  enfans.  Son  style 
est  un  ' peu  obscur , surtout  pour  les  lecteurs 
étrangers;  mais  il  est  plein  de  nerf  .jet  sans  pré- 
tention. '>  ■ ! 

Comme  l’histoire  d’Ecosse,  toute;  remarquable 
qu’elle  est , n’est  liée  que  peu  ou  point  aux  trou- 
bles des  Pays-Bas,  je  me  suis  borné  à un  som- 
maire pour  donner  seulement  l’idée  de  la  situation 
où  se  trouvait  alors  le  roi  Jacques  VI.  Ce  prince 
avait  été  proclamé  roi  à l’âge  d’un  an,  lors  de  la  re- 
.bellion  contre  sa  mère,  qu’on  poursuivit  et  qu’on 
emprisonna.  Tombé  de  tutelle  en  tutelle,  il  était 
gouverné  et  obsédé  par  des  gens  dévoués  à l’An- 
Tome  III.  5 
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gleterre;  on  peut  juger  quel  fruit  le  roi  d’Es- 
pagne devait  se  promettre  de  son  alliance  : un  an 
ou  deux  auparavant  la  reine,  sa  mère,  avait  en- 
core un  parti  en  Ecosse;  mais  depuis  sa  mort  il 
était  anéanti.  Le  roi  même,  malgré  ses  ressenti- 
mens,  et  quelques  désirs  que  les  Espagnols  lui 
inspirassent  de  venger  la  mort  de  sa  mère , devait 
les  étoufï'er  par  raille  égards  et  en  considération 
de  la  succession  d’Elisabeth , qu’il  attendait.  Ainsi 
les  précautions  que  l’Espagne  prit  de  ce  côté  , 
quoique  chèrement  payées,  n’ahoutirent  à rien; 
les  Anglais,  comme  je  l’ai  dit,  s’en  soucièrent 
fort  peu  et  les  rendirent  bientôt  inutiles. 

Je  reviens  à la  grande  expédition  : la  flotte  d’Es- 
pagne , fort  maltraitée  par  la  dernière  tempête , se 
radoubait  au  port  de  la  Corogne  ; le  bruit  courut 
même  que  l’expédition  était  difiërée  jusqu’à  l’an- 
née suivante.  Mais  le  roi  réitéra  ses  ordres  si  im- 
périeusement, qu’elle  se  remit  en  merle  21  juil- 
let i588.  Elle  cingla  vers  l’Angleterre  et  arriva 
à pleines  voiles  dans  la  Manche,  détroit  connu 
entre  l’Angleterre  et  la  France. 

La  flotte  anglaise  fut  presque  surprise  dans  le 
port  de  Plymouth , où  elle  se  tenait  tranquille- 
ment, ne  croyant  pas,  d’après  les  bruits  publics, 
voir  sitôt  les  ennemis.  L’amiral  Howard  reçut 
des  côtes  de  France  les  premiers  avis  de  leur 
présence  dans  ces  eaux;  il  lui  importait  absolu- 
ment de  gagner  le  large  : il  mit  aussitôt  la  main 
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» 


à l’œuvre  avec  vigueur,  et  le  lendemain  au  point 
du  jour  il  lut  eu  état  de  sortir  avec  six  vaisseaux 
pour  faire  uue  reconnaissance.  11  rencontra  bien- 
tôt la  flotte  d’Kspagne:  la  mer  en  était  toute  cou- 
verte; elle  se  dirigeait  directement  vers  Plymouth. 

A la  vue  de  l’île  de  Wight , les  Espagnols  firent 
halte  pour  ouvrir  les  ordres  du  roi  et  tenir  grand 
conseil  de  guerre.  Ces  ordres  portaient  : d’avancer 
dans  le  détroit  ]us<{u’cntre  Calais  et  Dunkercke , 
de  s’y  tenir  sur  la  défensive  juscpi’à  la  jonction 
du  duc  de  Parmeet  de  la  flotte  flamande.  En  vain 
plusieurs  ofliciers^énéraux , marins  habiles  et 
expérimentés,  furent  d’avis  d’aller  attaquer  les 
Anglais  dans  Plynjoutli  même , d’y  brûler  ou 
disperser  leur  flotte,  d’y  faire  la  descente,  en  pre- 
nant la  ville  ; que  si  l’un  et  l’autre  dessein 
échouait,  l’allarme  attirerait  du  moins  toutes  les 
forces  de  l’Angleterre  de  ce  côté , et  que  cette  di- 
version donnerait  au  duc  de  Panne  la  facilité 
d’exécuter  sa  descente  ailleurs;  ils  remontrèrent 
combien  l’occasion  était  favorable  et  se  plaigni- 
rent des  ordres  précis  et  Irorués  du  roi,  qui  ne 
laissaient  rien  aux  circonstances,  quoique  la 
guerre  de  mer  dépendît  toujours  de  mille  varia- 
tions des  vents,  et  d’autres  accidens  qu’il  était 
impossible  de  prévoir.  • 

Ce  projet  était  sensé  et  si  plausible  que  tout  le 
monde,  les  Espagnols  mêmes,  sont  convénus 
qu’on  commit  une  faute  en  le  négligeant;  mais  le 
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duc  de  Sidoiiia  était  inexorable  et  s’en  tint  préci- 
sément aux  ordres  du  roi  ; il  eut  pour  lui  la  majo- 
rité, et  la  flotte  lit  voile  pour  la  hauteur  désignée. 
Elle  s’était  rangée  eu  croissant , et  voguait  vers 
Dunkerckc,  serrée  autant  qu’il  était  possible.  Les 
Anglais  s’étaient  hâtés  de  sortir  du  port  de  Ply- 
mouth  et  se  tenaient  en  rade  prêts  à combattre. 
Ils  ine  savaient  que  penser  du  ilessein  des  Espa- 
gnols, qui  dépassaient  au  large  leur  front  de  ba> 
taille,  pour  se  diriger  plus  avant  dans  le  canal. 

La.  flotte  .espagnole  passa  Calais  , se  resserra 
davantage  à peu  de  distance  de  Dunkercke  et  jeta 
l’ancre  en  cet  endroit.  Le  duc  de  Médina -Sidonia 
y donna  ses  signaux.  Lorsqu’il  était  parvenu  à la 
hauteur  de  l’île  de  Wiglit,  il  avait  déjà  envoyé 
à terre  pour  avertir  le  duc  de  Parme  de  son  arri- 
vée : de  sa  station  de  Dunkercke,  il  lui  lit  tenir 
de  nouveau  avis  sur  avis;  mais  ce  prince  se  trou- 
vait de  son  côté  dans  les  plus  fâcheux  embarras. 
ïVous  avons  dit  avec  combien  de  peines  et  de  dé- 
j>enses  il  avait  été  obligé  de  faire  remonter  l’Es- 
caut aux  bateaux  plats  et  aux  autres  bàtimens 
rassemblés  dans  le  pays,  parce  que  ce  fleuve  était 
fermé  ; quoique  ces  navires  fussent  petits  ou  mé- 
diocres , il  n’en  avait  pas  moins  fallu  élargir  les 
petites  rivières,  la  Live,  la  Moere,  l’Yperlée  et 
leurs  communications  ; ainsi  parvenus  à leurs 
destinations  avec  grande  difficulté , ils  étaient  à 
l’Écluse,  à Nieuport  et  eu  d’autres  endroits , prêts 
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à SC  réunir  par  mer.  La  véritable  flotte,  composée 
d’environ  3o  vaisseaux  de  guerre,  était  à Dun- 
kercke , et  attendait  le  renfort  de  tous  les  autres 
bàtiraens  qui  sortiraient  des  différens  débouchés. 

Les  Hollandais  firent  alors  une  manœuvre  admi- 
rable , concertée  avec  les  Anglais. 

Justin  de  Nassau , avec  son  escadre  de  35  voi- 
les , croisa  devant  Dunkercke , pendant  que  les 
autres  vaisseaux  marchands  armés  en  guerre , 
avec  tous  les  batimens  hollandais,  au  nombre  de 
90,  investirent  si  bien  les  ports,  les  havres  et  les 
moindres  issues  vers  la  mer,  qu’ils  formèrent  un 
cordon  de  blocus  depuis  Lillo,  et  vis-à-vis  de  ce 
fort , le  long  du  contour  des  côtes  de  Flandre  et  de 
Zélande,  jusf|u’au-dessus  de  Dunkercke.  Pas  une 
chaloupe  ne  put  sortir  sans  courir  le  risque  d’être 
coulée  à fond. 

Le  duc  de  Parme , dans  le  dessein  de  s’embar- 
quer et  de  prendre  le  commandement  de  la  flotte, 
avait  déjà  chargé  le  comte  de  Mansfêlt  du  gou- 
vernement par  intérim  ; il  se  rendit  en  efiet  par 
Bruges  à Dunkercke  ; il  y trouva  son  vaisseau 
tout  prêt,  mais  bloqué  et  assiégé  dans  le  port  avec 
tous  les  autres.  Le  cordon  des  ennemis  se  renfor- 
çait tous  les  jours,  et  il  ne  put  sortir  une  seule 
barque.  La  grande  flotte  cependant  était  à l’ancre 
au  milieu  du  canal , entre  Douvres  et  Calais,  n’o- 
sant pas  s’approcher  des  terres  de  plus  près,  ni  <- 

de  l’Angleterre , ni  de  la  Flandre , à cause  des  ro- 
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chers  à fleur  d’eau , des  bas  fonds , des  syrtes  et 
des  bancs  de  sable  : les  grands  vaisseaux  n’étaient 
nullement  propres  à la  navigation  de  ces  parages; 
et,  pendant  qu’au-dedans  du  pays  tout  était  dans 
la  consternation  et  dans  le  mouvement,  que  les 
préparatifs  n’y  étaient  pas  encore  terminés,  la 
flotte  d’Espagne  s’opiniâtrait  à demeurer  à son 
poste  en  attendant  la  jonction  de  la  flotte  fla- 
mande et  les  provisions  qu’elle  avait  l’ordre  de 
lui  apporter.  Les  galions,  les  galéaces,  ne  pouvant 
agir  que  défensivement,  étaient  autant  des  co- 
losses presqu’immobiles  sur  cette  mer,  qui  n’est 
pas  des  plus  pacifiques. 

Les  Espagnols  avaient  l’occasion  de  faire  preuve 
de  leur  science  à se  défendre  ; car  depuis  le  3o 
juillet  jusqu’au  1 2 août,  il  n’y  eut  pas  de  jour  ni 
de  nuit  qu’ils  m lussent  insultés  par  les  Anglais. 
Ceux-ci,  mellkurs  marins,  montaient  des  vais- 
seaux plus  légers,  plus  maniables  et  fins  voiliers, 
prenaient  toujours  l’avantage  du  vent,  et  par  agi- 
lité , par  adresse  et  sans  venir  à l’abordage , déso- 
laient la  flotte  des  Espagnols  à coups  de  canon, 
dont  ils  leur  làcbaiciit  de  pleines  bordées.  L’es- 
cadre anglaise  de  la  rade  de  Plymouth , qui  avait 
vu  passer  l’armée  navale  tranquillement,  se  mit 
à la  poursuivre  et  à la  harceler  de  tous  côtés; 
aussitôt  qu’un  navire  s’écartait  un  peu  de  la 
flotte,  il  était  investi  et  criblé  de  coups  de  canon. 
Les  galéaces  et  les  galères  pouvaient  mieux  se 
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gouverner  à force  de  rames  ; mais  les  Anglais  leur 
tiraient  des  boulets  enchaînés  qui  rompaient  ra- 
mes et  cordages. 

C’était  une  canonnade  si  épouvantable  et  si 
continuelle,  que  toutes  les  îles  et  les  côtes  jusques 
bien  avant  en  France,  en  furent  alarmées;  et 
lorsque  le  duc  de  Parme  vint  de  Bruges  à Dun- 
kcrcke  le  long  des  dunes,  et  à Dunkercke  même, 
il  n’eut  pas  besoin  de  demander  si  les  flottes 
étaient  aux  prises  : cependant  il  ne  pouvait  exé- 
cuter ses  ordres , ni  secourir  les  siens. 

On  vit  alors  clairement  quel  avait  été  le 
grand  projet  du.  roi  d’Espagne:  le  duc  de  Parme 
devait  former  l’avant-garde  dans  la  rivière  de 
Londres,  y faire  des  descentes,  toujours  suivi  et 
protégé  par  cette  formidable  flotte  d’Espagne, 
pousser  jusqu’à  Londres  pour  s’emparer  de  cette 
immense  et  puissante  ville,  si  peuplée,  la  capi- 
tale , le  centre  et  la  richesse  de  toute  l’Angleterre 
mais  dépourvue  de  moyens  de  défense. 

Le  duc  de  Médina-Sidonia , qui  avait  ses  ins- 
tructions et  ses  ordres,  loin  de  pouvoir  y obéir, 
se  trouvait  dans  la  plus  grande  pei-plexité.  Non- 
seulement  le  duc  de  Parme  ne  pouvait  sortir  pour 
le  joindre , mais  son  expédition  allait  échouer 
avant  de  commencer;  les  provisions  se  consom- 
maient; il  n’avait  ni  port  ni  retraite  pour  plu- 
sieurs de  ses  vaisseaux  qui,  exposés  tous  les  jours 
à de  rudes  attaques,  en  j.vaient  grand  besoin  pour 
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so  refaire.  Avant  d’arriver  à la  station , où  il  jeta 
l’ancre,  il  avait  déjà  perdu  trois  ou  quatre  bâti- 
mens  des  plus  considérables. 

Dès  le  3x  juillet  il  y eut  un  combat  naval  ; une 
galéace  fort  maltraitée  par  le  canon , ne  put  suivre 
et  fut  prise  deux  ou  trois  jours  après.  Le  grand 
galion  du  département  de  Séville , commandé 
par  D.  Pedro  Valdez  (9),  perdit  ses  mâts,  et  fut 
obligé  de  se  rendre  le  lendemain  à l’amiral  Drake. 
Ce  même  jour , août , le  feu  prit  au  vais- 
seau du  vice-amiral  d’Ocquendo  : ce  bâtiment, 
à demi-brûlé,  tomba  entre  les  mains  des  Anglais. 

Le  3 , le  3 , le  4 et  le  6 août , il  y eut  de  pareils 
combats  ; le  lord  Seymour,  informé  que  les  enne- 
mis tant  de  la  grande  flotte  que  de  celle  du  duc 
de  Parme , étaient  assez  occupés  pour  n’en  avoir 
rien  à craindre , quitta  la  Tamise  avec  son  es- 
cadre de  vingt  vaisseaux,  et  vint  renforcer  l’a- 
miral Howard  et  le  blocus  de  Dunkercke. 

Le  y août,  les  Anglais  envoyèrent  des  brûlots 
contre  la  flotte  d’Espagne  : ce  Frédéric  Genni- 
belli , habile  ingénieur , dont  il  est  parlé  au  siège 
. d’Anvers , était  au  service  de  la  reine  en  Angle- 
terre. Huit  frégates  ou  d’autres  bâtimens  qui 
avaient  le  plus  soufiert,  furent  remplis  de  ma- 
tières combustibles , et  à deux  heures  de  la  nuit  on 
les  envoya  tout  allumés  contre  la  flotte  avec  le 
vent  et  la  marée.  Les  Espagnols,  qui  avaient  vu 
devant  Anvers  les  machines  de  Gennihclli,  croyant 
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c’étaient  les  pareilles , jetèrent  la  consterna- 
tion parmi  la  flotte , en  criant  sans  cesse  : feuas 
d’Anvers , feux  d’ Anvers , avec  une  telle  épou- 
vante, que  la  plupart  coupèrent  leurs  câbles, 
abandonnèrent  leurs  ancres  et  prirent  le  large 
pour  éviter  les  brèilots. 

11  y eut  encore  un  combat  naval  le  8 devant 
Gravelines.  Le  désordre  qu’avait  causé  la  peur 
des  brûlots,  les  courans  et  les  vents,  firent  dé- 
river la  flotte,'* ‘qui  n’était  plus  sur  ses  ancres. 
Une  galéace  des  plus  grandes  alla  échouer  près 
de  Calais , où  elle  se  brisa  ; la  chiourme  se  sauva , 
et  les  Anglais  pillèrent  le  bâtiment. 

Le  combat  avait  été  très-vif;  deux  trois  bâti- 
mens  percés  de  boulets  coulèrent  bas  la  nuit.  De 
deux  grands  galions  portugais  démâtés,  l’un  fut 
pris  par  les  Hollandais,  l’autre  abandonné;  l’é- 
quipage  se  sauva  sur  les  dunes  à Blanckenbergh 
et  à Ostende.  Dans  ces  fréquentes  attaques  sans 
abordage,  l’artillerie  avait  tout  fait;  il  n’y  eut 
presque  point  de  vaisseau  qui  ne  fût  endom- 
magé;  les  Anglais  avaient  aussi  beaucoup  souf- 
fert du  canon  espagnol,  et  avaient  perdu  beau- 
coup de  monde  et  quelques  vaisseaux,  mais  leur 
perte  n était  pas  comparable  à celle  des  ennemis, 
et  il  u’y  eut  de  leur  côté  iii  officiers , ni  bâtiment 
de  marque  qui  manquât. 

La  flotte  espagnole,  toujours  en  combattant, 
avait  déjà  passé  Dunkercke,  et  quand  même  le 
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duc  de  Parme  aurait  pu  sortir,  il  était  trop  tard. 
Il  croyait  que  les  Espagnols  reviendraient,  et  il 
lit  travailler  à des  ancres  et  à d’autres  agrès 
pour  leur  en  fournir  au  retour.  Mais  ce  ne  fut 
plus  qu’une  fuite  de  leur  part;  les  Anglais  les 
poursuivirent  jusqu’au  i3  août,  qu’ayant  eux- 
mémes  besoin  de  se  radouber , ils  se  jetèrent  dans 
leurs  ports. 

Après  ce  désastre,  le  duc  de  Sidonia  tint  un 
conseil , où  il  fut  résolu  de  retourner  en  Espa- 
gne par  les  mers  .du  nord;  car  les  Anglais,  maî- 
tres du  canal,  fermaient  le  passage  au  midi. 

Cette  flotte,  ainsi  délabrée,  prit  une  barque  zé- 
landaise , d’où  les  mariniers  furent  enlevés  pour 
servir  de  pilotes,  et  s’engagea  dans  ces  vastes 
mers,  pour  faire  le  grand  tour  des  trois  îles  bri- 
taniques. 

Comme  elle  n’avait  aucun  endroit  pour  relâ- 
cher , plusieurs  vaisseaux,  grands  et  petits , se  res- 
sentirent des  furieuses  canonnades  qu’ils  avaient 
essuyées,  et  coulèrent  à fond  l’un  après  l’autre. 
Deux  ou  trois,  écartés  de  la  route , périrent  sur  les 
côtes  de  Norwége  ; le  reste  passa  par  les  îles  Or- 
cades,  sans  oser  prendre  terre  en  Ecosse,  tant  les 
dispositions  des  esprits  étaient  changées  dans  ce 
royaume , malgré  le  traité  dont  nous  avons  parlé  ; 
les  Espagnols  ne  l’ignoraient  pas. 

Ap  rès  le  passage  de  Fairhill  et  des  Orcades, 
le  duc  de  Médina  - Sidonia , grand -général  de 
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l’océan  fio),  ordonna  aux  vaisseaux  les  plus  mal- 
traités, qui  manquaient  d’eau  ou  d’autres  pro- 
visions, de  chercher  par  le  plus  court  chemin  les 
havres  de  Biscaye;  pour  lui,  avec  20  ou  25  navi- 
res les  meilleurs  et  les  mi(.*ux  pourvus , il  prit  une 
telle  hauteur,  qu’il  s’éloigna  de  80  lieues  de  terre, 
d’où  il  ne  regagna  l’Espagne  qu’après  avoir  encore 
éprouvé  quelque  perte. 

Ceux  qui  avaient  été  détachés  dans  la  mer 
d’ÉcossesoufiVirent  extrêmement  au  retour.  Quel- 
ques-uns périrent  sur  les  côtes  d’Irlande,  d’au- 
tres à la  Rochelle,  au  Havre  de  Grâce  et  sur  les 
côtes  de  France  ; enfin  tout  le  reste  de  la  flotte 
formidable  n’arriva  qu’en  détail  dans  le  mois  de 
septembre  i588.  Ou  se  fait  sans  doute  une  idée 
de  l’état  pitoyable  dans  lequel  ces  vaisseaux  se 
trouvaient. 

On  a vu  plus  haut  l’armement  de  la  grande 
expédition  dans  tout  son  appareil,  et  l’on  vient 
d’en  voir  la  ruine  et  la  destruction.  Cette  armée 
navale  avait  coûté  cinq  ans  de  travail  à des  mil- 
liers d’hommes,  et  des  trésors  au-dessus  de  l’ima- 
gination. On  l’avait  nommée  d’avance  l’invin- 
cible , et  elle  fut  vaincue  en  moins  de  quinze 
jours  et  en  détail.  A sa  sortie  des  ports  d’Espagne 
cUe  était  de  cent  trente-huit  navires,  de  tout 
rang  et  de  toute  espèce  ; il  y en  avait  même 
d’extraordinaires,  puisque  cent  environ  étaient 
d’une  force  et  d’une  grandeur  démesurée.  U n’en 
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revint  que  cinquante-trois  ou  cinquante-quatre, 
tellement  que  la  perte  passa  les  quatre-vingts  vais- 
seaux, la  plupart  grands  galions: des  quatre  ga- 
léaces  colossales,  il  n’en  revint  qu’une.  Plus  de 
la  moitié  des  troupes  embarquées  et  des  équipa- 
ges y fondirent;  et  comme  la  flotte  était  abon- 
damment pourvue  de  tout,  elle  l’était  d’argent 
comptant  à proportion  : il  fut  trouvé  55,ooo  du- 
cats en  espèces  dans  chacun  des  deux  grands 
vaisseaux  que  les  Anglais  prirent. 

On  avait  calculé  qu’indépendamment  de  la 
construction  et  de  la  dépense  immense  du  frêt 
et  de  l’équipage  de  cette  flotte  avant  de  la  mettre 
' en  état  de  faire  voile,  elle  avait  coûté  au  roi 
3o,ooo  ducats  par  jour  d’entretien  seulement. 

Bientôt  le  bruit  de  la  perte  de  la  flotte  se  ré- 
pandit sourdement  : il  s’agissait  d’en  instruire 
le  roi  Philippe  H,  qui  donna  en  cette  occasion 
une  nouvelle  preuve  de  sa  constance  et  de  son 
flegme.  Les  ministres  et  les  courtisans  étaient  fort 
embarrassés  ; celui  qui  était  chargé  de  faire  ce 
fâcheux  rapport,  dit  au  roi  qu’il  y avait  de  mau- 
vaises nouvelles  de  la  flotte.  Le  roi  voulut  en  sa- 
voir le  détail , qu’il  écouta  paisiblement , et  il 
dit  qu’il  remerciait  le  seigneur  de  lui  avoir  donné 
les  forces  de  construire  une  autre  flotte  quand  il 
en  serait  besoin.  D’autres  ont  écrit  qu’il  répon- 
dit froidement,  que  c’était  un  accident  imprévu, 
puisqu’il  n’avait  point  envoyé  sa  flotte  contre  les 
vents  et  les  tempêtes. 
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Au  retour  de  cette  flotte  ^ mutilée:. délabrée 
comme  elle  l’était,  dans  difl'érens  ports,  on  n’en- 
tendit que  des  plaintes.  Le  duc.de,  Médina-Sidonia 
alla  directement  à une  de  ses  terres  sans  se  rendre 
à la  cour,  et  ne  se  plaignit  que  modérément  ; mais 
le  duc  de  Pastrana  et  tant  d’autres  cavaliers  , ou- 
très  de  dépit,  ne  ménagèrent  point  les  termes  ni 
les  reproches;  leurs  discours  passèrent  au  peu- 
ple, qui  exagéra  les  faits  à sa  manière.  En  un  mot, 
on  jeta  toutes  les  fautes  et  tout  le  blâme  sur  le  dute 
de  Parme  et  sur  sa  mauvaise  manœuvre,  IScs  enne- 
mis et  ses  jaloux  se  ré  veillèrent.  On"  le  peignit 
comme  gagné  par  les  Flaniands  et  d’intelligence 
avec  l’Angleterre,  pourj  faire  jiérir  l’invincible 
flotte  ; les  rodomontades  dont  elle  avait  été  le 
sujet,  augmentaiciit  les  regrets  de  toute  la  nation. 
On  crut  entrevoir  dans  ce  qui  s’était  passé,  un 
projet  definitif  de  mariage  du  due  de  Parme  avec 
la  reine  d’Angleterre  qui  avait  éconduit  tant  d’as- 
pirans.  On  ajoutait  qu’étant  veuf  d’une  prin- 
cesse de  branche  cadette  de  Portugal , son  fils 
llaiuuce  serait  soutenu  par  l’Augleterrey.dans  les 
prétentions  qu’il  pouvait  avoir  sur.ce-Toyaume. 

Aux  Pays-Bas,  on  divulguait  queil,c,.duc  de 
Parme  en  avait  agi  prudemment,  qu’étant  bien 
informé  des  mauvais  desseins  des  Espagnols  sur 
sa  j>ersonue,  il  n’avait  fait  que  prévenir  leurs  em- 
bûches : que  sa  di.sgrace  était  résolue  en  Espagne, 
av  ant  le  départ  de  la  flotte;  qu’ils  ne  l’avaient  re- 


Google 


'•I  lO 


HISTOÏBE  DES  TROUBLES 


vêtu  du  commandement  général  et  de  tous  ceg 
honneurs , que  pour  le  tromper , et  qu’aussitôt 
qu’il  eût  joint  la  flotte  et  qu’il  eût  été  entre  leurs 
mains,  leduc  de  Pastraua  avait  en  poche  les  ordres 
de  se  déclarer  gouverneur-général.  Tels  étaient 
les  discours  qu’on  tenait  et  que  chacun  interpré- 
tait à sa  façon  ; toute  l’Europe  s’en  occupa  et  les 
commenta.  On  écrivit  d’Italie  au  duc,  et  les  lettres 
contenaient  de  bons  avis  à ce  sujet.  Ces  bruits 
lui  causaient  un  vif  chagrin , et  il  envoya  le  pré^ 
sident  Richardot  en  Espagne  pour  s’en  plaindre. 
Celui-ci 'fut 'obsédé  des  mêmes  propos  pendant 
sa  mission';  mais  le  roi  montra  une  satisfaction 
qui  justifia  le  duc  plus  que  toute  autre  démarche. 

Ce  monarque,  quelqu’ombrage  qu’il  put  avoir 
conçu , avait  raison  de  le  dissimuler;  il  savait  que 
son  autre  projet  sur  la  France  éclatérait  bientôt  ; 
qu’il  y occuperait  entièrement  le  duc  de  Parme, 
et  qufll  ne  lui  laisserait  pas  le  moyen  , ni  la  pen- 
sée de  s’agrandir  ailleurs. 

- J’ai  interrompu  le  récit  de  la  guerre  : elle  se 
■faisait  avec  beaucoup  moins  de  vigueur , depuis 
le  désastre  de  la  grande  flotte  espagnole  ; on  prit 
néanmoins'  quelques  places  dans  l’Overyssel  et 
sur  le  Bas-Rhin  ; mais  ces  succès  furent  de  peu 
d’irapoilance  et  les  avantages  étaient  balancés. 
Les  apparences  de  paix  étaient  moindres  que  ja- 
mais. I 

Les  Anglais  et  les  Hollandais,  enflés  de  la  der- 
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nière  défaite  de  la  flotte  d’Espagné , la  re^rdaient 
à juste  titre  comme  une  victoire  fort  importante 
pour  eux.  La  reine  Elisabeth  avait  fait  à Lon- 
dres une  cavalcade  triomphale,  au  milieu  des  tro- 
phées. Les  Hollandais,  qui  c’étaient  bien  montrés, 
augmentaient  leur  commerce,  plus  protégés  que 
ci-devant  par  les  Anglais  ; ils  ne  pen^ient  point 
à la  paix , et  la  guerre  continuait  en  attendant 
d’autres  événemens- 

*!  : " ...U  'j!  Siti.!.  - * 
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SEPTIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  duc  de  Parme  est  forcé  de  conduire  du  secours  en 
Frauce  : il  est  arrêté  au  milieu  de  ses  progrès.  Sa  mort 
à Arras.  — Le  comte  de  Mansfelt  gouverneur-général 
par  intérim.  — Le  comte  de  Fueiites,  venu  d’Espagne, 
le  seconde  dans  le  gouvernement.  Ils  préparent  un  nou- 
veau renfort  pour  être  envoyé  en  France. 

La  grande  expédition  contre  l’Angleterre  dont 
nous  avons  parlé,  et  la  ligue  en  France,  opérè- 
rent une  diversion  qui  fut  le  salut  des  Provinces- 
Unies.  L’une  et  l’autre  épuisèrent  les  finances  de 
l’Espagne , et  ces  causes  étrangères  donnèrent  à 
la  nouvelle  république  non-seulement  le  moyen 
de  respirer,  mais  encore  le  pouvoir  de  s’afîermir. 
Malgré  sa  prospérité  dans  le  commerce , cet  état , 
pour  ainsi  dire  dans  sa  tendre  enfance,  avait  en- 
core besoin  alors  de  ces  conjonctures. 

Pour  abréger  autant  qu’il  est  possible  le  récit 
du  fléau  qui  accabla  la  France,  on  dira  que  les 
malheurs  et  le  fanatisme  du  seizième  siècle  y 
causèrent  les  mêmes  ravages  qu’aux  Pays-Bas,  et 
que  ces  secousses  furent  ressenties  dans  toute  l’Eu- 
rope. 

Il  importe  à l’histoire  des  troubles  des  Pays- 
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Bas  de  faire  remarquer  quelle  diversion  les  trou- 
bles de  France  y firent  sentir.  IjC  roi  d’Espagne, 
à la  naissance  de  la  ligue,  et  lors  qu’il  vit  qu’elle 
se  renforçait,  prit  des  mesures,  et  comme  il  fon- 
dait de  grands  projets  sur  cette  conjuration  en 
France  , il  résolut  de  l’appuyer  et  de  la  sou- 
tenir par  toutes  ses  forces,  Meudoca,  son  ambas- 
sadeur à Paris,  eut  ordre  d’adresser  des  propo- 
sitions au  duc  d**  Guise,  aux  ligueurs  et  aux 
chefs  des  Parisiens.  Les  premiers  secours  ne  con- 
sistaient qu’en  argent  et  en  intrigues  sourdes  et 
secrètes;  mais  dans  la  suite  il  fallut  jeter  le  mas- 
que, y envoyer  des  troupes,  les  entretenir,  dé- 
garnir les  Pays-Bas,  les  abandonner,  et  en  sacri- 
fier la  conquête.  En  i585,  lorsque  la  députation 
fiamande  offrit  au  roi  avec  instance  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas,  le  dessein  des  Espagnols  ne 
fut  plus  un  mystère.  L’ambassadeur  d’Espagne 
fit  en  vain  tous  ses  elforts  pour  faire  rebuter  les 
Flamands,  et,  voyant  que  le  roi  et  la  reine- 
ïiière  prêtaient  attention  à leurs  offres , à force 
d’argent  et  d’intrigues,  il  fit  agir  la  ligue  et  com- 
mencer la  guerre  ouvertement.  Les  ligueurs  s’em- 
parèrent en  même  temps  de  plusieurs  villes  en  dif- 
férentesprovinces.  Toul  et  Verdun,  les  places  delà 
Picardie , Orléans,  Châlons  et  Mezières , Dijon  en 
Bourgogne,  et  quelques  autres  endroits  furent oc- 
cupésàmain  armée.  C’étaient  ces  premières  gran- 
des entreprises  de  la  ligue  <jui  avaient  jeté  le  roi  et 
Totne  III.  8 
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la  cour  dans  unes!  grande  perplexité , que  la  n^o- 
dation  avec^  les  Flamands  fut  rompue , et  que  ce 
prince,  en  congédiant  les  députés , la  larme  à l’œil, 
leur  avoua  ses  embarras  et  son  impuissance. 

L’Espagne  s’était  attiré  une  guerre  ruineuse  de 
vingt  ans , pour  reconquérir  les  provinces  qu’elle 
avait  perdues  par  sa  faute,  et  lorsqu’elle  pouvait 
espérer  plus  que  jamais  d’en  venir  à bout,  elle 
abandonna  ce  projet  pour  courir  après  un  autre. 

Dès  la  naissance  de  la  ligue  en  France  ( 1 1 ) , on 
se  ressentit  aux  Pays-Bas  de  la  diversion.  Beau- 
coup d’argent,  destiné  pour  la  guerre  de  Flandre, 
})assa  en  France.  Ce  secours  ne  suffisant  pas , on  j 
faisait  marcher  des  troupes  clandestinement;  mais 
les  jbesoins  augmentant  à mesure  que  la  guerre 
s’échauffait,  on  y envoya  des  généraux  et  des 
troupes  en  plus  grand  nombre  ; enfin  le  gouver- 
neur-général y alla  lui-mème  avec  presque  tonte 
son  armée.  Il  est  certain  qu’en  dirigeant  cette 
armée  sur  la  France,  on  ailaiblissait  les  forces 
aux  Pays-Bas  qu’on  abandonnait  au  hasard.  Les 
Hollandais,  las  de  la  guerre , et  tout  appliqués  à 
leur  commerce,  qui  prospérait  de  jour  en  jour, 
se  contentaient  de  s’arrondir,  de  se  fortifier  et 
de  se  tenir  sur  la  défensive.  L’Angleterre,  en- 
gagée par  une  raison  contraire  dans  la  guerre  de 
France  pour  soutenir  le  parti  opposé  à la  ligue, 
ne  les  secourut  plus  avec  la  même  vigueur.  Toutes 
ces  causes  firent  que  pendant  quelques  années 
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il  y eut  une  inaction  de  part  et  d’autre  aux  Pays- 
Bas;  et  les  écrivains  conviennent  qu’il  ne  s’y  passa 
rien  d’important  dans  cet  intervalle. 

Dès  1 589 , la  grande  attention  de  l’Espagne  se 
fixa  sur  ses  projets  en  France.  On  reconnut  des 
troupes  espagnoles  et  flamandes  parmi  les  li- 
gueurs. A la  bataille  d’Ivri,  en  iSgo,  il  y en  eut 
un  corps  complet  ; le  comte  d’Egmont , qui  le 
commandait,  y fut  tué.  v • • iu: 

' Lç  duc  de  Parme,  à qui  l’on  avait  ^arraché  la 
ivictodre  en I Flandre,’ par  cette  guerre  étrangère 
et  les  détachemens  qu’il  était  forcé  d’y  envoyer, 
eut  ordre  de  marcher  lui-même  avec  toutes  ses 
forces  au  secours  de  Paris , assiégé  et  affamé 
par  le  roi  Henri  IV.  L’année  suivante  il  fit  une  se- 
conde expédition  en  France  pour  secourir  Rouen. 
Il  réussit  parfaitement  à faire  lever  ces  deux  sièges. 
En  1 592 , il  fut  obligé  de  préparer  tm  troisième 
renfort.  Cependant  il  pénétra  la  politique  de  l’Es- 
pagne ; il  vit  qu’en  l’employant  et  l’exposant  en 
toute  occasion,  elle  voulait  se  venger  ou  éclair- 


cir ses  soupçons  ; d’autres  commissions  désagrm- 


bles  dont  il  fut  chargé  le  brouillèrent  avec  le 


conseil  des  finances,  la  chambre  des  comptes  et 
les  états  du  pays.  Ces  contradictions  lui  causèrent 
du  chagrin  .et  il  fut  atteint  d’hydropisie*!  il  sé- 
journa quelque  temps  à Spa;  mais  il  ine  put  y 
rétablir  sa  santé.  Cependant  il  devait  préparer, 


hâter  et  conduire  en  France  un  autre  secours  ; il 
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se  rendit  en  conséquence  à Ârras , où  son  mal  em- 
pira en  peu  de  jours  et  le  mit  au  toml>pau  le  3 dé- 
cembre 1592 , à l’àge  de  45  ans.  Tous  les  auteurs 
font  l’éloge  de  ce  prince,  qu’on  a pu  juger  favo- 
rablement d’après  ce  que  nous  en  avons  rapporté 
dans  cet  ouvrage;  il  fut  le  seul  gouverneur,  de- 
puis la  duchesse  sa  mère,  qui  fut  en  état  de  re- 
gagner les  Pays-Bas  à la  monarchie  d’I'^pagne. 
Les  exemples  et  l’expérience  l’ont  vérifié. 

La  jH)litiquc  ombrageuse  de  la  cour  d’Espagne 
lui  suscita  des  envieux  et  des  ennemis,  et  lit  que 
ses  services  furent  peu  considérés  et  mal  récom- 
pensés. De  D.  Marie  de  Portugal,  fille  d’Odoard 
duc  deGuimaraens , fils  du  roi  Emmanuel , il  laissa 
don  RainuceFarnèse,son  successeur;  Odoard,  car- 
dinal, et  Marguerite,  épouse  de  Vincent  Gon- 
zaga,  duc  de  Mantoue.  ■)' 

IjC  duc  de  Panne,  prévoyant  que  sa  maladie 
serait  mortelle,  avait  déclaré  le  comte  de  Maiis- 
felt  son  successeur  dans  le  gouvernement,  par 
intérim  et  sous  l’agréation  de  S.  M.,  après  avoir 
pris  avis  du  conseil  d’état  et  des  ministres,  avec 
toutes  les  formalités  requises. 

Ce  gouverneur  désigné  était  Pierre- Ernest 
comte  de  Mansfelt,  seigneur  d’Eldruiighen,  che- 
valier de  la  Toison  et  'gouverneur  de  Luxem- 
bourg. 11  était  fils  du,  comte  Ernest  et  de  Doro- 
thée cointessedeSolms.  Il  était  déjà  a vancé  en  âge  et 
très-connu  pour  ses  longs  et  fidèles  services,  ayant 
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ser\i  aux  Paj's-Bas  sous  l’empereur  Charles  V, 
et  depuis , saus  interruption , dans  les  troubles  du 
pays  et  dans  la  longue  guerre  civile  qui  en  ré- 
sulta. Cette  pi'oinotion  était  due  à son  ancien- 
neté, à son  rang  et  à son  mérite  personnel  : tout 
le  monde  y applaudit. 

Mais  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  du  duc 
de  Parme,  arriva  à Bruxelles  le  comte  de  Fuen- 
tes,  et  l’on  ne  doutait  pas  qu’il  fi\t  muni  de 
pouvoirs  pour  succéder  au  duc  dans  le  gouver- 
nement. Il  était  aussi  un  grand  homme  d’état  et 
de  guerre;  son  mérite  est  renommé  dans  l’his- 
toire (12).  Quelque  commission  qu’il  put  avoir 
apportée,  il  ne  s’en  prévalut  pas,  et  céda  noble- 
ment le  rang  et  le  pas  au  comte  de  Mansfelt , eu 
lui  oflfrant  seulement  de  l’aider  de  son  bras  et  de 
ses  conseils.  11  écrivit  sur  ce  ton  en  Espagne,  et 
en  eflfet  la  ratification  du  roi,  en  faveur  du  comte 
de  Mansfelt,  suivit  de  près.  La  bonne  intelli- 
gence étant  ainsi  établie  entre  ces  deux  généraux, 
on  aurait  pu  se  flatter  des  plus  heureux  succès 
pour  le  bien  du  pays,  et  l’on  commençait  même 
d’en  ressçntir  les  bons  efiets  ; mais  malgré  leur 
capacité  et  leur  harmonie , ils  étaient  obligés  de 
se  dégarnir  de  leurs  forces  pour  le  soutien  de  la 
ligue  en  France.  Le  feu  duc  de  Parme  avait  fait 
ses  préparatifs  pour  cette  expédition,  et  allait 
conduire  lui-même,  s’il  eût  vécu,  un  troisième 
secours  en  ce  royaume.  Les  ordres  du  roi  étaient 
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pressa  ns  et  précis  à cet  égard  ; attentif  aux  évé- 
nemens,  il  se  proposait  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  le  grand  coup  d’état  qu’il  méditait. 

Ce  nouveau  renfort  fut  rassemblé  sur  la  fron- 
tière, et  le  jeune  comte  de  Mansfelt  le  conduisit 
en  France.  Ces  armées  qu’on  envoyait  chaque 
année  étaient  non  - seulement  composées  des 
meilleures  troupes,  mais  coûtaient  infiniment, 
parce  qu’on  avait  soin  de  les  équiper,  de  les 
bien  payer , et  de  les  tenir  sous  la  discipline , afin 
de  ne  pas  effaroucher  le  peuple  qu’on  voulait 
séduire. 

Comme  les  troubles  de  France  parvenaient  à 
la  crise  et  au  point  de  maturité  que  le  roi  d’Es- 
pagne s’était  promise  dans  son  plan,  on  n’épar- 
gna rien  pour  en  recueillir  le  fruit.  On  tenait 
cette  armée  auxiliaire  sur  les  confins  de  la  Cham- 
pagne , de  la  Normandie  et  de  la  Picardie , prête 
à faire  face  partout , pendant  que  les  autres  res- 
sorts jouaient  à Paris  auprès  des  états  et  des  chefs 
de  la  ligue  (i3). 

Cette  puissante  diversion  laissa  encore  quel- 
que temps  les  Pays-Bas  dans  un  état  de  guerre 
languissante,  et  pour  ainsi  dire  d’inaction.  Ce 
n’est  pas  qu’on  n’y  fit  quelques  expéditions  de 
part  ou  d’autre , mais  elles  ne  décidaient  rien , et 
n’étaient  point  propres  à terminer  la  guerre. 
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CHAPITRE  n. 

L’archiduc  Eraest  gouverneur-général  des  Pays-Bas.  — 
Henri  IV , roi  de  France  et  de  Navarre , déclare  la 
guerre  au  roi  d’Espagne.  — Alliance  de  la  France  av® 
les  Hollandais.  — La  guerre  se  rallume  aux  Pays-Bas. 
— Mort  de  l’archiduc  Ernest.  — Le  comte  de  Fuentes , 
gouverneur  par  intérim  , fait  la  guerre  avec  succès , 
assiège  et  prend  Cambray  , qui  était  usurpé  par  un 
particulier , sous  la  protection  de  la  France.  — His- 
toire de  cette  usurpation  : sa  fin. 

Nous  venons  de  voir  que  les  Pays-Bas  respi- 
raient un  peu  pendant  que  la  France  était  eu 
révolution  : ce  royaume  voisin , bouleversé  par  la 
ligue  et  par  les  agitations  les  plus  violentes , s’é- 
tait attiré  le  fort  de  la  guerre,  et,  par  cette  di- 
version, avait  laissé  une  espèce  de  calme  aux 
Pays-Bas. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Parme,  l’archiduc 
Ernest  était  gouverneur-général  de  ces  provinces; 
mais  il  n’en  prit  possession  qu’en  i5g4.  Le  17  jan- 
vier de  cette  année , il  fit  son  entrée  à Luxem- 
bourg; ensuite  il  se  rendit  à Bruxelles  et  à An- 
vers; il  était  le  second  prince  des  six  qu’avait 
laissés  l’empereur  Maximilien  II , et  frère  puîné 
de  Rodolphe  U.  L’archiduc  Ernest  ainsi  que  ses  frè- 
res cadets,  AlbertetVenceslas,  avaient  été  élevés 
à la  cour  d’Espagne , où  le  roi  Philippe  II  les  re- 
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gardait  comme  ses  propres  enfans  et  leur  témoi- 
gnait une  bienveillance  royale.  Il  destinait  à Er- 
nest sa  fille  aînée  avec  les  Pays-Bas  en  dotj  et 
les  événemens  ainsi  que  les  succès  de  la  ligue , 
ayant  affermi  les  prétentions  de  l’infante , il  fit 
les  derniers  efforts  pour  les  placer  sur  le  trône 
de  France.  Ce  fut  à la  veille  de  ce  grand  événe- 
ment dont  on  se  flattait  en  Espagne,  que  l’ar- 
chiduc se  rendit  aux  Pays-Bas;  apparemment 
qu’il  fut  jugé  convenir  que  durant  la  crise  d’une 
prochaine  élection , où  il  avait  tant  d’intérêt , ce 
prince  fût  à la  portée  du  royaume  qu’on  lui  des- 
tinait. 

Il  fut  reçu  avec  une  magnificence  royale  et 
avec  grande  joie  dans  tous  les  Pays-Bas;  les  peu- 
ples s’attendaient  à le  voir  bientôt  roi  de  France; 
du  moins  se  flattaient-ils  qu’il  conclurait  une 
paix  avantageuse,  ou  qu’il  terminerait  les  trou- 
bles des  provinces  belgiques  avec  les  forces  qu’il 
commanderait.  Son  inclination  le  portait  à la 
paix,  et  il  n’oubliait  rien  pour  y parvenir. 

Les  Provinces-Unies  s’étaient  fortifiées  pen- 
dant les  quatre  ou  cinq  dernières  années  que 
l’Espagne,  uniquement  attentive  à la  grande  ex- 
pédition et  à ses  vastes  projets  en  France,  né- 
gligeait la  guerre  des  Pays-Bas.  Le  comte  Mau- 
rice, ensuite  prince  d’Orange,  devenant  tous  les 
jours  plus  grand  général  et  plus  entreprenant, 
aurait  bien  souhaité  de  profiter  plus  elficacement 
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de  l’inaction  des  ennemis,  et  d’une  diversion  si 
favorable;  mais  il  dépendait  d’un  peuple  qui  ne 
cherchait  pas  à s’agrandir  par  les  armes.  L’avan- 
tage d’un  gain  prodigieux  dans  son  commerce 
qui  croissait  avec  un  bonheur  au-delà  de  toute 
espérance,  lui  fit  préférer  cette  branche  d’in- 
dustrie à toutes  les  conquêtes.  Le  génie  de  la  na- 
tion se  portait  entièrement  vers  la  marine  et  le 
négoce , qui  devinrent  les  vertus  et  les  qualités 
dominantes,  tandis  qu’on  n’agissait  que  défen- 
sivement de  part  et  d’autre.  L’avantage  cepen- 
dant était  du  côté  des  Hollandais.  Ils  avaient  pris 
en  différens  temps,  tantôt  une  ville,  tantôt  une 
autre.  Deventer,  Zutphen,  Groll,  Bréda,  Nimè- 
gue,  Gertrudenbergh,  Steenwyck , Hulst,  étaient 
des  places  conquises  par  eux  depuis  1690  ; elles 
leur  formaient  un  arrondissement  et  une  barrière 
contre  toute  insulte.  Le  prince  Maurice  avait  fait 
d’autres  entreprises  par  stratagèmes  ; mais  elles 
n’avaient  point  réussi  ; les  Espagnols,  de  leur  côté, 
n’étaient  point  restés  dans  l’inaction  : les  deux 
partis  se  disputaient  le  terrain  par  une  espèce  de 
guerre  de  ruse  ; cependant  la  nouvelle  république 
s’enrichissait  au-dedans  et  se  fortifiait  contre  les 
attaques  du  dehors.  L’archiduc  sentait  bien  qu’il 
ne  serait  guère  en  état  de  reprendre  le  dessus, 
tant  que  l’Espagne  s’épuiserait  à poursuivre  ses 
projets  en  France.  Il  s’efforça  d’entamer  une  né- 
gociation avec  les  Hollandais  et  de  les  engager  à 
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terminer  cette  guerre,  qui  lui  était  si  fort  à charge, 
il  fit  plusieurs  démarches  à cet  effet,  et,  à en  croire 
les  écrivains  bataves,  il  les  laissa  maîtres  des  con- 
ditions. 

La  vérité, est  qu’il  écrivit  une  longue  lettre, 
le  6 mai  i5g4,  avec  une  adresse  aux  illustres, 
nobles , honorables  , prudens , ses  très  - chers , 
les  états  de  Gueldre,  Hollande,  Zélande,  Frise, 
Utrecht,Overyssel  et  autres  assemblés  à La  Haye. 
Elle  contenait  une  exhortation  engageant  à ter- 
miner les  calamités  prolongées  de  cette  cruelle  et 
déplorable  guerre*,  elle  invitait  les  étals  à pro- 
poser eux-mèmes  des  conditions  honorables  et 
raisonnables  ; le  prince  y proteste  de  sa  sincérité, 
et  s’en  rapporte  aux  propositions  que  feront  en 
son  nom  les  jurisconsultes  Otthon  Hertius  et  Jé- 
rôme Coomans , qui , depuis  quelque  temps , avaient 
déjà  fait  des  ouvertures  à ce  sujet  en  Hollande. 
Par  malheur , les  circonstances  n’étaient  point  fa- 
vorables à cette  négociation  : pendant  les  mois  de 
mars  et  d’avril  précédens,  on  avait  eu  des  in- 
dices, on  avait  même  fait  la  découverte  d’en- 
treprises et  d’autres  attentats,  tant  sur  la  vie  du 
prince  Maurice  que  sur  celle  du  prince  Henri 
son  frère , du  pensionnaire  Olden-Barnet^elt , du 
chancelier  Leoninus  et  du  sieur  de  S‘*-Alde- 
gonde  *,  un  prêtre  namurois , déguisé  en  soldat , 
avait  été  arrêté  à Bréda , sur  de  simples  soup- 
çons : il  avait  confessé  le  crime  et  accusé  des  com- 
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plices  ; on  se  saisit  encore  à Berg-op-Zoom  d’un 
soldat  de  profession , et  l’on  avait  découvert  une 
autre  intrigue  noire,  tramée  en  Angleterre  par 
un  médecin  portugais,  contre  la  vie  de  la  reine 
Elisabeth. 

Ces  mauvaises  nouvelles,  répétées  par-tout , 
avaient  inspiré  de  grandes  méfiances,  et  indis- 
posé la  nation  hollandaise.  Hertius  et  Coomans, 
envoyés  de  l’archiduc , eurent  néanmoins  leur 
audience  des  états-généraux  le  i6  mai  ; ils  y pro- 
noncèrent des  discours  pathétiques,  et  remirent 
un  mémoire  fort  étendu. 

Ce  mémoire  contenait,  avec  plus  de  développe- 
ment , les  mêmes  propositions  et  les  mêmes  invi- 
tations que  la  lettre  de  l’archiduc.  A la  fin  de 
cette  pièce , se  trouve  un  démenti  formel  donné 
à la  calomnie  du  prêtre  prisonnier  qui  avait  osé 
inculper  le  comte  de  Berlaimont  et  compro- 
mettre l’archiduc  ; on  y demandait  que  le  pré- 
venu fût  envoyé  à Anvers  sous  escorte , ou  que 
le  comte  de  Berlaimont  pût  se  rendre  à Bréda 
pour  lui  être  confronté.  Ces  offres  suffirent  pour 
la  justification  du  prince  et  de  ceux  qu’il  em- 
ployait : on  les  jugeait  trop  au-dessus  de  tels 
soupçons,  et  l’on  regarda  cette  accusation  comme 
un  moyen  usité  par  les  criminels  pour  tâcher  de 
se  disculper. 

Après  s’être  assemblés  plusieurs  fois,  les  états- 
généraux  répondirent  aux  avances  de  l’archiduc. 
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le  37  du  même  mois  : ils  s’exprimèrent  en  ter- 
mes très-respectueux,  mais  cette  réponse  était  si 
^ diffuse  qu’elle  ressemblait  plutôt  à un  manifeste 
ou  à une  apolc^e  ; cette  pièce  est  la  récapitula- 
tion de  tous  les  griefs  contre  le  roi  d’Espagne, 
depuis  le  commencement  des  troubles  jusqu’au 
moment  de  sa  date.  Toutes  les  infractions,  les 
trahisons,  les  manques  de  foi  des  Espagnols  y sont 
signalés.  On  y rappelle  leurs  cruautés,  leurs  in- 
justices, la  dévastation  des  provinces,  la  mort  des 
premiers  seigneurs  du  pays,  l’assassinat  du  prince 
d’Orange,  les  sicaires  qu’ils  soldent  encore  tant 
en  France  et  dans  les  Provinces-Unies,  que  con- 
tre la  reine  d’Angleterre.  Les  états-généraux  con- 
cluent enfin  que  leur  serment  et  leur  devoir 
s’opposent  à ce  qu’ils  traitent  avec  un  ennemi 
si  dangereux , et  dont  la  mauvaise  foi  leur  est  aussi 
connue  : « Ils  ne  voient  point,  disent-ils,  le  fruit 
ce  qu’ils  pourraient  retirer  des  conférences  : les 
(c  pouvoirs  de  l’archiduc  dépendront  toujours  de 
(c  l’Espagne;  lorsqu’il  sc  sera  obligé  en  son  nom, 
c<  elle  rendra  ses  promesses  illusoires  par  un 
<c  changement  de  gouverneur  : ils  ajoutaient  que, 
« résolus  de  maintenir  leur  liberté,  ils  espèrent 
« tout  de  la  bénédiction  divine,  qu’ils  souhaitent 
« aux  autres  provinces  ».  Ils  s’étaient  expliqués 
plus  d’une  fois  par  des  communications  particu- 
lières sur  leur  intention  de  traiter  avec  les  pro- 
vinces catholiques,  mais  nullement  avec  l’Es- 
pagne , ni  avec  son  intervention. 
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L’archiduc  Ernest  eut  un  chagrin  mortel  de 
Ce  refus.  Ce  prince,  à sou  grand  mérite  qui  lui 
attirait  la  vénération  et  l’uniour  des  peuples,  des 
ennemis  mêmes,  joignait  une  humeur  sombre  et 
taciturne;  la  gravité  de  la  cour  d’Espagne,  où  il 
avait  été  élevé,  avait  rembruni  son  caractère  : il 
était  sérieux  jusqu’à  la  mélancolie.  Plusieurs  dé- 
sagrémens  l’accablèrent  alors.  Le  ministère  d’Es- 
pagne lui  avait  fait  les  plus  inagniiiqucs  pronies- 
.ses  au  sujet  de  son  mariage  et  de  la  couronne  de 
France;  cependant  il  se  voyait  enfin  sacrifié  au 
duc  de  Guise.  Le  peu  d’argent  qu’on  lui  avait 
fait  remettre  à son  départ  pour  les  Pay.s-Bas, 
avait  à peine  suffi  à paj'er  les  arrérages  des  trou- 
pes qui  y étaient.  On  ne  répondait  point  aux  let- 
tres pressantes  qu’il  écrivait  souvent  en  Espagne 
à ce  sujet.  Il  vil  s’évanouir  les  vastes  projets  sur 
la  France  qui  avaient  coûté  tant  de  trésors  à en- 
treprendre et  à enti-etenir.  La  garnison  Espagnole, 
sortie  de  Paris  et  arrivée  en  Haiuaut,  se  mutina 
faute  de  paiement  et  désolait  la  province.  Pour 
comble  d’adversité,  le  roi  Henri  IV  venait  de 
déclarer  la  guerre;  ainsi  dorénavant  il  faudrait 
repousser  deux  ennemis,  et  leur  opposer  deux  ar- 
mées. Tant  d’afflictions  redoublées  et  d’objets  ef- 
frayaus  agirent  sur  une  constitution  infirme,  qui 
menaçait  d’bydropisie  et  abrégèrent  les  jours  de 
ce  prince.  Néanmoins  il  ne  mourut  pas  de  cette 
dernière  maladie  ; une  hémorragie  ou  saigne- 
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ment  de  nez  violent , l’emporta  en  peu  d’heures. 
11  décéda  à Bruxelles  la  nuit  du  30  au  ai  février 
iSgS,  à l’àge  de  42  ans,  sans  avoir  été  marié. 

Le  comte  de  Fuentcs  étant  pourvu  d’avance 
d’une  commission  suffisante , prit  aussitôt  le 
gouvernement  par  intérim  jusqu’à  l’arrivée  de 
l’archiduc  Albert,  à qui  le  roi  donna  les  Pays  -Bas 
à gouverner,  après  la  mort  de  son  frère  Ernest. 
Le  comte  qui  était  bon  homme  d’état  et  de  guerre, 
avait  déjà  fait  son  plan  pour  résister  à la  dou- 
ble attaque  qu’on  préparait  : il  ne  se  déconcerta 
point  ; U savait  que  tout  le  poids  de  la  guerre  qui 
cessait  eu  France,  retomberait  sur  les  Pays-Bas; 
mais  il  savait  aussi  que  de  la  part  des  Français 
c’était  une  guerre  de  bravade  et  d’ostentation; 
que  le  roi , peu  affermi  encore  après  une  guerreci- 
vile  si  ruineuse,  n’était  pas  trop  en  état  de  sou- 
tenu’ long-temps  une  telle  entreprise  : il  voulait 
venger  l’honneur  de  sa  couronne,  et  occuper  la 
noblesse  du  royaume,  dont  il  craignait  peut-être  le 
caractère  remuant.  Ainsi  le  comte  jugeait  qu’il  n’y 
aurait  qu’à  repousser  la  première  impétuosité  des 
Français  pour  les  vaincre  à l’aide  du  temps  et  des 
événemens.  Quant  aux  Hollandais , qui , enÛés  de 
cette  nouvelle  alliance  et  de  la  déclaration  de  la 
France,  menaçaient  beaueoup  de  leur  côté,  il 
leur  destinait  le  vieux  Montdragon,  qui,  blan- 
chi sous  les  armes  depuis  les  troubles  du  pys , 
connaissait  la  nation,  le  terrain,  les  forces  et 
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tous  les  stratagèmes  propres  à rendre  leurs  efforts 
inutiles.  Mais  j)Our  l’exécution  de  ce  dessein,  il 
lui  fallait  deux  armées  ; il  l’avait  écrit  sur  un 
ton  ferme  et  pressant  en  Espagne  : il  reçut  des 
secours  ; il  apaisa  la  mutinerie  des  soldats  qui 
s’étaient  débandés  en  Artois  et  en  Hainaut  au  re- 
tour de  France  : il  forma  deux  bonnes  armées 
peu  nombreuses,  mais  bien  composées  5 il  préjiara 
le  matériel  et  les  munitions  nécessaires,  et  régla 
d’avance  l’entretien  et  les  subsistances,  eu  atten- 
dant l’ouverture  de  la  campagne. 

Le  roi  Henri  IV,  après  avoir  été  absous  de  son 
hérésie  à S‘-Denis,  se  fit  sacrer  à Chartres  le  37 
février  i594;  un  mois  avant  son  entrée  à Paris. 
On  sait  comment  cette  capitale  lui  fut  soumise  : 
ou  connaît  les  traités  particuliers  avec  les  chefs 
de  la  ligue,  et  enfin  l’extinction  de  la  ligue  même. 

Le  roi  d’Espagne  n’avait  retiré  de  tous  ses  ef- 
forts, de  tant  de  millions  répandus,  et  d’une  guerre 
si  frayeuse  pendant  nombre  d’années , que  le  dé- 
plaisir et  le  regret  d’avoir  vu  ses  desseins  dé- 
joués. Il  ne  lui  restait  qu’une  trentaine  des  plus 
furieux  ligueurs,  de  ces  prédicateurs  emj>ortés, 
et  des  seize  de  Paris  : désespérés  de  leurs  disgrâ- 
ces, ils  avaient  suivi  les  Espagnols  à leur  retraite 
en  Flandre;  ils  étaient  devenus  les  pensionnai- 
res de  l’Espagne  et  lui  étaient  à charge.  11  res- 
tait encore  une  faible  ressource  à cette  puissance  ; 
c’était  de  traverser  et  de  reculer  l’absolution 
d’Henri  IV  à Rome. 
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La  faction  d’Espagne  dominait  depuis  long- 
temps dans  cette  cour,  et  se  mit  eu  devoir  de  con- 
trecarrer les  démarches  du  roi  de  France.  Ce 
prince, aussitôt  après  sa  réconciliation  avec  l’église, 
et  la  résolution  des  prélats  à S‘-Denis,  avait  en- 
voyé le  duc  de  Gonzaga-Nevers  au  pape  Clément 
VIII,  pour  demander  son  absolution  en  forme. 
Les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Gondi  la  sollici- 
taient aussi  ; mais  leur  négociation  rencontra 
d’abord  des  difficultés  insurmontables  (i4)* 

Le  cardinal  d’Ossat  eut  aussi  cette  affaire  à 
traiter  ; mais  on  la  rendit  si  difficile , qu’il  con- 
seilla lui-même  d’en  ralentir  la  poursuite,  pen- 
dant que  le  monarque  s’affermirait  en  France. 
Dans  une  de  scs  lettres,  il  écrit  au  roi  ; cc  Sire,  la 
cc  cour  de  Rome  est  un  baromètre;  gagnez  des 
« batailles,  et  faites  des  conquêtes  là-bas,  et  vos 
cc  affaires  iront  bien  ici.  » Effectivement,  quand 
on  vit  que  les  démarches  de  la  France  sc  refroi- 
dissaient, le  pape  craignit  qu’on  ne  s’avisât  de 
se  passer  de  l’absolution  ; la  négociation  fut  bien- 
tôt renouée,  et  M.  Davi  du  Perron,  depuis  car- 
dinal, étant  venu  de  France,  il  reçut  avec  d’Os- 
sat , tous  deux  en  qualité  de  procureurs  du  roi , 
l’absolution  solennelle  du  pape  Clément  VDI,  le 
l'j  septembre  i595,  selon  la  forme  prescrite  dans 
l’église,  et  le  cérémonial  dont  on  était  convenu. 

Henri  IV,  avoué  à Rome  comme  roi  très-chré- 
tien de  France  et  de  Navarre,  n’avait  cependant 
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pas  attendu  cette  reconnaissance  pour  se  venger 
de  l’Espagne,  qui,  durant  la  ligue,  avait  prévenu 
et  intimidé  tous  les  princes  catholiques  jusqu’au 
point  qu’ils  n’osaient  le  traiter  en  roi.  En  Italie, 
dit  le  duc  de  Rohan  dans  si>s  mémoires,  le  grand 
duc  de  Toscane  l’assistà  de  sommes  considérables 
d’argent,  mais  en  secret,  et  avec  dé  grandes  pré- 
cautions, par  ménagement  pour  li'S  Espagnols.  La 
république  de  Vénise’fut  la'  seule  de  ces  puis- 
sances qui,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  LH, 
reconnut  Henri  IV  cortime  roi  de  France  y sans 
hésiter  et  sans  s'inquiéter  de  ce  qa’on  pensait  à’ 
Rome  et  à Madrid.' 

Le  roi' Henri  IV,  offensé  jusqu’au  vif,' 'ôte  con- 
sulta* que 'son  ressentiment  et  ti’ès-peU 'ses  forces 
pour  une  guei-re  si  imjrartaute.  A peine  établi- 
dans  son  royaume,  qu’il  voyait  dans  un'piloyable 
état,  qui  avait  besoin  de  repos,  et  où  les  cendres 
fumaient  encore,  il  renouvela  ses  alliances  avec 
l’Angleterre  et  la  Hollande,  et  par  son  édit  du 
mois  de  janvier  i5g5,  déclara  la  guerre  aU  roi 
catholique  en  termes  très-forts.  L’archiduc  Er- 
nest vivait  encore  ; il  répondit  à cette  déclaration 
en  son  nbm  et  en  celui'  du  roi  d’Espagne  ; ses  és- 
preBsions  'étaient  équivalentes  à cdles  Üü  roi  de' 
F ronde  ) qu’il  ne  nommait  que  le  prince  de  'Bëà'rhi  * 
•iBientôt  les  hostilités  Suivirent  les  mtedàces,et' 
les  ormées  dé  part  ef  d’autre  entrèrent  eii  cam- 
pagne.-Le  comte 'de  Fuentes  ne  chàn^-rién  à 
Tome  Jll.'' '■  ' g"  • ' 
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son  plan , et  Montdragon  l’exécuta  ponctuelle^ 
ment  de  son  côté.  Pour  ne  point  revenir  sur  ces 
détails  ) je  dirai  en  peu  de  mots  que  les  Hollandais 
avaient  mis  sur  pied  une  belle  armée,  supérieure 
en  tout  à celles  des  ennemis  le  prince  Maurice  la 
commandait  ; Montdragon  n’ynpposa  quedes  rusos. 
de  guerre,  d’anciens  et  de  nouveaux  stratagèmes;, 
il  fit  exactement  les  mêmes  manoeuvres  que  le. 
duc  d’Albe  avait  faites  dans  la  première  campa<-, 
gne  contre  lo-pripce  Guillaume  d’Qrati|;9,/.lorsrr 
qu’il  passalaiMouSe  Pau  j,568>  MontdragouipMb 
gea  l’ennewi  ft  jies.marehiéS  ;ç^;ç0ntremarcl>çifc  J>4n 
nibles  et  inutiles,  lui  coupa  fes.rivières  ét^esjOOtVi 
vois,  ],ui  disputa  les  passager  et  les  caWpemens 
avantageu^;.tçnfin  il  lui  ebiesna  le  .terrain  qu’il 
çonpaisssit.à  merveille,; si i à propos,  et  montra, 
le  &ont  ep.tant  d’endroits  ; qu’il  rendit, tousJle^  0& 
forts  des  Hollandais  inutiles,  aü  point  iqp’pj 4a, 
fin  de  la  cam])agne,  leur  armée,  baredée  otifon^i 
due,  n’avait  pas  gagné  un  pOüce  de  toi<rait^<fï<0[ 
comte,  de  Fuentes  dirigea  ses  opérations  Jd’^tniPi 
autre  manière,  conformément  encore  à sop  pl4>P!>; 
La  guerre  fut  plus  vive  de  ce  côté.  ùxu  u jp,  >n 

Les  Français , sous  le  commandement  du  comte 
dç  S‘-Paul , du  maréchal  deiBpuiUon  et  del’Amir. 
rai  de.yillars,  entrés  en  iPieardie,  mirent  brus-j: 
quement;  le  si^Çijdeivnnt  la  Fère.  Le  comté,' de 
Fuentes.np,put;aV<  opposée mais  il  assiégé»  lef 
Gatelet,  d’où, il  sp  détacha,  pôur  aller  secourir j 
Ham,  attaqué  par  les  Français  après  la  prise  de 
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la  Fère.  Il  y arriva  trop  tard;  les  ennemis  Pavaient 
emporté  d’assaut  et  y avaient  commis  de  grandes 
cruautés.  Fuentcs  retourna  au  Catelct,  qu’il  prit. 
De  là  il  alla  investir  Dourlens,  et  en  ayant  formé 
le  siège,  les  généraux  français  qui  étaient  jaloux 
l’un  de  l’autre,  et  ne  s’entendaient  pas  trop  bien , 
vinrent  pour  le  faire  lever.  Mais  le  comte  de 
Fuentcs  eut  le  bonheur  de  les  battre  et  de  leur 
faire  éprouver  une  grande  perte  : il  revint  sur 
Dourlens,  prit  cette  ville  d’assaut  et  s’y  condui- 
sit avec  la  même  cruauté  que  les  Français  au  sac 
de  Ilam.  Devenu  ainsi  maître  de  la  campagne, 
Fuentcs  eut  occasion  d’exécuter  son  grand  projet 
qu’il  méditait  depuis  long-temps,  et  pour  lequel  il 
avait  déjà  secrètement  pris  ses  mesures.  11  entre- 
prit le  siège  de  Cambrai.  Cambrai  et  le  Cambresis 
font  une  bonne  petite  province,  distincte  des  dix- 
sept  autres  qui  composent  les  Pays-Bas.  Les  évê- 
ques eu  ont  été  de  toute  antiquité  les  souverains; 
mais  la  situation  de  cet  état  limitrophe  des  gran- 
des puissances  a souvent  enveloppé  cette  ville 
dans  leurs  querelles,  sous  prétexte  de  protection. 
Ces  puissans  voisins  s’y  sont  aussi  souvent  mêlés 
des  élections , pour  y placer  leurs  créatures.  Cet 
état  réclame  toujours,  depuis  des  siècles,  la  pro- 
tection de  l’empire  Romain  ; l’empereur  Maximi- 
lien pf  en  fit  l’évéque  duc  de  Cambrai,  prince  du 
S^-Empire , comte  de  Cambresis , titres  qu’il  con- 
serve encore.  L’empereur  Charles  V augmenta 
les  privilèges  de  cette  ville,  mais  se  l’assujétit  si 
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bien  qu’il  en  fit  une  place  d’armes  contre  la  France , 
la  fortifia  extraordinairement  et  y bâtit  une  cita- 
tadelle.  Sous  Philippe  II,  l’évêché  fut  érigé  en 
archevêché,  l’un  des  trois  qui  furent  créés  en 
dernier  lieu  aux  Pays-Bas. 

Dans  les  troubles  qui  survinrent  bientôt  après, 
et  durant  la  longue  suite  de  ces  terribles  orages, 
Cambrai  a essuyé  une  grande  partie  de  la  calamité 
universelle.  Les  confédérés  en  étaient  les  maîtres, 
et  y avaient  mis  le  sieur  d’Incbi  pour  gouver- 
neur, lorsque  les  villes  et  les  provinces  wallonnes 
firent  leur  accommodement  avec  le  duc  de  Parme, 
et  se  réconcilièrent  avec  le  roi  en  i5'jg.  Cambrai 
et  son  gouverneur  tinrent  d’abord  fermement  le 
])arti  de  la  confédération , mais  bientôt  la  reine 
de  Navarre  passa  et  repassa  de  Spa.  Nous  avons 
dit  comment  elle  intrigua  dans  le  pays,  en  faveur 
de  son  frère  d’Alençon.  Le  sieur  d’Inchi,  gou- 
verneur de  Cambrai,  fut  gagné  un  des  premiers. 
Aussi  quand  ensuite  le  duc  de  Parme  voulut  as- 
siéger cette  ville , d’Inchi  la  défendit  très-bien,  et 
le  duc  d’Alençon , à qui  il  importait  de  ]a  conser- 
ver plus  qu’on  ne  le  croyait  généralement,  vint 
à grandes  marches  et  assez  à temps  pour  en  faire 
lever  le  siège.  C’était  son  coup  d’essai  à son  entrée 
aux  Pays-Bas.  Ce  prince  y résida  quelque  temps , 
et  lorsqu’après  la  camisade  d’Anvers,  ilfutobbgé 
d’abandonner  ces  provinces , pour  se  retirer  en 
France , il  fit  encore  un  séjour  à Cambrai,  avant 
d’aller  mourir  à Château-Thierry. 
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Ce  fut  pendant  le  règne  du  duc  d’Alençon , 
qu’après  d’Iuelii,  le  gouvernement  de  Cambrai 
fut  donné  par  ce  prince  à Jean  de  Moulue , sei- 
gneur de  lîalagnij  il  était  fils  de  Biaise  de  Monluc, 
maréchal  de  France.  Balagni  était  bon  officier- 
général,  mais  ambitieux  et  avare;  il  ne  fut  pas 
long-temps  à Cambrai  sans  songer  à y dominer. 
Il  fut  un  de  ces  tyranneaux  ambitieux  sans  suc- 
cès, et  qui  bâtissaient  leur  fortune  sur  les  désor» 
dres  du  temps  et  les  malheurs  du  peuple.  Après 
la  mort  du  duc  d’Abmçon,  il  ne  connut  plus 
de  maître,  se  rendit  indépendant,  et  de  gou- 
verneur devint  souverain.  Il  avait  chassé  l’ar- 
chevê(}ue,  il  se  fortifia  dans  Cambrai,  où  il  en- 
tretenait une  grosse  garnison  aux  dépens  de  tout 
le  voisinage  ; ses  troupes , sans  distinction  d’amis 
ni  d’ennemis , levaient  de  fortes  contributions  et 
exerçaient  le  brigandage  en  Artois,  en  Hainaut 
et  en  Picardie.  Sa  femme  était  de  la  maison  de 
Bussi  d’Amboise  : on  la  peint  comme  un  mons- 
tre, qui  surpassait  de  beaucoup  son  mari  en  in- 
justice, en  ambition,  en  avarice  et  en  cruauté. 
J.  Charpentier,  dans  son  histoire  de  Cambrai  et 
du  Cambrcsis,en  fait  un  portrait  hideux  : cet  au- 
teur très-prolixe  nomme  huit  ou  dix  femmes , les 
plus  détestables  de  l’antiquité,  auxquelles  il  veut 
qu’on  compare  la  dame  de  Balagni.  Ces  époux 
odieux , qui  amassaient  des  trésors  aux  dépens  de 
tout  le  monde,  avaient  déjà  tyrannisé  l’état  de 
Cambrai  pendant  quelques  années,  poursuiv  is  par 
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l’indignation  et  l’exécration  publique,  quand  à la 
chute  de  la  ligue , voyant  le  roi  Henri  IV  triom- 
phant de  ses  ennemis,  la  dame  de  Balagni  alla 
trouver  ce  monarque  à Dieppe  ; on  y conclut  un 
traité , où  l’on  promit  de  faire  Balagni  maréchal 
de  France  : il  y fut  stipulé  que  lui  et  les  siens 
auraient  Cambrai  et  le  Camhresis  en  toute  sou- 
veraineté, sous  la  protection  du  roi  de  France,  et 
sous  la  reconnaissance  d’un  droit  de  haise-main 
seulement.  C’est  en  vertu  de  ce  traité  que  Montluc 
et  sa  femme  osèrent  s’intituler  ducs  et  princes  de 
Cambrai  et  porter  les  armoiries  de  cette  dignité. 
Telle  était  la  situation  de  Cambrai  à l’ouverture 
de  cette  campagne;  la  ville  gémissait  sous  l’op-  ^ 
pression  de  ces  petits  tyrans , et  il  est  aisé  de  croire 
que  parmi  tant  de  mécontens,  il  y en  avait  qui 
aspiraient  à un  changement  de  domination.  Le 
comte  de  Fuentes  le  savait  et  avait  pratiqué  des 
intelhgcnces  dans  la  place.  Il  avait  eu  outre 
tendu  im  piège  à l’avarice  de  Balagni  : le  Cam- 
brcsis  est  fertile  en  blés , et  il  s’en  fait  un  grand 
négoce  ; Balagni  et  sa  femme  y trafiquaient  : comme 
en  tout  autre  genre  de  commerce,  ils  remplis- 
saient leurs  magasins  aux  dépens  du  peuple,  et 
s’emparaient  des  grains  pour  les  vendre.  La  pré- 
sence des  deux  armées  en  avait  fait  hausser  le 
prix  ; des  marchands  et  des  fournisseurs  apostés 
de  longue  main,  même  avant  les  hostilités  des 
deux,  partis,  avaient  acheté  les  blés  du  magasin 
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à grand  prix  ; les  vendeurs  ne  voyaient  aucun 
danger  de  s’en  défaire,  et  se  flattaient  de  la  pro- 
chaine récolte  : ils  commirent  une  autre  faute  eu 
faisant  sortir  de  forts  détachernens  de  la  garnison 
pour  fourrager.  G’s  soldats,  accoutumés  à vivre 
de  brigandage,  et  l’exerçant  indilfércmmcnt  sur 
tout  le  monde,  trouvaient  de  quoi  butiner  dans 
' le  voisinage  des  armées , et  ne  s’en  écartaient 
point  J il  en  résulta  que  le  général  espagnol , 
après  la  prise  de  Dourlens,  ayant  fait  investir 
brusquement  Cambrai , il  ne  s’y  trouva  que  sept 
cents  hommes,  et  très-peu  de  vivres.  Bientôt  le 
gros  de  l’armée  espagnole  arriva  et  en  fit  le  siège 
en  forme.  Balagni,  étourdi  de  ce  coup,  avait  crié 
au  secours  en  France , et  cflectivement  quelques 
centaines  d’hommes  le  joignirent  et  la  garnison  se 
défendait  assez  bien , lorsque  les  intelligences  opé- 
rèrent; les  bourgeois  capitulèrent  avec  les  Espa- 
gnols, et  les  laissèrent  entrer;  les  Français  se  re-* 
tirèrent  dans  la  citadelle  qu’on  attaqua  vigou- 
reusement, en  la  foudroyant  de  plusieurs  bat- 
teries. Elle  se  rendit  par  capitulation  le  4 octo- 
bre iSqS,  et  Balagni  en  sortit  avec  sa  garnison; 
mais  sa  femme  ne  voulant  pas  survivre  à la  perte 
de  sa  souveraineté,  comme  une  autre  Cléopâtre, 
s’enferma  dans  une  ebambre , oii  elle  se  laissa 
mourir  de  faim;  d’autres  disent  d’une  veine  ou- 
verte qu’elle  ne  voulut  pas  souffrir  qu’on  ban- 
dât. Elle  mourut  deux  jours  avant  la  reddition 
de  la  citadelle. 
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CHAPITRE  m. 

Le  cardinal  archiduc  Albert,  nommé  gouverneur -géné- 
ral , vient  au»  Pays-Bas.  Il  poursuit  la  guerre  avec 
bonheur,  et  fait  de  glorieuses  campagnes.  Il  conclut 
la  pwix  de  Vervins.  Son  mariage  avec  l’infante  Isabelle, 
qui  lui  apporte  en  dot  les  Pays-Bas.  — Mort  du  roi 
d’Espagne  Philippe  IL — Les  archiducs  arrivent  d’Es- 
pagne, et  sont  inaugurés  dans  les  provinces. 

Des  six  archiducs,  fils  de  l’empereur  Maximi- 
lien H et  de  Marie  d’Espagne,  sœur  du  roi  Phi- 
lippe H , nous  avons  dit  que  ce  roi  en  avait  ap- 
pelé trois  en  Espagne , et  qu’il  se  chargea  de  leur 
élahlisseraent.  Ernest  était  le  second,  Albert  le 
cinquième,  et  Venceslas  le  dernier  : celui-ci  mou- 
rut Jeune  en  Espagne,  déjà  pourvu  du  grand- 
prieuré  de  Castille  de  l’ordre  de  Malthe.  Les  au- 
tres trois  princes  étaient  Rudolphe  U,  Mathias 
I",  empereur,  et  Maximilien,  qui,  par  une  scis- 
sion et  une  double  élection , avait  été  élu  roi  de 
Pologne.  Le  roi , qui  était  cousin , oncle  et  beau- 
frère  de  ces  princes,  n’oublia  rien  pour  placer 
avantageusement  ceux  qu’il  avait  élevés.  U pensa 
successivement  à en  faire  ses  gendres.  Si  son  grand 
projet  avait  pu  réussir , Ernest  eût  monté  sur  le 
trône  de  France. 

Albert,  dont  il  s’agit  ici,  fut  destiné  à l’église. 
Il  n’avait  que  dix-huit  ans,  lorsque  le  pape  Gré- 
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goire  XIII  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  au 
titre  de  S‘®-Croix  à Jérusalem  ; il  fut  en  outre 
pourvu  d’autres  bénéfices;  mais  le  roi  ne  permit 
pas  qu’il  prît  les  ordres  : il  lui  réservait  d’autres 
avantages  pour  l’avenir.  L’an  1 5^8,  après  l’acqui- 
sition du  royaume  de  Portugal , il  en  fut  déclaré 
vice-roi.  Don  Antonio,  prieur  de  Crato,  qui  pré- 
tendait à ce  royaume,  s’était  formé  une  faction 
parmi  les  Portugais.  Le  cardinal  Albert  lui  fit  la 
guerre  ; il  défendit  Lisbonne  avec  courage  et  suc- 
cès contre  les  factieux.  Le  roi  d’Espagne,  très- 
content  de  ce  service , redoubla  d’estime  pour 
Albert,  et  cette  estime  allait  toujours  en  augmen- 
tant. En  1694,  il  lui  donna  la  coadjutorerie  de 
l’arcbevêcbé  de  Tolède,  primatie  d’Espagne,  avec 
20,000  ducats  à prendre  pai-  le  coadjuteur  sur  les 
fruits  du  bénéfice.  Le  cardinal  don  Gaspar  de 
Quiroga,  archevêque  titulaire,  mourut  l’année 
suivante.  Les  ao,ooo  ducats  assignés  au  coadju- 
teur revenaient  à la  disposition  du  roi,  dans  le 
cas  de  succession  et  de  possession  réelle  de  l’ar- 
chevêché. Le  cardinal  d’Ossat  nous  instruit  dans 
ses  lettres  de  cette  particularité,  et  de  la  manière 
dont  fut  traitée  à Rome  l’affaire  de  la  coadjuto- 
rerie : on  ne  voulait  pas,  dit-il,  priver  l’archi- 
duc de  ce  revenu,  mais  cette  pension  était  pré- 
sentée comme  une  amorce  à quelques  cardinaux 
de  Rome.  Cependant  l’archiduc  Albert,  cardinal 
et  archevêque  de  Tolède,  ne  fut  point  ordonné 
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prêtre  ; on  avait  beaucoup  parlé  de  son  mariage 
avec  l’infante  Isabelle  et  l’on  reconnut  alors  qu’il 
était  arrêté.  En  effet  le  roi,  voyant  sa  fin  ap- 
procher, sans  espoir  de  recouvrer  les  provinces 
perdues  aux  Pays-Bas,  après  avoir  sacrifié  tant 
de  sang  et  de  trésors,  résolut  de  les  donner  en 
dot  à sa  fille  Isabelle,  et  de  la  marier  à l’archi- 
duc, espérant  que  ces  nouveaux  souverains  re- 
gagneraient peut-être  un  jour  par  la  douceur  les 
peuples  égarés  et  les  domaines  aliénés.  Mais  avant 
tout,  on  jugea  à propos  d’envoyer  en  Flandre  Al- 
bert en  qualité  de  gouverneur,  afin  qu’il  se  fît 
connaître  et  préparât  les  voies  de  la  cession  ex- 
traordinaire qu’on  avait  décidée  et  pour  laquelle 
le  concours  et  le  contentement  des  provinces  pa- 
rurent très-nécessaires.  On  ajoute  qu’un  second 
motif  contribua  à l’éloignement  de  ce  prince  : 
on  voulait  guérir  le  prince  d’Espagne  de  l’en- 
vie que  pouvait  lui  causer  le  grand  crédit  de 
l’archiduc  chez  le  roi  ; car  depuis  le  service  rendu 
en  Portugal,  Albert  avait  non-seulement  les  en- 
trées au  conseil  et  dans  le  ministère , mais  toute 
la  confiance  du  monarque,  qui,  dans  ses  vieux 
jours,  changea  bien  de  conduite  en  se  reposant 
tellement  sur  lui  du  soin  des  affaires,  qu’il  était 
en  effet  le  premier  ministre  d’Espagne.  La  jalou- 
sie se  réveillait,  et  la  bienveillance  du  prince  d’Es- 
pagne n’était  pas  moins  à ménager  que  tout  le  reste. 

Pour  se  rendre  plus  agréable  an  pays  qu’il 
allait  gouverner,  en  attendant  qu’il  y fût  reçu 
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comme  souverain , l’archiduc  se  rendit  à Gênes 
par  mer  : il  prit  avec  lui  et  ramena  Philippe- 
Guillaume,  prince  d’Orange,  ce  fils  aîné  de  Guil- 
laume le  taciturne  qu’on  avait  enlevé  de  l’uni- 
versité de  Louvain  pendant  les  premières  persé- 
cutions du  duc  d’Albe.  Il  était  depuis  vingt-huit 
ans  prisonnier  en  Espagne,  et  pour  se  le  conci- 
lier avant  son  départ,  la  cour  d’Espagne  lui  avait 
fait  restituer  tous  ses  biens  confisqués  aux  Pays- 
Bas  et  en  Bourgogne.  Au  moyen  de  l’autorité 
dont  il  jouissait  dans  le  ministère , l’archiduc 
avait  pourvu  à un  autre  besoin  : Il  porta  avec  lui 
deux  millions  de  ducats  en  lingots,  pour  la  guerre 
qu’il  se  promettait  de  pousser  avec  énergie. 

Pendant  son  séjour  à Gênes,  arriva  une  affaire 
d’intrigues  qui  l’y  fit  demeurer  quelque  temps  ; 
il  la  conduisit  fort  adroitement,  et  il  aurait  rendu 
un  service  signalé  à l’Espagne  s’il  y eût  réussi. 

Des  troubles  s’étaient  élevés  en  Provence,  et 
des  séditions  à Marseille.  Le  jeune  duc  de  Guise, 
en  renonçant  à la  ligue,  s’était  réservé  le  gou- 
vernement de  Provence  comme  une  clause  de  sa 
soumission.  Le  vieux  duc  d’Epernon,  cet  heu- 
reux et  fier  courtisan  dont  on  a déjà  parlé,  gou- 
vernait cette  province,  et  prit  les  armes  pour  s’y 
maintenir.  Ce  pays  était  menacé  d’une  guerre 
civile  très-sérieuse.  Quelques-uns  des  principaux 
magistrats  de  Marseille,  partisans  de  d’Ejjernon, 
demandèrent  le  secours  de  l’Espagne , et  s’adres- 
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sèrent  à Parchiduc,  qui  était  alors  à Gênes,  dans 
le  voisinage;  ils  allèrent  jusqu’à  lui  oflfrir  de  lui 
livrer  Marseille.  Ce  prince  ne  négligea  point  une 
telle  occasion,  différa  son  voyage,  et  procura  le 
secours  promis,  qui  faillit  de  s’emparer  de  cette 
ville  par  surprise.  Le  duc  de  Guise  s’en  rendit 
maître  bientôt  après,  et  s’y  affermit  de  manière  à 
ne  plus  rien  craindre  ; cependant  les  troubles 
durèrent  encore  long-temps  en  Provence  (i5). 

L’entreprise  sur  Marseille  ayant  échoué,  l’ar- 
chiduc donna  quelques  ordres  relatifs  aux  mou- 
vemens  des  troupes  en  Provence,  et  poursuivit 
son  voyage  par  la  Savoye,  la  Franche-Comté  et 
le  Luxembourg.  Il  fit  son  entrée  à Bruxelles  le 
1 1 février  1 5^6. 

A son  arrivée,  il  admira  et  loua  infiniment  la 
belle  manœuvre  du  comte  de  Fuentes  dans  la 
dernière  campagne  : avec  des  forces  si  médiocres 
en  comparaison  de  celles  des  ennemis,  d’un  côté 
il  avait  tenu  en  échec  le  prince  Maurice,  et  fait 
périr  son  armée  en  grande  partie  : de  l’autre, 
il  avait  gagné  un  combat  d’importance,  pris  le 
Catelet,  Dourlens,  et  à la  fin  Cambrai  et  sa  cita- 
delle , et  par  là  délivré  tous  les  pays  d’alentour 
d’une  insupportable  tyrannie. 

L’archiduc  résolut  de  poursuivre  vigoureuse- 
ment la  guerre  sur  le  même  plan  pendant  la 
cam^gne  suivante.  A cet  effet  il  assembla  deux: 
armées  plus  fortes,  mieux  fournies  et  qui  eurent 
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la  même  destination  que  l’année  précédente.  Le 
comte  de  Fuentes  partit  pour  Milan,  où  il  était 
nommé  gouverneur-général  ; il  y rendit  encore 
des  services  signalés  à l’Espagne  pendant  neuf 
ans  : il  décéda  en  Espagne  en  1610. 

La  campagne  de  1696  s’ouvrit  de  bonne  heure; 
les  Français,  suivant  leur  impétuosité,  commen- 
cèrent par  le  siège  de  la  Fère;  mais  cette  viUe  se 
défendit  si  bien  qu’elle  tint  plusieurs  mois  avant 
de  se  rendre.  L’arcbiduc  marcha  de  ce  côté  et  fit 
mine  de  vouloir  inquiét  er  ce  siège  ; mais  tout-à- 
coup  et  à l’improviste,  il  se  jeta  sur  Calais,  l’at- 
taqua par  le  Risbanc  et  par  les  redoutes  du  port 
avec  tant  de  vigueur,  que  la  ville  lui  fut  aban- 
donnée après  neuf  jours  de  siège  la  garnison  se 
retira  au  château. 

Cependant  cette  entreprise  jeta  l’alarme  parmi 
les  alliés  ; une  flotte  d’Angleterre  et  une  de  Hol- 
lande se  mirent  précipitamment  eu  mer  ; le  comte 
d!Essex  était  sur  La  première  et  le  prince  Maurice 
avec  les  comtes  de  Nassau  et  de  Sohus  sur  la  se- 
conde : ce  secours  arriva  trop  tard;  en  ell'et  les 
flottes  parurent  devant  Calais  dans  l’incertitude 
si  la  ville  était  prise  ou  non  ; les  ennemis  occu- 
paient les  forts  vers  le  port  et  les  dunes  : ils, 
avaient  eu  la  précaution  de  conunencer  leurs  at- 
taques de  ce  côté.  Les  amiraux  de  la  flotte  com- 
hinée  furent  convaincus  qu’il  était  impossible  de 
sauver  la  place  par  mer;  les  Français  firent  un 
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grand  mouvement  pour  la  dégager  par  terre , 
mais  en  vain.  L’archiduc  pressait  vivement  le 
château  et  le  battait  tellement  qu’il  l’emporta 
d’assaut , avec  un  grand  carnage,  en  présence  et 
aux  yeux  du  camp  français  et  des  deux  flottes. 

Cette  expédition , qui  commença  le  8 a vril  i Sgô, 
ne  dura  qu’une  quinzaine  de  jours;  la  ville  fut 
prise  le  17,  et  le  château  le  du  même  mois. 

Ce  succès  déconcerta  les  projets  des  alliés,  mit 
la  division  entr’eux,  et  causa  une  furieuse  ja- 
lousie aux  Anglais.  Il  fit  surtout  grand  honneur 
à l’archiduc,  qui,  profitant  du  lx»nheur  de  ses  ar- 
mes, mit  le  siège  au  mois  de  juillet  suivant  de- 
vant Ardres,  bonne  place  nouvellement  fortifiée 
avec  soin  : il  la  prit  encore  par  capitulation.  En- 
suite, après  avoir  sullisammcnt  pourvu  à la  sû- 
reté de  ses  frontières,  le  prince  médita  de  nou- 
veau quelqu’entreprise  contre  les  Hollandais.  Il 
détacha  une  partie  de  son  armée  pour  renforcer 
celle  qu’il  avait  en  Brabant  : il  s’y  rendit  lui- 
même,  et,  opérant  avec  supériorité,  il  fit  mine 
d’attaquer  tantôt  Breda , tantôt  Berg-o|>-Zoom  et 
d’autres  places.  Ainsi  le  prince  Maurice  était 
forcé  à des  marches  continuelles  pour  faire  face 
partout.  Pendant  ces  mouveraens,  un  fort  déta- 
chement passa  l’Escaut  pour  faire  une  invasion 
en  Flandre , où  il  mit  le  siège  dévant  Hulst , au 
pays  de  Waes.  Cette  ville  servait  de  retraite  aux 
Hollandais,  qui  infestaient  la  Flandre  et  les  pays 
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voisins  par  leurs  courses  et  leurs  exactions.  Elle 
est  petite,  mais  bien  fortifiée  par  des  forts  et  des 
redoutes  qui  l’environnent  ; Maurice  se  mit  en  de- 
voir de  la  secourir , il  y jeta  du  monde,  et  inquiéta 
le  siège  tant  qu’il  put;  mais  elle  se  rendit  par 
capitulation  au  mois  d’août  iSqG. 

Pendant  l’absence  de  l’archiduc,  les  Français 
tâchèrent  de  rétablir  un  |)cu  leurs  affaires  en 
Artois;  le  maréchal  de  Biron  délit  un  corps  es- 
pagnol commandé  par  le  marquis  de  Varambon  , 
et  pnt  ensuite  S'-Paul  ; mais  cet  avantage  ne  ba- 
lança point  la  perte  de  Calais  et  d’Ardres  : la 
prise  de  ces  deux  villes  et  de  Hults  rendit  la 
campagne  de  cette  année  très-glorieuse  à l’archi- 
duc, et  réellement  très-avantageuse. 

Le  bruit  des  armes  annonçait  les  préparatifs 
d’une  autre  campagne  ; néanmoins  on  se  hasar- 
dait de  temps  en  temps  des  propositions  pacifi- 
ques entre  les  provinces  soumises  à l’J'ispagne  et 
les  Prov’uices-Unies,  Ces  dernières , enflées  du  suc- 
cès de  leurs  grandes  alliances  au-debors,  et  de 
leur  prospérité  au-dedans,ne  paraissaient guères 
traitables  alors.  Cependant  le  prince  Maurice  ré- 
pondit en  leur  nom , et  proposa  un  préliminaire 
auquel  on  ne  .s’attendait  pas:  les  Hollandais  persis- 
taient à ne  vouloir  traiter  en  aucune  manière, 
directement  ni  indirectement  avec  le  roi  ou  avec  le 
conseil  d’Espagne  ; ils  demandaient  que  les  pro- 
vinces belgiques  qui  ne  faisaient  jx)int  partie  de 
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leur  union , recouvrassent  la  liberté  et  renvoyas- 
sent toutes  les  troupes  étrangères  et  qu’elles  en- 
trassent pour  leur  part  dans  ks  charges  et  les 
dettes  contractées  par  la  république;  la  religic» 
devait  être  réglée  dans  chacune  des  provinces 
par  ses  étals,  avec  les  sûretés  et  les  tolérances 
convenables,  A ce  prix,  les  états  de  Hollande  of- 
fraient non-seulement  de  faire  la  paix  avec  les 
autres,  mais  de  s’y  unir  très-étroitement , et'dè 
les  maintenir  par  leurs  alliances'  et- par  toRies 
leurs  forces.  Ou  voit  que  de  telles  propositions 
n’étaient  pas  nouvelles,  èt  ne  pouvaient  êtrç  ni 
agréables  ni  acceptables  à l’arehiduc.  Une  sem- 
blable démarche  était  aussi  inutile  que  celles  du 
même  genre  qui  l’avaient  précédée.  f » 

Le  prince  d’Orange,  nouvellement  revenu  d’Es- 
pagne, et  sur  le  crédit  duquel  il  semble  qu’on  avait 
compté  pour  un  accommodement,  n’était'  jus-^ 
qu’alors  d’aucune  ressource.  Les  Hollandois  lui 
avaient  hautement  et  manifestement  déclaré  leur 
méiiaiice  ; car  quand  ils  eurent  appris  qu’il  était 
en  routé  avec  l’ar<;biduc-cardinal,  ils  lui  dépû*' 
chèrent , lo-aa  décepibre  1 695 , une  longue  lettre^ 
qui  lui  fat  remise  avant  qu’il  arrivât  à Lüxent-^ 
bourg.  C’était  une  félicitation  très-polie  sur;  sU’ 
délivrance  d’une  longue  prison  ^ quoiqu’elle  <coa- 
tint  plusieurs  passages  virulens"Contre’ les  Espai-* 
gnols  au  sujet  de  la  tyrannie  avec- lamelle  ûiS' 
l’a  valent  .traité  et  de  l’assassinat  de  sonore,  hes 
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états  généraux  lui  insinuent  qu’à  son  retour  dans 
sa  patrie,  son  excellence  aurait  peut-être  l’in- 
tention de  visiter  ses  biens  patrimoniaux  situés 
dans  leurs  Provinces-Unies,  inaisqu’ilsla  priaient 
de  difl'érer  ce  voyage  juscju’à  un  temps  plus  heu- 
reux, le  pays  n’étant  pas  encore  pacifié,  ou  de 
ne  |M)iut  venir  sans  leur  faire  connaître  sou  in- 
tention d’avance  : ils  font  observer  à ce  prince 
que  leurs  ordres  relatifs  aux  passe-ports  sont  stric- 
tement exécutés  pour  la  sûreté  publique  dans 
leurs  provinces,  et  qu’ils  seraient  fâchés  que,  faute 
de  les  avoir  avertis,  il  éprouvât  quelque  manque 
de  respect  : c’était  lui  dire  eu  termes  clairs,  qu’il 
se  dispensât  d’entreprendre  ce  voyage;  et  pour 
lui  eu  ôter  tout  prétexte,  aussitôt  que  ce  prince 
eut  mis  le  pied  dans  Bruxelles , les  régisseurs  de 
de  la  succession  de  sou  père  lui  firent  compter 
dix  mille  florins.  Le  prince  d’Orangt?  sc  comporta 
en  bon  politique  et  avec  beaucoup  de  délicatesse: 
il  mit  ses  soins  à ne  donner  ni  prise,  ni  ombrage 
aux  partis.  11  ré|xmdit  aux  états-généraux  par 
une  lettre  également  polie  du  1“^  février  iSgô, 
où,  sans  entrer  en  discussion,  il  leur  promet  eu 
quelque  manière  de  rester  étranger  aux  afl'aires. 

Au  printemps  de  l’an  i5ç}y , les  armées  se  mirent 
en  campagne  ; mais  avant  ce  temps  il  s’était  déjà 
livré  im  combat  assez  important,  entre  Turnhout 
et  Herentals;  le  comte  de  Varax,  commandant 
une  forte  division,  y fut  attaqué  et  défait  par  la 
Toriifi  III. 
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cavalerie  du  prince  Maurice.  Le  comte  de  Varax 
fut  tué.  Cette  action  de  Turnhout  eut  lieu  le  24 
janvier,  avant  l’ouverture  de  la  campagne.  Les 
Hollandais  avaient  fait  de  grands  préparatifs", 
et  le  prince  Maurice  avait  conçu  de  grands  pro- 
jets; animé  par  le  premier  succès  obtenu  à Turn* 
bout , il  s’attacha  à rendre  le  cours  du  Rhin  libre'; 
il  assiégea  et  prit  Rhinbergh  et  plusieurs  autres 
petites  villes  de  moindre  force,  dont  quelques- 
unes  furent  reprises  avant  la  fin  de  l’année. 

En  Picardie  Ferdinand  Telle,  gouverneur  de 
Dourlens  j'"que  ' les  Espagnols  nommaient  ordi- 
nairement HemanteUo , méditait  depuis  long- 
temps* une  entreprise  sur  Amiens  ; elle  lui  réus- 
sit, en  introduisant  ses  troupes  déguisées,  à la  fa- 
veur de  quelques  chariots  de  foin , et  il  se  ren- 
dit maître  de  cette  capitale  de  la  Picardie.  Ce 
coup  de  surprise  fit  tant  de  bruit  en  France  J et 
le  roi  en  fut  si  fâché , qu’il  assembla  prompte- 
ment toutes  ses  forces  pour  remettre  le  siège  dè^ 
vaut  la  ville  ; et  quoique  l’archiduc  marchât  pour 
le  faire  lever , il  ne  put  empêcher  le  roi  de  la  re- 
prendre. Ces  expéditions  et  quelques  autres  aussi 
peu  décisives  furent  les  principales  de  cette  cam- 
pagne. La  guerre  se  ralentit  même  bientôt  par  les 
apparences  d’une  paix  prochaine,  dont  on  par- 
lait beaucoup.  Le  pape  Clément  "VIII  ne  cessait 
d’Y  exhorter  les  parties  belligérantes.  Scs  bons 
offices,  renouvelés  de  temps  à autre,  furent  ac- 
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cueillis  eu  Espagne,  où  l’on  était  las  de  ces  guerres 
continuelles.  Le  roi  sentait  approcher  sa  fin;  il 
n’avait  jamais  vu  l’Europe  entièrement  pacifiée; 
il  aurait  souhaité  de  transmettre  ù son  héritier 
moins  de  hasards  et  d’inquiétudes,  et  un  règne 
plus  paisible;  ainsi  l’Espagne  agréait  les  propo- 
sitions d’un  congrès. 

La  France  y prêtait  l’oreille  pour  plusieurs  rai- 
sons. La  guerre  de  dépit  que  le  roi  avait  déclarée 
prématurément  et  un  peu  légèrement,  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  devenir  à charge,  si  elle 
durait  long-temps  ; d’ailleurs  elle  n’était  pas  heu- 
reuse. Les  pertes  pendant  deux  ou  trois  campa- 
gnes, en  Artois  et  eu  Picardie,  faisaient  sentir 
leurs  résultats.  Le  roi , à peine  établi  sur  les  débris 
de  la  ligue,  n’avait  conquis  qu’un  royaume  pres- 
que ruiné  par  les  troubles  : il  était  en  outre  obéré, 
et  les  finances,  dissipées  ou  dérangées  partout, 
annonçaient  la  misère  publique.  Son  triomphe 
n’était  pas  si  complet  qu’il  n’eut  encore  à crain- 
dre des  ennemis  au- dedans.  11  en  avait  fait  une 
fatale  e.xpérience  trois  ans  auparavant,  lorsqu’il 
manqua  d’être  assassiné  par  Jean  Cliatel , dix 
mois  après  sou  entrée  à Paris  (i6);  ces  réflexions 
et  d’autres  motifs  l’avaient  dégoûté  de  la  guerre; 
il  ne  cherchait  qu’à  en  sortir  honorablement, 
et  il  s’en  offrit  une  occasion  très-avantageuse. 

Dès  le  commencement  de  cette  année,  ce  mo- 
narque demanda  de  nouveaux  subsides  en  An- 

I 


Digitized  by  Google 


l48  HISTOIRE  DES  TROUBLES 


glcterre  et  en  Hollande  ; il  alléguait  que  ses  forces 
ne  sulHsaient  pas  pour  continuer,  une  guerre  si 
onéreuse;  qu’à  moins  d’un  puissant  secours,  il 
serait  obligé  de  traiter  avec  l’ennemi  commun. 
Le  duc  de  Bouillon  alla  de  sa  part  à La  Haye, 
et  au  mois  de  mars  il  conclut  un  traité,  par  le- 
quel les  états-généraux , pour  l’entretien  de  quel- 
ques troupes,  promirent  au  roi  quatre  cents  cin- 
quante raille  florins  par  année. 

La  i-eine  d’Angleterre  avait  bien  plus  de  raison 
de  se  plaindre  : elle  n’avait  d’autre  avantage  à 
cette  guerre  que  des  diversions  qu’elle  payait  bien 
cbèrement;  depuis  longues  années  elle  suppor- 
tait le  fardeau  de  la  guerre  civile  en  France,  en 
soutenant  les  ennemis  de  la  ligue,  qui  était  à 
peine  éteinte.  Dès  le  bcrceaudes  Provinces-Unies, 
elle  avait  été  l’appui  de  leur  république  et  l’avait 
sans  discontinuer  élevée  par  scs  secours  : les  né- 
gociateurs de  la  paix  employèrent  tous  leurs 
moyens  et  même  des  intrigues  pour  y faire  sous- 
crire ou  plutôt  pour  y contraindre  l’Angleterre  : 
l’empereur  et  quelques  princes  d’Allemagne  ai- 
grirent une  querelle  naissante  entre  les  An- 
glais et  les  villes  anséatiques,  et  réussirent  à faire 
exclure  les  premiers  du  commerce  de  l’Allemagne, 

Sigismond  IH , roi  de  Pologne , entreprit  de  son 
côté  de  procurer  une  paix  universelle,  afin  d’unir 
tous  les  chrétiens  contre  les  Turcs  et  leurs  me- 
naces. U envoya  un  ambassadeur  faire  le  tour  de 
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l’Europe  : cet  envoyé  alla  dans  toutes  les  cours 
débiter  de  belles  et  longues  harangues  latines  à 
ce  sujet,  llavait  été  choisi  parmi  les  Palatins  et  les 
Magnats  : il  se  rendit  avec  un  faste  asiatique  et 
une  suite  nombreuse  en  Allemagne,  et  de-là  en 
Hollande,  où  il  prêcha'  la  paix  devant  les  états- 
généraux  et  le  prince  Maurice;  il  leur  vanta  la 
très-grande  puissance  du  roi  d’Espagne,  dont  le 
roi  son  maître  était  l’allié  intime.  Il  leur  repré- 
senta les  obligations  qu’ils  avaient  au  roi  de  Po- 
logne pour  la  liberté  du  commerce,  qu’il  leur  ac- 
cordait si  généreusement  dans  tous  ses  vastes  états  : 
il  parla  ensuite  de  la  religion  catholique  eu  fa- 
veur de  laquelle  il  les  exhortait. 

Il  fut  splendidement  traité  à La  Haye;  ils  lui 
donnèrent  une  réponse  latine  par  écrit  : elle  portait 
que  la  constitution  de  leur  état  demandait  de 
longues  délibérations  de  la  part  des  provinces  sur 
les  points  proposés;  que  le  résultat  en  parvien- 
drait en  temps  et  lien  au  roi  de  Pologne;  mais 
que,  relativement  au  commerce,  l’avantage  leur 
en  paraissait  réciproque  entre  les  deux  états, puis- 
que la  Pologne  leur  débitait  beaucoup  de  denrées 
dont  elle  aurait  de  la  peine  à se  défaire  ailleurs, 
et  qu’ils  lui  portaient  beaucoup  d’argent  en 
échange. 

L’ambassadeur  passa  en  Angleterre  et  parut 
publiquement  dans  une  audience  solennelle  de- 
vant la  reine  Elisabeth.  Il  y récita  sa  prolixe 
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harangue  latine  avec  emphase  comme  un  docteur 
en  chaire.  Il  entreprit  de  plaider  la  cause  des  villes 
anséatiques;  il  s’étendit  beaucoup  sur  le  droit  pu- 
blic et  les  privilèges  de  la  Hanse-Germanique;  il 
parla  de  l’intérêt  qu’y  prenait  le  roi  son  maître , 
de  son  ressentiment,  de  son  amour  pour  la  paix, 
de  son  alliance  et  de  son  attachement  inaltérable 
à la  maison  d’Autriche.  La  reine,  qui  possé- 
dait parfaitement  la  langue  latine , et  la  parlait 
familièrement,  piquée  de  certaines  expressions, 
redressa  vivement  l’orateur,  en  lui  répondant  de 
sa  bouche  sur-le-champ  en  beau  latin,  quelle 
s’était  trompée  sur  l’objet  de  sa  visite , puisqu’elle 
n’attendait  du  roi  de  Pologne,  son  frère,  que 
des  messages  d’amitié  et  de  bonnes  nouvelles; 
mais  qu’au  lieu  d’un  ambassadeur  si  bien  inten- 
tionné, il  lui  paraissait  un  héraut  d’armes,  qui 
venait  sommer  ; qu’elle  doutait  fort  que  certaines 
façons  de  parler  sarmates  fussent  dans  ses  ins- 
tructions et  dans  les  ordres  du  roi  son  maître,  qui 
apparemment  ne  les  emploierait  pas  lui-même, 
s’il  était  en  sa  présence;  qu’en  tout  cas  il  serait 
excusable , parce  qu’il  était  jeune  et  qu’élu  de- 
puis peu , il  était  encot*e  novice  dans  l’art  de  ré- 
gner; que  pour  M.  l’ambassadeur,  il  lui  parais- 
sait avoir  lu  des  livres  et  d’être  bon  thépriste  en 
droit  public;  mais  qu’il  lui  manquait  encore  la 
pratique  pour  connaître  l’usage  de  ce  droit  entre 
les  têtes  couronnées;  que  les  alliances  et  l’amitié 
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du  roi  Sigismond  avec  la  maison  d’Âutriche , lui 
étaient  connues,  mais  non  pas  comme  anciennes; 
que  le  roi  pouvaw  se  souvenir  combien  forte- 
ment cette  maison  lui  avait  disputé  sa  couronne. 
La  reine  congédia  ensuite  l’ambassadeur,  et  lui 
donna  des  commissaires  pour  examiner  ses  pro- 
positions, qui  n’aboutirent  à rien. 

Je  ne  sais  si  l’ambassadeur  polonais  aclieva  sa 
tournée  par  d’autres  cours,  ou  s’il  en  usa  plus 
motlestement  ailleurs,  quoique  toujours  inutile- 
ment : il  n’en  est  plus  parlé,  et  je  n’ai  rappïirté 
ce  fait  que  pour  faire  voir  que  de  tous  côtés  on 
faisait  et  l’on  poussait  des  tentatives  de  pacifica- 
tion, et  que  cette  année  1597  ^^*0**^*  remar- 

quable par  les  faits  d’armes  des  armées  que  par 
les  négociations  de  toute  espèce. 

Une  ambassade  comme  celle  de  Pologne  n’était 
pas  ce  qui  intriguait  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
La  reine  avait  mis  cette  année  une  puissante  flotte 
en  mer , sous'Ie  commandement  du  comte  d’Essex , 
pour  croiser  contre  les  galions  d’Espagne , qui  re- 
venaient des  Indes  richement  cliargés.  Les  An- 
glais les  manquèrent.  La  flotte  d(?s  Indes  entra  à 
bon  port  en  Espagne;  elle  portait,  dit-on,  sept 
millions  de  ducats.  La  reine  prit  alors  ses  dispo- 
sitions pour  la  jîaix  : elle  fit  répondre  au  roi  de 
France,  d’après  les  motifs  que  nous  avons  expo- 
sés, en  lui  représentant  combien  l’Angleterre  avait 
à se  plaindre  du  fardeau  de  la  guerre;  que  si  le 
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roi  voulait  la  paix,  elle  n’était  ni  indocile  ni  in- 
flexible pour  la  conclure  de  commun  accord  ; que 
dans  l’entretemps  chacun  continuerait  ses  eflbrts, 
suivant  les  traités,  pour  finir  la  guerre  honora- 
blement. On  convint  en  effet  de  ne  point  traiter 
séparément. 

Elisabeth  communiqua  aussi  ses  motifs  aux 
Provinces-Unies  : elle  promit  de  les  protéger  et 
de  les  assister  comme  ci-devant;  mais  elle  leur 
dit  que,  le  ciel  ayant  béni  leurs  desseins  par  tant 
de  prospérités  et  un  commerce  si  étendu,  elles 
étaient  en  état  d’augmenter  leurs  forces  et  d’aider 
leurs  alliés.  Elle  leur  demandait  un  million  comp- 
tant , à compte  des  sommes  considérables  qu’elle 
leur  avait  pretees  et  dont  elle  était  en  avance 
pour  leur  service. 

Les  Hollandais  se  trouvaient  très-embarrassés  ; 
ils  avaient  fait  des  dépenses  extraordinaires  pour 
une  campagne  glorieuse,  qui  ne  répondait  pas  à 
l’idee  qu’ils  s’en  étaient  formée;  ils  avaient  pris 
de  nouveaux  engagemens  onéreux  avec  la  France. 
La  reine  d’Angleterre  leur  faisait  sérieusement 
une  demande  très -juste  au  fond;  ils  s’aperce- 
vaient que  leur  réputation  même  leur  devenait 
nuisible;  que,  malgré  tous  leurs  efforts,  l’un  ou 
l’autre  des  alliés  allait  leur  échapper,  s’ils  ne  les 
retenaient  par  des  conditions  et  des  avantages 
reels.  Ils  prirent  le  parti  de  les  apaiser  et  d’ajou- 
ter à tant  de  dépenses  celle  d’envoyer  en  Angle- 
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terre  et  en  France  deijx  ambassades  qui  empê- 
clièrent  leur  défection  pendant  quelque  temps. 

- A la  fin  de  cette  année,  il  arriva  un  événe- 
ment qui  devait,  disait-on,  amener  de  grands 
cliangemons  dans  les  affaires  et  dans  tout  le  sys- 
tème de  l’Espagne.  Depuis  long-temps  le  roi  Phi- 
lippe II  avait  projeté  de  marier  l’infante  Isabelle, 
et  de  lui  donner  tous  les  Pays-Bas  en  dot.  On 
avait  flatté  l’arcbiduc  Ernest  de  ce  mariage  ; on 
en  avait  bercé  les  ligueurs  en  France  pendant  des 
années;  auparavant  on  en  avait  leurré  les  Pays- 
Bas,  et  si  la  pr(q)osition  en  eût  été  sincère,  il  y 
aurait  eu  des  conjonctures  et  des  occasions  où  ce 
moyeu  aurait  pu  ramener  toutes  les  provinces; 
mais  il  en  était  de  ce  remède  comme  de  plusieurs 
autres  qu’on  remarque  dans  la  politique  de  la 
cour  d’Espagne  : il  venait  trop  lard.  Le  roi  d’Es- 
pagne, se  sentant  affaiblir  tous  les  jours  par  l’âge 
et  ses  indispositions  continuelles,  voulut  effec- 
tuer ce  qu’il  avait  promis  et  dont  on  avait  tant 
parlé;  l’infante  était  toujours  son  enfant  de  pré- 
dilection ; il  craignait  peut-être  qu’après  sa  mort 
son  mariage  aurait  été  plus  difficile  à conclure; 
mais  avant  d’en  passer  Pacte,  et  dès  le  lo  sep- 
tembre i5gy^  le  roi  fit  expédier  ses  lettres  circu- 
laires, données  de  l’Escurial  à tous  les  conseils  et 
corps  de  justice,  aux  étals  et  villes  des  provin- 
ces; enfin  au  clergé  et  à tous  ceux  à qui  il  était 
d’usage.  Ces  lettres  du  roi  avaient  été  envoyées 
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à Parchiduc,  qui,  avant  de  les  expédier,  les  ac- 
compagna d’une  autre  lettre  de  sa  main.  Elles  an- 
nonçaient que  le  roi  avait  jeté  les  yeux  sur  l’ar- 
cliiduc  }X)ur  lui  faire  épouser  l’infaute  Isalx;lle- 
Claire-Eugénie,  et  qu’il  donnait  aux  époux  les 
Pays-Bas  et  la  Bourgogne  eu  apanage  hérédi- 
taire : ces  lettres  étaient  d’un  style  affectueux  : 
elles  demandaient  l’approljalion  de  cette  union, 
qui  obtint  l’assentiment  général,  comme  on  le 
voit  dans  les  registres;  cependant  quelques  au- 
torités du  Brabant  y ajoutèrent  des  remontrances 
sur  l’extrême  misère  du  pays,  et  en  indiquaient 
le  remède  dans  une  prompte  paix. 

Le  6 mai  de  l’année  suivante  iSqS,  se  fit  à 
Madrid  la  cérémonie  de  l’acte  de  mariage.  Ce 
jour-là  le  roi,  accablé  de  vieillesse  et  d’infirmités, 
parut  sur  son  trône  : le  prince  royal  d’Espagne, 
Pbilipjje,  sou  fils  unique,  et  l’infante  Isabelle  se 
présentèrent  devant  lui.  Les  assistans  étaient 
don  (iomez  d’Avila , mar(|uis  de  Velada , gouver- 
neur et  grand-maître  du  prince  ; don  Cbristoval 
de  Moura,  comte  de  Castel-Rodrigo;  don  Juan 
Idiaques,  grand-commandeur  de  Léon , tous  trois 
conseillers  d’état;  Nicolas  üammant,  président 
du  conseil  suprême  en  Espagne,  depuis  chance- 
lier de  Brabant,  et  de  la  Loo,  secrétaire  d’état  au 
département  des  Pays-Bas;  ils  étaient  les  seuls 
témoins.  Les  pièces  étaient  dressées  en  Bourgui- 
gnon, espèce  de  jargon  français;  elles  furent  lues , 
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jurées , souscrites  et  scellées  en  leur  présence. 
L’acte  principal,  en  forme  d’édit  perpétuel  du 
roi,  conimeuce  par  un  grand  préambule,  où  il 
est  fait  mention  du  consentement  du  pape.  On  y 
rapporte  la  participation  et  l’aveu  de  l’emjx’reur 
Rodolphe  II,  de  l’impératrice  - mère , veuve  de 
Maximilien  II,  sœur  du  roi,  qui  demeurait  en 
Espagne,  l’intervention,  la  volonté  et  le  consen- 
tement du  prince  d’Espagne,  l’avis  donné  aux 
ordres,  aux  conseils,  aux  étals  des  provinces  des 
Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  qui  ont  témoigné  par 
leurs  réponses  la  joie,  la  satisfaction  et  la  recon- 
naissance qu’ils  éprouvent  de  cette  union.  On  y 
fait  ensuite  valoir  les  avantages  de  la  présence 
du  souverain  parmi  scs  sujets  ; le  roi  s’excuse  en 
quelque  sorte  de  n’avoir  pas  résidé  dans  les  pro- 
vinces belgiques;  il  en  rejette  la  cause  sur  des  af- 
faires importantes,  il  attribue  tous  les  malbeurs 
passés  à cette  non  - résidence , et  il  dit  que  la  ces- 
sion et  la  dotation  dont  il  s’agit  préviendront  tous 
les  inconvéniens  à l’avenir.  Cet  acte  est  fort  étendu 
et  contient  les  clauses  de  la  donation  en  douze  ou 
treize  articles  qui  se  suivent.  Les  principales  sont 
la  conservation  de  la  religion  catholique , l’indi- 
visibilité du  domaine,  sans  aucun  démembre- 
ment, pour  toute  la  postérité*,  le  droit  de  primogé- 
niture,  la  réversion  entière  des  Pays-Bas  à la  mo- 
narchie d’Esj)agne;  à défaut  de  descendans  des 
nouveaux  souverains,  le  survivant  sans  enfans 
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aurait  le  gouvernement  jusqu’à  sa  mort.  Après 
avoir  expliqué  ces  dispositions  particulières,  le 
roi  donne  à l’infante,  pour  elle  et  ses  héritiers, 
tous  les  Pays-Bas,  le  comté  de  Bourgogne,  y com- 
pris le  Cliarolois,  et  lui  en  cède  dès  l’instant  les 
titres,  la  propriété  et  la  possession.  Le  second  acte 
est  celui  du  prince  héréditaire  Philippe,  fils  uni- 
que du  roi,  qui,  en  termes  encore  plus  formels 
et  plus  recherchés,  approuve  et  ratifie  l’édit  per- 
pétuel et  renonce  à toutes  les  exceptions. 

Après  que  ces  pièces  eurent  été  lues,  signées 
et  scellées , le  prince  d’Espagne  se  leva , baisa  les 
mains  du  roi  son  père,  et  le  remercia  de  la  grâce 
qu’il  venait  de  faire  à sa  sœur , dont  il  s’appro^ 
cha  alors  et  à qui  il  adressa  son  compliment  de 
félicitation.  L’infante,  à son  tour,  baisa  les  mains 
au  roi,  qu’elle  remercia,  ainsi  que  son  frère.  Deux 
jours  après , le  contrat  de  mariage  fut  signé  avec 
l’intervention  de  l’impératrice-mère  et  de  l’am- 
bassadeur de  l’empereur;  de  grandes  fêtes  eurent 
lieu  à Madrid  dans  ces  deux  occasions. 

Le  3o  mai  l’infante,  nouvelle  souveraine,  en- 
voya une  procuration  générale  à l’archiduc.  Le 
roi  et  le  prince  assurèrent  les  états  qu’ils  ne  les 
abandonneraient  pas  en  cas  qu’on  poursuivît  la 
guerre  qui  s’était  rallumée  l’iiiver  précédent  Ce- 
pendant et  avant  que  le  mariage  ne  fut  décidé, 
on  avait  fait  dans  les  Pays-Bas,  pour  parvenir  à 
une  paix  particulière  avec  la  France,  de  grands 
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fll'urli  qui  eurent  un  succès  complet.  Le  légat  du 
pape  en  fut  le  plus  chaud  négociateur,  mais  le 
plus  habile  était  le  père  Bonaventure  Calatagi- 
rone,  Calabrois,  général  des  cordeliers,  immédia- 
tement après  créé  patriarche  de  Constantinople; 
il  était  homme  d’esprit  et  diplomate  très-hahile 
et  très-discret  : ses  contempor.ains  en  <lisent  du 
bien.  Par  ses  soins  et  son  entremise  les  prélimi- 
naires furent  réglés  de  manière  qu’au  prin- 
temps de  l’an  1098,  l’on  vit  se  réunir  assez  ino- 
pinément le  congrès  de  Vervins  5^17).  Le  roi  Henri 
IV  y avait  envoyé  Pompone  de  Bellièvre,  sieur 
de  Grigon,  et  Nicolas  Brulard,  sieur  de  Silleri, 
scs  conseillers  d’état.  Les  plénijHjtentiaires  de  l’ar- 
chiduc s’y  rendirent  aussi  : c’étaient  le  président 
Richardot , Jean-Baptiste  Taxis  et  l’audiencier 
Louis  Verreycken.  Le  légat  du  pape  et  le  père 
Calatagimne  y faisaient  l’ollice  de  médiateurs. 

Chaque  partie  voulait  faire  intervenir  ses  al- 
liés, et  l’on  discuta  quelque  temps  sur  ce  point  ; 
le  roi  de  France  avait  alors  chez  lui  les  députés 
desllollandais,  ou,commeon  les  nommait, lesam- 
bassadeurs  des  élat.s-çénéraux , et  l’on  v attendait 
ceux  d’Angleterre;  njaisleurarrivw  setrouva  dif- 
férée et  l’on  y appoi  ta  des  délais  .si  afli-clés  que 
le  roi  ptirdit  pntienc'e  : déjà  il  était  un  ]icu  aigri 
par  la  conduite  des  .\nglais;  il  avait  été  piqué  de 
ce  qu’ils  avaient  laissé  [)rendre  Calais  sous  leurs 
yeux,  tandis  qu’ils  avaient  une  flotte  tout  é(pii- 
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pée  au  commencement  du  siège,  et  que,  par  uu 
trajet  de  six  heures , ils  pouvaient  secourir  la 
ville  -,  il  était  sûr  qu’en  dépit  d’eux , Calais  lui 
serait  rendu  : ainsi  il  se  contentait  de  sauver  les 
apparences  à leur  égard.  Les  pouvoirs  donnés  à 
l’arcliiduc  par  le  roi  d’Espagne  éprouvèrent  quel- 
ques contestations,  mais  il  s’en  procura  de  nou- 
veaux qui  satisfirent  le  congrès.  Ces  deux  points 
étant  aplanis,  le  traité  principal  fut  discuté  si 
heureusement  et  si  vite,  que  la  paix  fut  conclue 
et  signée  le  2 mai  iSgS.  Il  avait  pour  hase  la  paix 
de  Château-Camhresis  de  iSSg  ; néanmoins  il 
contenait  des  changemens  importans  eu  ce  que 
cette  paix  avait  eu  de  désavantageux  à la  France  : 
le  traité  de  Vervins  lui  restituait  Calais,  Ardres,’' 
Mouthullin,  Dourlens,  le  Catelet  et  la  Chapelle; 
enfin  toutes  les  places  conquises,  excepté  Cam- 
brai, jusqu’à  Blavet  en  Bretagne,  que  les  Espa- 
gnols avaient  surprise  durant  la  guerre.  ^ 

Le  roi  très-chrétien  rendait  le  comté  de  Cha- 
rolois  pour  faire  partie  de  la  donation  du  roi  ca- 
tholique à l’infante  et  à l’archiduc , et  par  ce 
moyen  , cet  acte  fut  reconnu  et  garanti  par  la 
France.  Le  duc  de  Savoye  fut  spécialement  com- 
pris dans  le  traité , et  son  différent  avec  le  roi 
très- chrétien  sur  le  marquisat  de  Saluces  fut 
laissé  à l’arbitrage  du  pape;  les  autres  alliés  n’y 
furent  point  nommés  : toutes  les  puissances  y sont 
invitées , et  les  rois  contractans  y sont  autorisés| 


Digitized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


*59 

à nommer  dans  les  six  mois  ceux  qu’ils  voudront 
y comprendre,  pourvu  qu’ils  donnent  leurs  actes 
d’accession  en  bonne  forme. 

Telle  est  la  substance  du  traité  de  paix  conclu 
à Vervins. Ilcausa  une  joie  universelle  en  France. 
On  s’en  réjouit  aussi  beaucoup  aux  Pays-Bas, 
parce  qu’on  y voulait  la  pai.\  à tout  prix  ; mais  il 
fut  critiqué  par  les  autres  gouveruemens. 

11  n’était  pas  étonnant  que  le  roi  Henri  IV, 
pouvant  sortir  de  cette  guerre  incommode  avec 
un  av^JUtage  si  marqué,  s’empressât  à conclure. 
L’archiduc  était  encore  plus  pressé  : il  recevait 
de  jour  à autre  des  avis  de  l’état  désespéré  du 
roi  d’Espagne.  Il  lui  convenait  absolument , et  il 
lui  tardait  d’accomplir  son  mariage,  et  d’entrer 
avant  la  mort  du  monarque  dans  la  jouissance 
de  ses  avantages  nuptiaux.  Aussi  le  bruit  courut 
que  s’étant  emparé  de  la  négociation , ses  pléni- 
potentiaires eurent  ordre  de  ne  pas  chicaner  sur 
les  principales  restitutions,  d’autant  plus,  disait- 
on,  que  les  places  nouvellement  conquises  n’é- 
taient point  comprises  dans  la  cession  que  lui 
avait  faite  le  roi  d’Espagne.  A Rome,  comme  il 
parait  par  les  lettres  du  cardinal  d’Ossat , les  Es- 
pagnols n’étaient  pas  plus  qu’ailleurs  contens 
de  la  paix  de  Vervins  : il  est  probable  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ne  l’étaient  pas  davan- 
tage ; on  disait  qu’elle  était  l’ouvrage  de  trois 
Cordeliers  : le  nonce  du  pape  François  Goii- 
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zaga , évéque  de  Mantoue,  auparavant  général  de 
l’oi'dre  de  S‘-François  ; Bonaventure  Calatagi- 
rone , Calabrois  ou  Sicilien , dont  j’ai  parlé , et 
Fray  Francisco  de  Sousa,  autre  négociateur  re- 
nommé, Portugais,  secrétaire  et  successeur  du 
second  dans  le  généralat  : ainsi , ils  étaient  non- 
seulement  trois  Cordeliers,  mais  encore  tous  trois 
généraux  de  oet  . ordre. 

L’archiduc  Albert,  rassuré  par  la  paix  qu’il  ve- 
nait de  conclure,  fit  avec  le  même  empressement 
et  sans  perdré  de  temps  ses  dispositions  pour  son 
voyage  eik  Espagne,  et  pourvut  au  gouvernement 
des  Pays-Bas  pendant  son  absence.  11  $c  rendit 
à Hal  eu  péleriiiage,  y fit  ses  dévotions,  et  y re- 
mit son  chapeau de  cardinal,  qu’il  offrit  à la 
S‘^Viérgé  du  lieu.  Il  résigna  son  archevêché  de 
Tolède  à don  Gàrzia  de  Loyaza , en  se  réaervaxft 
une  pension,  considérable  sur  cet  opulent  béné- 
fice, en  vertu  d’un  bref  dû  pape  et  du  consente- 
ment du  roi.  . 

Le  22  août  il  reçut  line  espèce  d’inauguration  à 
Bruxelles,  par  suite  delà  procuration  de  l’infaute, 
nouvelle  souveraine.  Il  fit  les  nominations  né- 
cessaires aux  chargesdesa  nouvelle  maison  souve- 
raine : plusieurs  des  seigneurs  et  des  dames  qui  la 
composèrent,  partirent  pour  l’Espagne  en  passant 
par  la  Fraqcfe,  où  ils  furent  reçus  fort  honorable- 
ment et  bien  fêtés , à cause  de  la  paix  récem- 
ment conclue.  L’archiduc  partit  vers  le  milieu 
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de  septembre  i5g8,  accompagné  du  prinée  d’O- 
raiige  ,‘des  » ointes  de  Berlainiont , d’Eginont  et  de 
Solre,  envo)és  de  la  part  des  provinces,  et  d’une 
suite  nombreuse  et  brillante  de  seigneurs  du 
pays.  Il  prit  sa  route  par  l’Allemagne  : le  projet 
du  voyage  était  de  se  diriger  sur  Prague,  où  il 
verrait  l’empereur  son  frère.  De  là  il  devait  se 
rendre  à Gratz,  pour  y prendre,  avec  l’arcbidu- 
cbesse  sa  mère , la  princesse  Marguerite , destinée  à 
épouser  le  prince  royal  d’Espagne,  etensuite  passer 
p,tr  l'Italie  d’où  ils  iraient  ensemble  en  Espagne. 

Le  rapport  de  ce  voyage,  la  liénédiction  du 
double  mariage  par  le  pape  Clément  VIII  à Fer- 
rare,  la  réception  de  l’arcbiduc  et  de  sa  suite  en 
Espagne,  et  le  retour  des  nouveaux  souverains 
aux  Pays-Bas,  demandent  un  détail  plus  cir- 
constancié. Je  le  donnerai  ci-après  comme  luie 
introduction  à l’établissement  d’un  nouveau  rè- 
gne aux  Pays-Bas  : un  autre  événement  anté- 
rieur réclame  maintenant  toute  notre  attention  ; 
il  est  un  des  plinl  imporlans  de  notre  histoire  ; je 
veux  parler  de  la  mort  . du  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe U. 

L’arcliiduc  avait  ses  raisons  pour  presser  la  <> 
paix  avec  la  France,  de  même  que  sou  départ 
et  la  célébration  de  son  mariage,  dont  l’effet  de- 
vait lui  devenir  si  avantageux.  Ce  qu’il  avait 
craint  ou  prévu  arriva.  Ce  prince  n’était  jx>int 
fort  avancé  dans  son  voyage  en  .Allemagne, 
Tome  III.  1 1 
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quand  il  apprit  la  mort  du  roi.  G3tte  nouvelle, 
•pi’on  attendait  de  jour  eu  jour,  ne  devait  pas  le 
surprendre  ; mais  elle  le  jeta  dans  l’irrésolution 
et  l’inquiéta  beaucoup.  Il  savait  que  le  nouveau 
roi  était  jeune,  qu’il  avait  un  favori  déclaré, 
qu’autrefois  on  avait  voulu  lui  inspirer  de  la  ja- 
lousie contre  lui;  il  savait  de  plus  que  la  plupart 
(les  grands  et  des  ministres  avaient  fait  différer  et 
contredit  le  dessein  du  roi  en  faveur  de  l’infante. 
Le  comte  de  Fuentes  n’avait  pu  dissimuler  ces 
obstacles , lorsque  l’archiduc  vint  en  Flandre. 
Les  grands,  infatués  comme  tous  les  Espagnols , de 
l'étendue  de  leur  monarchie , en  abhorraient  le 
démembrement  et  s’y  opposaient  de  toutes  leurs 
forces.  C’était  peut-être  parce  qu’il  partageait  ces 
sentimens'  que  ce  comte  fut  envoyé  dans  le  Mila- 
nais, après  avoir  fait  une  campagne  si  avantageuse 
avant  l’ouverture  de  la  seconde.  On  a prétendu 
encore  que  l’empereur  Rodolphe  II,  au  repentir 
de  n’avoir  pas  épousé  lui-même  l’infante,  comme 
on  lui  eu  avait  fait  l’offre,  ne  Voyait  pas  de  bon 
œil  cet  agrandissement  de  sou  frère.  Quoi  (ju’il 
en  soit,  tout(.*s  ces  craintes  et  ces  doutes,  plutôt 
supposés  que  réels,  furent  bientôt  dissipés.  Le  roi 
PJâlippe  III  et  le  duc  de  Lerme,  son  'premier  mi- 
nistre, déclarèrent  vouloir  maintenir  dans  toute 
leur  étendue  les  engagemens  du  feu  roi  à cet  égard. 
L’archiduc  en  reçut,  chemin  faisant,  les  assuran- 
ces les  plus  solides,  et  poursuivit  tranquillement 
son  voyage. 
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Philippe  II  décéda  à S‘-Laurcnt  de  l’Escurial 
un  dimanche  à six  heures  du  matin,  le  i3  sep- 
tembre iSgS;  il  était  né  à Valladolid  le  21  mai 
; })ar  conséquent  il  était,  à sa  mort,  âgé  de 
71  ans,  quatre  mois  moins  huit  jours;  il  avait 
régné  43  ans,  depuis  l’alxlication  de  l’empereur 
Charles  V,  son  père.  Il  avait  été  marié  quatre 
fois  : nous  avons  parlé  de  ses  mariages  à mesure 
que  l’occasion  s’en  est  présentée  (18). 

Les  troubles  des  Pays-Bas,  qui  font  le  titre  et 
l’objet  de  cet  ouvrage,  naquirent  sous  ce  règne. 
Le  roi  dont  on  vient  de  voir  la  fin,  ne  vit  pas  la 
fin  de  cette  cruelle  guerre  civile,  que  sa  rigueur 
et  son  desjKJtisme  y avaient  excitée.  Avant  d’en- 
trer en  matière,  il  était  nécessaire  de  commencer 
par  le  j)ortrait  de  ce  monarque,  et  de  faire  con- 
naître ses  qualités  personnelles  et  son  caractère. 
J’ai  tâché  de  remplir  cette  obligation  en  entre- 
prenant l’histoire  de  son  règne.  J’ai  mis  tous  mes 
soins  à rechercher  la  vérité  et  à la  dégager  des 
éloges  outrés  des  flatteurs  mercenaires  ou  intéres- 
sés, et  de  ces  monstrueux  défauts  que  lui  ont  at- 
tribués l’envie  et  la  haine;  et  tout  en  persistant 
dans  mon  opinion , je  dois  répéter  avec  fondement 
ce  qui  a été  dit  avant  moi,  qu’il  était  un  grand 
roi , et  qu’il  semblait  né  pour  les  Espagnols , 
comme  les  Espagnols  pour  lui  (19). 

Les  dix-sept  ou  dix-huit  provinces  des  Pays-r 
Bas  formaient  unepartiede  l’héritage  que  Charlcs- 
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Quint  lui  a-vait  transmis  : il  en  avait  organisé  et 
perfectionné  le  gouvernement.  Cet  état  n’était 
peut-être  pas  le  plus  grand,  mais  il  était  le  plus 
beau  fleuron  de  sa  couronne.  Philippe  II  n’en 
avait  pas  une  aussi  bonne  opinion.  11  y résida 
assez  long-temps  pour  bien  le  connaitre;  il  aurait 
voulu  en  faire  un  second  point  central , et  pour 
ainsi  dire  une  place  d’armes,  d’où  seraient  par- 
ties à l’occasion  toutes  ses  entreprises  futures  sur 
l’Allemagne,  la  France,  l’Angleterre  et  le  Nord. 
La  constitution  du  pays  et  les  mœurs  de  ses  ha^ 
bilans  n’étaient  pas  compatibles  avec  de  si  hauts 
desseins.  . L’ancienne  antipathie  entre  les  deux, 
nations,  la  jalousie  des  Espagnols  et  les  vieilles 
rancunes , dont  nous  avons  tant  parlé,  se  réveil- 
lèrent. Le  roi , encore  plus  Espagnol  de  caractère 
que  de  naissance , prit  le  parti  le  plus  dangereux 
et  recourut  à la  force.  Il  voulait  des  peuples  moins 
indépendans  et  plus  serviles , et  il  résolut  de  les 
abaisser  ou  de  les  perdre.  . 

Plus  d’un  auteur  a dit  que  ce  prince  avait  ré- 
gné trop  tôt.  Ébloui  de  sa  propre  grandeur,  il 
n’avait  aucune  idée  qu’il  pût  y trouver  de  la  ré- 
sistance, et  tout  ce  qui  pouvait  le  contredire,  lui 
paraissait  crime  et  rébellion  ; il  ne  s’agit  pas  ici 
de  répéter  tout  ce  qu’on  a dit  de  l’origine  et  des 
causes  des  troubles  et  d’une  guerre  civile  si  fa- 
rineuse ',  je  crois  qu’en  simplitiant  les  données  et 
eu  remontant  à l’origine  des  faits , on  trouvera  à 
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ce  grand  bouleversement  deux  sources  d’où  décou- 
lent tovites  les  autres.  La  première  est  l’éloigne- 
ment des  troupes  étrangères  qu’on  lui  demanda 
en  face  dans  l’assemblée  des  états  de  toutes  les 
provinces  à Gand , en  iSSg,  et  avant  son  départ 
pour  l’Espagne,  et  le  non  accomplissement  de  la 
promesse  qu’il  avait  faite  de  les  retirer  dans  les 
quatre  mois  : on  les  relégua  en  Zélande,  et  à la 
fin  on  les  ehassa  du  pays.  Cette  condition  formelle 
dérangeait  ses  plans  : elle  lui  parut  si  séditieuse 
et  si  attentatoire  à son  autorité,  qu’il  ne  l’a  jamais 
oubliée.  D(?  là  naquit  de  la  part  du  roi  et  de  sa 
nation  une  haine  à laquelle  ils  n’étaient  déjà  que 
trop  disposés. 

La  seconde  cause  du  mal  était  l’inquisition  que, 
parmi  une  quantité  de  nouveautés  odieuses,  le 
roi  voulait  introduire  mal  à propos.  La  religion 
et  la  liberté  ont  été  de  toute  antiquité  le  motif  et 
le  prétexte  de  toutes  les  reliellions  dti  monde.  Les 
malheurs  du  temps  et  des  hérésies  avaient  influé 
sur  une  partie  de  la  nation;  mais  ni  les  dissidens, 
ni  la  saine  partie  des  catholiques  n’ont  jamais  pu 
se  soumettre  à un  remède  si  violent , qu’il  révol- 
tait le  sens  commun  et  tous  les  esprits.  Ces  deux 
causes  ont  fait  éclater  les  haines  sourdes  et  invé- 
térées, et  ont  armé  toute  l’Europe  : elles  ont  pro- 
duit non-seulement  la  guerre  civile  des  Pays-Bas, 
avec  toutes  ses  horreurs , ses  sacrilèges , ses  cruau- 
tés et  ses  désastres , mais  encore  les  guerres  étran- 


i66 


HISTŒRE  DES  TROUBLES 


gères  qui  s’allumèrent  comme  par  incident  au 
milieu  de  oette  xx)ml>ustion  générale  ; si  funeste 
à la  mouarchie  d’Espagne.  Elle  était  bien  faible 
la 'première  étincelle  de  ce  feu  dévorant  qui  de- 
vait consumer  l’i^spagne  pendant  les  trois  quarts 
d’un  siècle.  Après , l’inyasion  des  provinces  bei- 
giquçs  pai’  le  duc  d’Albe , et  ses  persécutions , tout 
y parsissiait. perdu,  ruiné  ou  dans  l’oppression. 
Le  désespoir  ^ul  put  s’y  trouver  une  retraite  et  un 
refuge::  on  a vu  par  quelle  espèce  d’hommes  et 
dans  quelle  place  comnrença  la  guerre  offensive 
qui  ébranla  la  puissante  juouarcbie  du  plus  grand 
des  rois  de  cette  époque,:  une  poignée  de  fugitifs, 
de  vagabonds,  de  pirates,  enfîn  de  gueux  marins, 
surprirent  une  bicoque  telle  que  la  Briel,  et  s’éta- 
blirent dans  une  île  très-petite , très-mauvaise  , 
presqu’inbabitée,  et  inconnue. , Tel  .fut  le  foyer 
d’une  révolution  qui  étonnera  à jamais,  tant  elle 
parait  surnaturelle  et  au-dessus  des  conceptions 
humaines,  comme  un  ouvrage  de  la  Providence, 
QuüË  infima  mviV>di  erigit,  iit  fortia  quoique 
confundat.,  . i -«r' -'»{ 

> Les  troubles  dont  nous  parlons  naquirent  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Philippe  II  : son 
règne  fut  long,  infprtnné  et  tumultueux  peut- 
être  par  cette  seule  cause.  11  n’a  pas  assez  vécu 
pour  voir  la  fin  de  l’insurrection , mais  assez  pour 
voir  périr  ses  forces  et  fondre  ses  trésors  entre  ses 
mains.  11  mourut  dans  l’incertitude  et  le  doute 
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sur  Pissue  et  la  catastrophe  de  la  guerre.  Son  ca- 
ractère lui  est  assigné  dans  la  clironologie  des 
rois  d’Espagne.  Les  Espagnols  l’ont  surnoninié 
Felipe  el  prudente.  Le  chancelier  de  Chi  verni 
dit  qu’il  prévoyait  la  fin  des  choses  avec  une 
prudence  admirable.  D’autres  contemporains  l’ont 
loué  de  même  de  cette  qualité.  Cependant  il  jia- 
raît  qu’il  ne  prévoyait  pas  que  les  malheurs  de 
son  règne  ne  cesseraient  que  par  une  trêve,  et  4o 
ans  après,  par  une  paix  également  humiliante  ; 
que  le  déclin  de  sa  puissance  entraînerait  sur  sa 
monarchie  une  longue  décadence  jusqu’à  sa  qua- 
trième génération.  Pouvait-il  s’attendre  qu’avant 
un  siècle  écoulé,  son  trône  chancelant  serait  sou- 
tenu par  l’alliance  et  les  forces  respectables  d’une 
république,  uniquement  composée  d’une  partie 
des  états  et  des  peuples  qu’il  avait  tant  méprisés 
et  tant  outragés  (20)? 

Si  la  prévoyance  si  vantée  de  Philippe  II  avait 
pu  lui  faire  percer  l’avenir  et  apercevoir  un  siècle 
plus  tard  le  passage  étrange  de  sa  couronne  dans 
la  maison  des  Bourbons,  elle  lui  aurait  monti’é 
aussi  un  autre  phénomène;  il  aurait  vu  assis  sur 
le  trône  d’Angleterre  qu’il  avait  occupé  lui-même, 
un  prince  d’Orange,  arrière-petit-fils  de  son  en- 
nemi capital,  qu’il  avait  banni  , proscrit,  et  dont 
la  tête,  mise  à grand  prix,  avait  été  livrée  par 
un  infâme  assassinat.  Il  aurait  vu  ce  nouveau  roi 
remuer  toute  l’Europe , conclure  avec  l’empereur 
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et  avec  ces  états-généraux , anciens  sujets  de  l’Es- 
pagne, la  grande  alliance  qui  fut  suivie  d’une 
guerre  de  quatorze  ans  ; il  aurait  deviné  cette 
lutte  décisive  et  sans  exemple  qui  mit  la  France 
à deux  doigts  de  sa  perte,  et  qui,  sans  un  bon- 
heur inattendu , l’eût  forcée  à restituer  l’Espa- 
gne ; enfin  il  aurait  prévu  le  dernier  sort  de  cette 
monarchie , c’est-à-dire , son  partage  et  son  dé- 
membrement qu’on  avait  eu  en  horreur , et  qu’on 
avait  voulu  éviter  et  prévenir  à tout  prix. 
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CHAPITRE  IV. 

L'archiduc  Albert  poursuit  son  voyage.  — Son  mariage 
et  celui  du  roi  d’Espagne , bénis  par  le  pape  Clément 
VIII,  à Ferrare.  — Voyage  ultérieur  en  Espagne.  — 
Retour  des  archiducs  Albert  et  Isabelle , et  leur  arrivée 
aux  Pays-Bas.  — Règne  heureux  des  nouveaux  souve- 
rains. — On  travaille  inutilement  à la  paix.  — Pros- 
périté inouie  et  commerce  prodigieux  des  Hollandais 
dans  le  monde  entier. —'Coûrtfcuirtjon  de  la  guerre; 
- siège  d'Ostendé,  bataille  de 'Nieuport  et  autres  faits 
d’armes,  au  milieu  des  propositions  de  paix. 

Je  reviens  au  voyage  de  l’archiduc  Albert  en  Es- 
pagne, où  il  se  rendait  pour  épouser:  l’infante  Isa- 
belle : il  continua  sa  route  par  1’AUemagne  et 
l’Italie.  S’étant  rendu  à Gratz  enStirie,  il  y trouva 
Marguerite , archiduchesse , fille  de  l’archjduc 
Charles,  future  épouse  du  nouveau:  roi  d’Espa- 
gne Philippe  UI.  Il  devait  la  conduire  en  Espa- 
gne avec  Marie  de  Bavière,  archiduchesse  douai- 
rière, sa  mère,  qui  l’accompagnait  dans  ce  voyage. 
Ils  entrèrent  en  Italie  et  séjournèrent  à Mantoue, 
où  le  duc  les  reçut  magnifiquement  pendant  quel- 
ques jours;  lorsqu’ils  partirent,  il  se  mit  tnco- 
gnito  à leur  suite  jusqu’à  Ferrare,  Le  pape  Clé- 
ment Ym , avec  toute  la  cour  de  Rome , s’y  trou- 
vait alors , à l’occasion  de  la  possession  qu’il 
venait  de  prendre  du  duché  et  de  l’état  de  cette 
ville  (21). 
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Le  pape  s’y  tenait  avec  sa  cour  pour  régler  le 
gouvernement  de  cette  acquisition  récente,  quand 
la  reine,  sa  mère,  et  l’archiduc  y arrivèrent.  Le 
cardinal  d’Ossat,  daus  sa  lettre  du  17  novembre 
i5g8,  à RL  De  Villeroi,  décrit  la  cérémonie  de 
leur  entrée , du  double  mariage  et  de  tout  ce  qui 
se  passa  pendant  leur  séjour  à Ferrare.  Il  dit  que 
le  vendredi  i3  de  ce  mois  leur  entrée  se  fit  vers 
le  soir.  Les  cardinaux  sortirent  en  corps  et  en 
habits  pontificaux,  jus(|ucs  au-debors  de  la  porte  : 
toute  la  cour  alla  à leur  rencontre  ; ils  furent  con- 
duits par  ce  cortège  à la  grande  église  et  au  pa- 
lais, où  le  pap<;  les  reçut  en  consistoire  public, 
sans  bouger  de  son  siège  et  sans  dire  mot  : la  cé- 
rémonie de  la  réception  fut  très-courte.  ïa  future 
reine  d’Espagne  baisa  les  pieds  et  la  main  au 
pape,  et  on  la  plaça  à deux  pas  du  pontife,  delxmt 
sur  la  gauche.  L’archiduchesse  sa  mère  en  fit  de 
même,  et  prit  place  à gauche  de  sa  fille.  L’arclii- 
duc  baisa  aussi  les  pieds  et  la  main,  mais  le  pape 
l’embrassa  sur  les  deux  joues;  il  resta  debout  à 
la  droite  du  pape.  Tout  ce  cérémonial  eut  lieu 
sans  parler  ; ensuite  le  pape  se  leva , donna  à cha- 
cun une  bénédiction  et  se  retira.  Les  cardinaux 
s’approchèrent  alors  pour  faire  leur  compliment, 
et  après  que  la  foule  se  fut  un  peu  retirée,  le* 
illustres  voyageurs  furent  conduits  dans  leurs 
appartemens  préparés  daus  le  palais  du  pape,  qui 
était  fort  spacieux  (22).  • 
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IjO  i4  ils  ouïrent  la  messe  de  sa  sainteté,  et 
dînèrent  avec  elle  : l’après-midi  ils  reçurent  les 
visites  (a3).  Enfin  le  dimanche  i5  novembre 
iSgS,  jour  du  mariage,  le  pape  célébra  la  messe 
pontificalement.  Après  l’ofiertoire,  il  maria  de  sa 
main  la  princesse  au  roi  d’Espagne , représenté 
par  l’arcbiduc,  après  qu’on  eut  lu  hautement 
dans  l’église  la  procuration  du  roi.  Ensuite  fut 
béni  le  mariage  de  l’arcbiduc  avec  l’infante  Isa- 
belle, représentée  par  le  duc  de  Sesse,  dont  011  lut 
aussi  la  procuration  (a4)‘ 

Des  fêtes  magnifiques  furent  données  aux  nou- 
veaux époux  jusi[u’au  18  , qu’ils  partirent  et 
reprirent  la  route  de  Mantoue  , où  le  duc  les 
retint  quelques  jours  au  milieu  des  plaisirs.  De 
là  ils  se  rendirent  à Milan , où  ils  firent  un  séjour 
assez  long  : ils  partirent  ensuite  pour  Gènes  : 
mais  les  réceptions  brillantes  qu’on  leur  fit  dans 
toutes  les  villes,  les  fêtes  qu’on  leur  donna  dans 
toute  la  Lombardie  et  à Gènes  même , les  arrêtè- 
rent si  long-temps,  que  la  saison  de  faire  le  tra- 
jet en  Espagne  étant  tout-à-fait  pa.ssée , il  fallut 
attendre  le  printemps  et  retourner  à Milan,  où 
l’bi  ver  se  passa  en  petits  voyages  et  dans  les 
plaisirs. 

L’arcbiduc  témoigna  son  mécontentement  de 
tous  ces  retards;  il  proposa  de  voyagei-  par  terre  ; 
la  paix  avec  la  France  laissait  cette  route  ouverte, 
si  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  couvertes  de  neige  et 


Digitized  by  Google 


17a 


HISTOIRE  DES  TROUBLES 


de  glaçons  au  milieu  de  l’hiver , ne  l’eussent  ren- 
due impraticable  à un  équipage  aussi  nombreux. 
Il  avait  écrit  en  Espagne  pour  montrer  son  em- 
pressement , et  il  voulut  y aller  seul  avec  peu  de 
monde;  mais  enfin  le  voyage  fut  différé  jusqu’au 
printemps.  Pendant  le  séjour  que  l’arcbiduc  fit 
à Gênes , le  prince  d’Orange , qui  était  de  sa  suite, 
fut  invité  par  des  députés  de  sa  principauté 
d’Orange  d’en  aller  prendre  possession  ; le  pré- 
texte de  la  religion  y avait  causé  des  troubles  ; la 
mésintelligence  s’était  mise  entre  les  chefs  du 
gouvernement.  Les  sieurs  dé  Blacon  en  avaient 
presque  usurpé  la  régence  de  père  eu  fils.  \M.  de 
S**-Aldegonde , nommé  plus  d’une  fois  dans  l’his- 
toire des  Pays-Bas,  y avait  été  envoyé  par  le  feu 
prince  , et  les  désordres  avaient  dégénéré  eu 
guerre  civile  : les  voisins  s’en  étaient  mêlés;  et 
le  maréchal  de  Lesdiguières  , gouverneur  du- 
Dauphiné , les  avait  en  quelque  sorte  apaisés. 

Ce  petit  état , qui  n’a  que  quatre  à cinq  lieues 
de  long  et  autant  de  large , est  avantageusement 
situé  sur  les  bords  du  Rhône  : le  tenain  en  est 
fertile  et  bien  peuplé  ; malgré  sa  petitesse , outre 
Orange,  sa  capitale,  il  contient  encore  les  petites 
villes  de  Courteson , Jonquières  , Gigondas  et 
Caderousse,  et  d’autres  petits  endroits  ouverts. 
Tout  cet  état  est  enclavé  dans  le-éomtat  Vénai- 
sin  ; la  ville  d’Orange  avait  alors  un  évêché , un 
parlement , une  citadelle  sur  une  colline  très- 
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l)ien  forliliée , ainsi  (juu  la  ville.  Mais  depuis  un 
siècle*  la  France  l’a  occupée  à plusieurs  reprises-, 
les  fortifications  en  ont  clé  rasées  : on  n’en  voit 
fjue  les  décombres,  et  passé  trente  ans  il  n’y  avait 
rien  de  rcmanjvxable  que  quelques  antiquités,  des 
restes  de  thermes,  d’un  cirque,  et  un  monument 
renommé  par  sa  haute  antiquité  et  son  ancienne 
magnificence.  11  est  situé  sur  une  colline  à quel- 
ques cents  pas  de  la  ville  ; il  semble  y avoir  été 
enfermé  autrefois , puisqu’il  est  reconnu  que  celte 
ville  était  jadis  plus  étendue  de  tous  côtés.  Ces 
ruines  antiques  sont  nommées  par  le  jwuple  ia 
Tour  de  i’jdrc;  clics  ont  la  forme  d’un  château 
carré  , qu’on  leur  a donnée  en  les  chargeant 
d’une  construction  en  briques  en  forme  de  mu- 
raille à créncau.\  ; elle  a contribué  à conserver 
les  restes  de  ce  monument  contre  les  outrages  de 
vingt  siècles.  C’est  l’arc  de  triomphe  que  le  peu- 
- pie  romain  fit  ériger  à la  gloire  de  Caius-Marius, 
après  la  défaite  de  cette  innombrahle  armée  des 
Amhrons,  des  Cirabres  et  des  Teutons,  sur  les 
bords  du  Rhône.  Les  faces  méridionale  et  septen- 
trionale de  ce  morceau  d’architecture  sont  peu 
détériorées  jusqu’à  une  partie  de  la  grande  cor- 
niche qui  surmonte  trois  belles  arcades,  ornées  de 
sculptures  et  de  bas-reliefs  ; les  colonnades  et  les 
trophées  sub.sistenl  de  quatre  côtés.  Une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  ce  monument  serait  dépla- 
cée ici.  On  peut  consulter  à cet  égard  l’histoire 
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complète  des  princes  et  de  la  principauté  d’O- 
range,  par  le  sieur  de  la  Pise,  avec  des  planches 
qui  représentent  tous  les  monumens  anciens  de 
ce  petit  pays. 

Le  prince  d’Orange , invité  d’aller  à sa  princi- 
pauté, s’y  détermina  d’autant  plus  facilement, 
qu’ayant  suivi  la  cour  à Florence,  il  n’était  pas 
trop  content  de  la  réception  du  grand-duc  à son 
égai  d.  Il  prit  ce  temps  pour  s’éloigner  de  la  Tos- 
cane, passa  les  monts  avec  une  petite  suite  d’é- 
lite, et  alla  en  poste  voir  ses  états.  Il  arriva  à 
Avignon , il  crut  même  y passer  incognito,  mais 
son  nom  lui  ayant  été  demandé  à la  porte  de  la 
ville,  il  répondit  le  baron  de  Bréda.  Le  légat  du 
pape  qui  gouverne  le  coratat , sachant  que  la 
baronnie  de  Bréda  appartenait  au  prince  d’O- 
range, en  conclut  que  c’était  lui  : il  alla  le  voir, 
le  logea  dans  son  palais  et  le  traita  magnifique- 
ment pendant  trois  ou  quatre  jours  ; il  donna 
ainsi  aux  habitans  d’Orange  le  temps  d’achever 
les  préparatifs  de  sa  réception. 

Ils  n’avaient  vu  aucun  de  leurs  souverains 
chez  eux  depuis  plus  d’un  siècle,  et  ils  s’efibreèrent 
de  témoigner  leur  zèle  au  prince,  qui  y fit  son 
entrée  le  ii  mars  iSgg.  Il  fut  inauguré  solen- 
nellement; l’évêque  le  reçut  à la  tête  de  son 
clergé  ; le  parlement , les  magistrats  prêtèrent  le 
serment.  Il  se  plaça  sous  le  dais  et  fit  plusieurs 
actes  de  souveraineté  ; il  donna  une  amnistie  au 
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»ujct  des  troubles  passés , et  régla  provisoirement 
les  affaires  pour  l’avenir;  il  visita  aussi  les  autres 
villes  de  son  état,  et  ayant  reçu  une  somme  con- 
sidérable d’argent , il  en  repartit  en  jwste  pour 
joindre  la  cour  à Marseille. 

La  reine  , l’archiduchesse  sa  mère  et  l’archi- 
duc, après  avoir  passé  l’hiver  en  Italie , pressés  de 
partir,  se  rendirent  dérechef  à Gênes  au  mois  de 
mars.  Quarante  galères  y étaient  assemblées  pour 
les  transporter  en  Espagne;  mais  la  saison  com- 
mençait seulement  à être  propre  à faire  le  trajet  : 
la  plupart  des  dames  n’avaient  jamais  vu  une 
mer  agitée.  11  fut  résolu  d’aller  à lUarscille,  d’où, 
en  côtoyant  les  terres  de  France,  le  long  du  golfe 
de  Lyon  , on  si;  rendrait  en  Espagne.  La  flotte  les 
transporta  à Toulon , puis  à Marseille , où  l’on 
donna  de  nouvelles  fêtes;  le  gouverneur,  par  or- 
dre de  sa  cour , présenta  les  clefs  à la  reine,  et  l’on 
rendit  aux  voyageurs  tous  les  lionueurs  imagi- 
nables. Enfin  le  20  mars  la  flotte  se  remit  en  mer; 
après  sept  jours  de  navigation  , elle  arriva  sur  la 
côte  de  Valence,  et  débarqua  à Viuaros  le  27 
mars  i5gg. 

Le  roi  d’Espagne,  sur  l’avis  de  la  route  qu’on 
prenait,  vint  avec  toute  sa  cour  à Valence,  oii 
l’archiduc,  d’abord  qu’il  eut  mis  pied  à terre,  ar- 
riva en  poste  pour  saluer  le  roi  et  l’infante  son 
épouse  ; il  continua  sa  route  de  la  même  manière 
jusqu’à  Madrid,  afin  de  rendre  ses  devoirs  à l’im- 
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pératrice  douairière,  sa  mère  ; il  revint  à temps 
pour  assister  aux  entrées  et  aux  magnificences 
qui  eurent  lieu  ensuite  à Valence. 

Ces  fêtes  brillantes  durèrent  jusqu’à  la  fin  du 
mois  de  mai , que  le  roi , la  reine  et  leur  cour  pri- 
rent la  route  de  Madrid.  L’archiduc  et  l’infante 
son  épouse  allèrent  à Barcelone  avec  l’archidu- 
chesse mère  , qui  retournait  à sa  résidence  de 
Gratz.  Ils  s’y  embarquèrent  le  8 juin,  firent  le 
trajet  heureusement,  et  le  18  ils  entrèrent  à Villa- 
Franca  , dans  le  comté  de  Nice.  Delà  par  Milan, 
une  partie  des  Grisons  et  des  Suisses , ils  vinrent 
jusqu’à  Bâle,  où  l’archiduchesse  mère  se  sépara 
des  époux,  et  se  rendit  en  Stirie.  L’archiduc  et 
l’infante  Isabelle  pour sjii virent  leur  route  par  Be- 
sançon et  la  Franche-Comté  sur  Luxembourg, 
et  arrivèrent  à Bruxelles  le  5 septembre  iSgg.  Je 
ne  parlerai  plus  des  réceptions  magnifiques  et 
triomphales  qui  leur  furent  faites  dans  leur  route 
et  à leur  arrivée.  Elles  furent  partout  somptueuses 
et  sincères.  La  haute  estime  et  l’idée  avantageuse 
qu’on  avait  universellement  conçues  de  ces  nou- 
veaux souverains,  précédaient  et  annonçaient  un 
règne  heureux  et  pacifique.  La  suite  répondit 
parfaitement  à cet  espoir.  Le  peuple  et  les  souve- 
rains ne  désiraient  que  le  repos , mais  les  provinces 
ne  respiraient  qu’à  peine  des  travaux  et  des  lon- 
gues souffrances  d’une  guerre  civile,  dont  la  du- 
rée et  les  événemiens  tragiques  qui  l’accompagnè- 
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rent , n’ont  jwint  d’exemple  : on  désirait  la  paix , 
quoiqu’on  n’en  conçût  qu’une  faible  esj)érance , 
et  en  attendant  ou  s’apprêtait  à la  guerre.  Mais 
avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  suivit, 
revenons  à ce  qui  s’était  passé  pendant  l’absence 
de  l’arcbiduc. 

Ce  prince, avant  de  partir,  avait  chargé  du  gou- 
vernciuent  par  intérim  le  cardinal  André  d’Au- 
triche, sou  cousin^erniaiu , et  du  généralat  des 
armes  don  Francisco  de  Mendoza  , marquis  de 
Guadaleste  et  de  Jamaïque,  amirauté  d’Arragon, 
homme  très-habile  dans  le  métier  delà  guerre  (a5). 

Le  gouvernenjent  du  cardinal  dura  un  an  pen- 
dant l’absence  de  l’archiduc  et  n’eut  rien  d’inté- 
ressant que  la  campagne  sur  le  Bas-Rhin,  où  la 
guerre  fut  portée.  L’amirante  d’Arragou  y reprit 
Rhinbergh,  et  fit  sur  Bommel  une  tentative  qui 
ne  réussit  pas.  Les  troupes  se  débandèrent  par  in- 
discipline; elles  allèrent  ravager  la  Westpbalie  et 
le  pays  des  en  virons;  les  princes  et  comtes  voisins 
en  furent  offensés,  formèrent  des  plaintes,  oppo- 
sèrent des  résistances  à main  armée  et  se  répan- 
dirent eu  menaces. 

On  s’élait  promis  de  grands  avantages  de  cette 
campagne,  qui  ne  répondit  point  aux  espérances; 
cependant  l’archiduc,  avant  son  départ,  en  avait 
dressé  le  plan,  avait  formé  une  bonne  armée,  et 
pourv  U à tous  les  besoins.  Ce  prince  avait  en  outre 
tâché  de  soulager  les  provinces  en  leur  procurant 
Tome-  J II.  la 
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la  paix , pour  laquelle  il  avait  fait  plusieurs  dé- 
marches, surtout  lorsqu’il  avait  écrit  aux  conseils , 
aux  états , aux  villes  restées  sous  la  domination 
d’Espagne , les  circulaires  dont  nousavons  parlé  et 
qui  leur  annonçaient  son  mariage  avec  l’infante 
et  la  cession  des  Pays-Bas  en  faveur  de  ce  mariage , 
Peu  de  temps  après  il  écrivit  sur  le  même  sujet 
aux  états  des  Provinces-Unies  en  Hollande  : il 
leur  faisait  part  de  la  conclusion  de  ce  mariage , 
et  les  invitait  à mettre  fin  à cette  longue  guerre 
et  à toutes  ces  fa  talcs  cala  mités  qui  désolaient  la  pa- 
trie. Le  prince  d’Orange  écrivit  aussi  à son  frère 
le  prince  Maurice  ; le  duc  d’Arscliot , le  marquis 
d’Havré  et  d’autres  adressèrent  sur  le  même  ton 
des  lettres,  qui  toutes  restèrent  au  rebut  et  sans 
réponse.  Un  orgueil  si  déplacé  déplut  aux  alliés 
mêmes  des  Hollandais.  On  l’attribua  sur-tout  au 
bonheur  inespéré  et  aux  succès  inouïs  de  leur 
commerce,  qui  semblait  s’étendre  sur  tout  l’uni- 
vers ; et  eu  effet  ils  l’établirent  sur  de  telles  bases 
et  avec  des  vues  si  vastes  et  si  heureusement  réa- 
lisées, qu’aucune  nation  n’avait  eu  jusqu’alors 
ni  expérience  ni  idée  d’une  si  grande  prospérité. 
Arrêtons-nous  un  instant  à ce  prodige  et  traçons- 
en  une  esquisse  avant  l’histoire  du  règne  de  l’ar- 
chiduc et  de  l’infante  : nous  y découvrirons  les 
causes  de  l’obstination  et  des  diilicultés  insur- 
montables qu’opposèrent  dans  la  suite  aux  traités 
de  paix  ces  républicains  enivrés  et  comme  étour- 
dis de  tant  de  prospérités. 
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Ce  qu’on  entend  sous  les  noms  de  commerce , 
de  trafic  et  de  négoce  entre  les  hoinmcs  pour  leurs 
besoins  réciproques , est  peut-être  aussi  ancien  que 
le  genre  humain  ; mais  pendant  la  révolution  de 
tant  de  siècles,  la  nécessité,  la  commodité  et  le 
luxe  en  ont  multiplié  et  varié  l’usage  à l’infini. 
Huet,  évêque  d’Avranclies,  a fait  un  traité  par- 
ticulier sur  cette  matière;  il  a pour  titre  : Ilis- 
toii'e  du  commerce  et  de  la  navigation  des 
anciens.  Ce  savant  prélat,  très-connu  dans  les 
belles-lettres,  a eu  besoin  de  profondes  recher- 
ches pour  dégager  son  ouvrage  de  mille  fables, 
d’aventures  romanesques,  de  fictions  et  de  chi- 
mères, et  jîour  le  réduire  à un  système  vraisem- 
blable et  raisonné  : il  commence  son  histoire  par 
le  commerce  avant  le  déluge  ; il  distingue  le  com- 
ïiierce  de  terre  et  de  mer.  11  n’est  question  ici 
que  de  ce  dernier  et  de  la  navigation.  11  examine 
le  commerce  des  Égyptiens  dans  l’obscurité  de 
leurs  dynasties,  celui  des  Phéniciens  et  des  Hé- 
breux ; il  parle  de  la  flotte  de  Salomon  sur  la  mer 
rouge , laquelle  allait  en  Ophir.  Ce  pays  d’Ophir 
n’est  pas  encore  bien  déterminé  : ou  croit  que 
c’était  quelque  rade  de  l’Afrique  orientale.  En- 
suite il  traite  du  commerce  des  Carthaginois,  des 
Grecs  et  des  Romains.  On  y voit  l’opulence  des 
villes  et  des  ports  de  Sydon , de  l’ancienne  et  de  la 
nouvelle  Tyr  , d’Alexandrie,  de  Carthage,  de 
Rhodes,  de  Corinthe,  de  Constantinople  ou  By- 
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sance , etc.  Les  ports  de  l’Europe , surtout  ceux 
de  l’Italie  et  de  la  Méditerranée  , n’étaient  que 
subalternes , et  n’avaient  que  des  branches  du 
commerce  de  l’Orient.  Cependant , si  l’on  examine 
le  fort  et  le  faible  de  ce  commerce  tant  exagéré 
et  si  renommé,  quelle  idée  peut-on  s’en  former  en 
comparaison  de  celui  des  derniers  siècles , et  du 
commerce  de  nos  jours?  On  était  novice  dans  les 
spéculations  et  dans  les  sciences  qui  servent  à 
connaître  la  terre  et  les  mers  qui  la  coupent  et 
l’environnent. 

On  sait  quels  préjugés , quelles  opinions  ont 
régné  long-temps  au  sujet  d’un  autre  hémisphère 
et  des  antipodes.  Les  anciens  ont  cru  pendant 
des  siècles  l’océan  innavigable  , et  ils  n’osaient 
passer  les  détroits.  La  boussole,  si  nécessaire  à la 
navigation , ne  fut  découverte  que  vers  le  trei- 
zième siècle  ; l’art  de  la  construction  des  vaisseaux 
était  bien  loin  de  sa  perfection  : on  en  voit  la 
preuve  dans  ce  qui  nous  reste  de  sculpture  de  la 
haute  antiquité.  Ces  vaisseaux  étaient  fort  élevés 
de  bord  , fort  ramassés,  sans  avant  ni  arrière,  et 
n’allaient  qu’à  force  de  rames  , dont  plusieurs 
rangs  s’embarrassaient  les  uns  les  autres.  Une 
longue  expérience  a appris  à gouverner  comme 
il  faut  ces  lourdes  machines  , à connaître  et  à 
profiter  des  vents  et  des  saisons  dans  les  différens 
climats  et  régions.  Le  commerce  des  anciens  n’é- 
tait proprement  qu’une  navigation  de  routine.  Ils 
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allaient  de  terre  à terre  en  suivant  les  côtes  d’un 
port  à l’autre , comme  par  échelons  ; aux  appa- 
rences du  moindre  orage,  ils  se  sauvaient  dans 
un  port  quelconque , et  s’ils  se  trouvaient  surpris , 
ils  étaient  exposés  aux  naufrages.  Celte  routine 
a long-temps  subsisté  dans  l».‘s  mers  du  Levant; 
elle  dominait  encore  à l’éjMique  du  commerce  flç- 
rissant  de  l’Italie,  un  pou  avant  la  découverte 
des  îles  et  du  nouveau  monde.  Les  Génois , les 
Pisans,  avant  qu’ils  ne  fussent  assujétis  aux  Flo- 
rentins, et  surtout  les  Vénitiens,  avec  leurs  galè- 
res et  leurs  bùtimcns  à rames  , ne  faisaient  que 
côtoyer,  aller  et  venir  dans  l’Arcbijjel  et  les  mers 
des  Echelles  du  levant , pour  y charger  ce  que 
les  caravanes  de  tout  l’orient  y apportaient  con- 
tinuellement par  terre.  Ainsi  ces  républiques 
étaient  les  depositaires  de  toutes  les  marchandises 
de  l’Asie  et  de  l’Europe;  on  n’avait  que  de  leurs 
mains  les  épiceries , les  drogues , les  aromates , les 
perles , les  joyaux  mêmes  : ce  commerce  répandit 
l’abondance  par  toute  l’Italie.  Les  Italiens  portè- 
rent en  échange,  dans  l’Asie,  les  produits  des  fa- 
briques et  des  manufactures  de  l’Europe.  Les  dra- 
peries, les  ouvrages  de  laine , de  toile,  de  fil,  se 
fabriquaient  en  perfection  aux  Pays-Bas.  Les  Ita- 
liens y eurent  leurs  élablissemens  et  leurs  comp- 
toirs à Bruges  et  ensuite  à Anvers  ; ils  y faisaient  de 
si  gros  achats  qu’ils  procuraient  le  débit , et  en 
grande  partie  l’entretien  à des  milliers  de  fabri- 
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Cans  et  d’ouvriers.  Enfin  tout  ce  commerce  passait 
par  les  mains  des  Vénitiens  et  de  la  nation  ita- 
lienne : on  n’allait  point  directement  aux  Indes 
orientales. 

Il  est  probable  que  le  commerce  des  peuples 
qui  habitaient  les  côtes  de  l’océan  ne  s’étendait 
pas  bien  loin;  on  peut  les  considérer,  dans  les 
siècles  les  plus  reculés,  comme  des  gens  très- 
habiles  à la  pêche;  ils  tiraient  parti  de  ce  métier 
pour  leur  subsistance  et  celle  de  leurs  premiers 
voisins,  à peu  près  comme  les  Lapons,  les  Samoiè- 
dcs  et  les  autres  habitans  les  plus  éloigés  du 
nord,  qui,  avec  des  radeaux,  des  troncs  d’arbres 
et  de  petits  bâtimens  de  leur  façon , toujours  oc- 
cupés de  la  pêche  , ne  peuvent  s’écarter  beau- 
coup de  leurs  rochers  ou  faire  de  grands  trajets 
par  mer.  Mais  en  cela  comme  en  ce  qui  concerne 
le  commerce,  il  faut  distinguer  les  siècles.  Les 
progrès  dans  les  connaissances  et  les  expériences 
se  sont  faits  lentement,  presqu’imperceptiblement 
et  dans  la  suite  des  âges.  Le  compas  et  la  bous- 
sole furent  inventés  vers  le  treizième  siècle  (26). 
L’erreur  de  croire  l’océan  innavigable  fut  dissi- 
pée; l’usage  des  voiles.  Part  de  ménager  les  vents 
furent  perfectionnés  ; on  affronta  cette  mer  comme 
les  autres;  on  pénétra  jusqu’aux  plus  inconnues. 
Des  aventuriers  téméraires  s’enhardirent  à cb(;r- 
cher  de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  hommes  : 
quelques-uns  firent  le  tour  du  monde.  Les  chan- 
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gemens  animés  par  le  temps  en  ont  aussi  produit 
dans  le  commerce,  qui  par-là  est  devenu  supé- 
rieur, sans  comparaison,  à celui  des  anciens. 

Entre  mille  objets  nouveaux  découverts  de- 
puis les  Romains , je  n’en  citerai  que  deux  dont 
l’avantage  est  incontestable;  d’abord  les  soieriesi, 
qu’on  pi-étend  avoir  été  travaillées  premièrement 
dans  l’île  de  Corse.  Si  les  Romains  ou  leurs  prédé- 
cesseurs ont  connu  la  soie,  ils  l’ont  négligée  par 
mépris  on  par  paresse,  au  point  qu’elle  était  rare; 
précieuse,  et  au-dessus  de  tout  prix.  Vopiscus 
dit  qu’à  cause  du  prix  extravagant  qu’on  y met*- 
tait,  l’empereur  Aurélien  refusa  constamment  à 
sa  femme  une  robe  de  soie,  qu’elle  souhaitait  avec 
passion.  On  trouve  aussi  qu’Héliogaliale , autre 
empereur,  prince  somptueux  et  efi’éminé,  parut 
un  jour  vêtu  d’une  robe  tonte  de  soie,  qui  fut 
admirée  comme  le  comble  du  luxe.  Qu’on  jette 
les  yeux  sur  l’importance  de  cette  branche  de 
commerce  et  sur  l’usage  commun  qui  règue  de- 
puis long-temps  de  cette  marchandise.  C’est  le 
principal  trafic  de  la  Perse  et  de  l’Indoslan.  L’Ita- 
lie en  a des  fabriques  presejue  autant  que  de  villes; 
à Naples  encore  à présent,  à Gênes,  à Florence, 
à Lucques,  à Milan,  à Turin,  une  infinité  de 
monde  vit  de  ce  métier  et  de  ce  commerce;  on 
peut  en  dire  autant  de  la  France,  de  Lyon,  de 
Tours  et  d’autres  villes,  d’Anvers  et  de  plusieurs 
endroits  qui  ne  sont  pas  aussi  renommés. 
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Une  autre  branche  d’industrie  entièrement 
inconnue  aux  anciens  et  qui  devait  l’être  encore 
long- temps  après  eux , c’est  la  pêche  du  hareng  } 
ils  n’ont  pu  s’aviser  de  cette  miue  d’or  intarissa- 
ble, puisque  ce  poisson  n’était  pas  de  leur  climat. 
Par  instinct,  il  abonde  à saisons  réglées  dans  les 
mers  britanniques,  dans  celles  de  Hollande  et 
dans  la  Baltique;  il  a pu  servir  anciennement  de 
nourriture  à ceux  qui  habitaient  les  côtes  de  ces 
mers  ; mais  cette  prodigieuse  et  incroyable  abon- 
dance, qui  en  fait  tout  le  mérite  et  le  prix,  leur 
était  superflue  et  inutile;  ce  poisson  n’est  nulle- 
ment de  garde  ; il  meurt  et  se  gâte  en  voyant  l’air; 
il  ne  pouvait  être  transporté;  il  fallait  quelque 
invention , quelque  remède  pour  le  conserver  et 
eu  faire  une  marchandise. 

• Guillaume  Beuckels , bourgeois  de  Biervliet , 
petite  ville  dans  les  lagunes  de  Flandre,  vis-à-vis 
la  Zélande,  découvrit  ce  trésor  l’an  i34o;  il  es- 
saya de  nettoyer  ce  poisson , de  le  saler  et  do  l’en- 
caquer  avec  du  sel  et  de  la  saumure,  pour  le  con- 
server des  années.  L’expérience  eut  un  tel  succès, 
qu’à,  présent  cent  mille  hommes  vivent  de  celte 
découverte  en  Angleterre , en  Hollande  et  aux  en- 
virons; on  envoie  des  cargaisons  entières  de  ha- 
rengs jusqu’au  bout  du  monde.  Ce  débit  et  le 
profit  qu’on  en  tire  sont  devenus  un  objet  et  une 
raison  d’jétat.'  Les  puissances  maritimes  dont  on 
vient  de  parler  ont  eu  des  querelles  et  des  guerres 
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pour  la  pêche  du  hareng  et  ce  qui  en  dépend. 

Ces  inventions  et  plusieurs  autres  donnèrent 
de  l’accroissement  et  de  l’aclivité  au  coininercc. 
Les  courses  et  les  voyages  par  mer,  qu’on  ne  fai- 
sait auparavant  qu’en  tremblant,  s’entreprenaient 
avec  plus  de  courage  et  plus  d’assurance.  Cepen- 
dant la  direction  continuait  ù être  la  même;  les 
Italiens  conservaient  toujours  l’entrepôt  jx)ur  le 
négoce  le  plus  précieux,  qui  était  celui  du  Le- 
vant. Pendant  tout  le  quinzième  siècle,  quelques 
Cantahres , Biscayens  et  Galiciens  se  mêlèrent 
des  transports  ; ils  venaient  charger  des  objets 
fabriqués  en  Flandre , et  Us  y avaient  des  mai- 
sons; les  Anglais  prirent  part  à ce  trafic  : les  Fla- 
mands, quoiiju’ils  ne  fussent  étrangers  ù aucun 
commerce , s’attachaient  sur-tout  à celui  du 
Nord.  Tels  furent  les  préludes  du  spectacle  éton- 
nant qui  allait  s’ouvrir  par  la  découverte  des 
Indes. 

Sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  il  s’éleva  un 
désir,  une  mode  et  une  émulation  de  chercher 
des  mondes  nouveaux.  Christophe  Colomb  , Gé- 
nois, Vasco  deGama,  Portugais,  Amcrico  Ves- 
pucc,  Florentin,  et  Ferdinand  Magellan,  aussi 
Portugais,  s’acquirent  des  noms  éternels  par  de 
grandes  découvertes.  On  sait  que  Colomb  et 
Gama  furent  peu  écoutés , et  rebutés  dans  leurs 
vastes  projets;  on  les  traita  de  visionnaires,  sur- 
tout le  premier,  dont  l’idée,  fondée  sur  l’étude  et 
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la  géographie,  avait  son  origine  dans  le  raison- 
nement et  dans  des  conjectures  plausibles  : par  ses 
sollicitations,  il  obtint  des  rois  catholiques  trois 
vaisseaux,  avec  lestjuels  il  entreprit  son  voyage 
en  1492.  Quatre  ou  cinq  ans  après , le  roi  de 
Portugal  Emmanuel  accorda  à Gaina  un  sembla- 
ble secours  pour  chercher  des  découvertes.  Ces 
deux  navigateurs  eurent  leurs  aventures , éprou- 
vèrent des  obstacles,  des  tempêtes,  des  manques 
de  vivres , des  soulèvemcns  d’équipage.  Enlin  ils 
trouvèrent  à toucher  terre  et  découvrirent  les 
Philippines,  les  côtes  de  Mélinde,  les  Moluques 
et  une  multitude  d’îles.  Américo  Vespuce  perça 
jusqu’à  la  terre-ferme  et  au  continent.  Il  arriva 
jusqu’au  Mexique  , et  fit  tant  de  progrès,  que 
cette  quatrième  partie  du  monde  fut  nommée,  à 
son  honneur,  l’Amérique.  Magellan , pour  avoir 
trouvé  un  chemin  plus  court  ou  plus  aisé,  laissa 
sou  nom  au  détroit  de  Magellan.  Le  Pérou,  le 
Potose , le  Chili , situés  plus  loin , furent  connus 
beaucoup  plus  tard,  vers  l’an  iSaS.  Le  plan  de 
cet  ouvrage  lic  me  permet  pas  de  m’étendre  da- 
vantage sur  le  récit  des  conquêtes  dans  les  Indes; 
ce  détail  m’éloignerait  trop  du  but.  D’ailleurs 
quantité  d’écrivains  ont  traité  ce  sujet  et  signalé 
l’époque  remarquable  de  ces  découvertes.  Je  dirai 
cependant  que  ces  conquêtes  étonnantes  furent 
achevées  dans  l’espace  de  3o  à 4o  ans,  malgré  les 
obstacles  delà  nature,  la  résistance  des  vaincus, 
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la  tyrannie,  la  perfidie  et  la  cruauté  des  vain- 
(jiieurs,  qui  auraient  dû  révolter  cent  fois  des 
millions  d’hommes  contre  une  jwignéc  d’étran- 
gers nouvellement  débarqués.  Elles  étaient  faites 
au  profit  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  et  dès  le 
principe , lorsque  les  plus  grandes  contrées  étaient 
encore  à conquérir  , le  pape  Alexandre  VI  en 
avait  réglé  une  espèce  de  partage,  par  une  bulle 
nommée  hitlla  deinarca liants;  il  avait  assigné 
l’orient  au  Portugal  et  l’occident  à l’Espagne. 
J’ignore  si  c’est  par  respect  pour  cette  bulle,  ou 
par  d’autres  raisons  que  les  deux  rois  semblaient 
s’y  conformer,  celui  de  Portugal,  eu  s’emparant 
des  Indes  orientales,  et  le  roi  catholique  des  occi- 
dentales. Les  premières  n’étaient  point  tout-à-fait 
inconnues  : seulement  elles  n’étaient  pas  fréquen- 
tées par  les  Européens;  ainsi  elles  paraissaient 
nouvelles  ; l’histoire  d’Alexandre  , l’indus , le 
Gange,  la  Perse  , qui  y communique  par  terre  , 
étaient  des  données  sur  la  situation  de  ces  con- 
trées et  facilitaient  les  recherches , quoique  ce 
peu  de  connaissances  fut  vague  et  indéterminé, 
au  lieu  qu’en  cherchant  l’Amérique  on  ne  mar- 
chait que  par  conjectures  et  à tâtons.  L’existence 
même  de  ce  continent  était  ignorée.  Les  décou- 
vertes se  firent  à peu  près  en  même  temps;  beau- 
coup d’années  s’écoulèrent  avant  que  ces  deux 
puissances  ne  connussent  l’intérieur  de  leurs  vas- 
tes conquêtes  , ne  s’assurassent  des  villes , des 
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postes  et  des  passages  pour  affermir  leur  domina- 
tion, et  n’eussent  des  informations  positives  sur 
le  produit  des  mines  et  des  terres.  Tout  était  nou- 
veau; il  fallait  en  régler  l’usage,  le  transport  et 
le  commerce.  Ce  ne  fut  proprement  que  sous  le 
règne  de  Philippe  II,  qu’après  l’organisation  ter- 
minée, l’abondance  des  Indes  se  répandit  par  ef- 
fusion en  Europe.  Les  registres  d’Espagne  font 
foi  des  sommes  prodigieuses,  des  monceaux  d’or 
et  d’argent,  des  anias  de  marchandises  précieuses 
qui  passèrent  des  trois  parties  du  monde  dans 
la  quatrième  ; car  l’Afrique , dans  ses  contrées 
occidentales,  qui  sont  les  plus  riches  en  or,  en 
ivoire, etc.,  aussi  inconnues  que  le  reste,  avait 
été  découverte  et  occupée  en  même  temps,  comme 
en  passant  pour  aller  au  Brésil  et  au  Paraguay.  , 
Une  si  grande  révolution  fit  changer  la  face 
non-seulement  de  tout  le  commerce  connu , mais 
aux  constitutions  des  monarchies,  des  républi- 
ques et  des  états  mêmes.  Le  commerce  d’Italie 
tomba  ; il  n’était  plus  question  d’entrepôt  mysté- 
rieux, ni  de  fréquentes  caravanes  orientales,  de- 
puis qu’on  allait  directement  à la  source.  Le 
prix  des  espèces  baissa  à raison  de  la  circulation , 
qui  les  rendit  plus  communes  ; mille  choses  de- 
vinrent moins  rares  ; de  nouvelles  furent  substi- 
tuées aux  anciennes;  ces  changemens  ne  firent 
qu’augmenter  dans  la  suite  : en  effet  ,■  quelle  im- 
portance n’ont  pas  acquise  depuis  lors  le  tabac , 
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le  sucre , le  coton , le  thé , le  café  .et  d'autres  pro‘ 
ductioiis  exotiques!  Dans  le  seizième  siècle,  un 
événement  agrandit  encore  la  puissance  de  la 
monarchie  d’Espagne.  Le  roi  Philippe  II  succéda 
paisiblement  à la  couronne  de  Portugal,  et  par 
cette  succession  il  acquit  les  jwssessions , les  éta- 
blissemens  et  tout  le  commerce  des  Portugais 
aux  Indes  et  ailleurs.  La  valeur  des  nouvelles 
découvertes  était  reconnue;  il  ne  s’agissait  plus  de 
démarcation  ni  de  partage;  les  deux  nations  qui 
les  possédaient  si  exclusivement  et  qui  en  étaient 
fort  jalouses , se  trouvaient  réunies  sous  un  même 
roi,  déjà  si  puissant  d’avance.  11  semblait  que 
tout  avait  concouru  comme  par  enchantement  à 
élever  ce  prince  au  faîte  de  la  grandeur  humaine, 
à rendre  son  trône  inébranlable  et  à perpétuer 
sans  retour  le  commerce  florissant  de  son  peuple.  Il 
n’était  pas  donné  à l’homme  de  prévoir  la  chute 
de  l’un  et  de  l’autre.  11  n’était  pas  concevable 
d’où  partirait  la  destruction  d’un  colosse  si  for- 
midable; il  n’appartenait  qu’au  temps  de  dévoiler 
ce  mystère  : ces  mêmes  gens,  cette  même  poi- 
gnée de  sujets  révoltés  dans  un  coin  chétif  de 
; cette  grande  monarchie , qui  disputaient  leur 
liberté  depuis  quarante  ans  contre  ce  puissant 
roi , au  milieu  tics  horreurs  d’une  guerre  civile 
interminable,  qui  consumait  et  épuisait  l’Espa- 
gne, enfin  sept  de  ces  provinces  insurgées,  unies 
et  formées  presque  au  hasard  en  république,  lui 
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enlevèrent  ce  commerce  immense,  et  voici  com- 
ment. 

La  découverte  et  la  conquête  des  Indes , d’une 
partie  de  l’Afrique,  et  l’exploitation  d’un  com- 
merce nouveau  et  exclusif  avec  la  Chine  et  le  Ja- 
pon, que  les  Portugais  découvrirent  seulement 
en  1542,  furent  d’une  étendue  si  excessive,  que 
les  conquérans  en  furent  embarrassés  et  ne  pu- 
rent y suffire.  La  moisson  était  trop  abondante, 
en  comparaison  du  nombre  des  ouvriers.  L’Es- 
pagne et  le  Portugal  avaient  beau  se  dépeupler 
pour  fournir  aux  colonies  de  ces  grandes  îles,  de 
ces  déserts  et  des  vastes  espaces  du  nouveau  con- 
tinent ; les  deux  nations , d’ailleurs  très-jalouses 
de  leurs  possessions,  avaient  à les  garder  contre 
les  nations  européennes  , qui  tâchaient  de  s’y 
glisser,  et  qui,  réveillées  au  bruit  des  riches  dé- 
couvertes qu’on  faisait  de  temps  à autre  , ro- 
^ daient à l’entour  pour  s’y  établir,  ou  pour  partici- 
per au  commerce.  Les  Espagnols  et  les  Portugais 
expédiaient  leurs  chargemens  et  leurs  gros  con- 
vois des  Indes  en  Espagne  et  en  Portugal,  où 
étaient  les  entrepôts  et  où  se  faisaient  le  débit  et 
l’échange  avec  les  nations  européennes.  Les  An- 
glais , les  Français,  les  Allemands  y couraient 
en  foule.  Dans  la  suite  les  Espagnols  , trop  peu 
nombreux  ou  trop  parcsseinx,  se  bornèrent  à être 
à la  tète  des  entreprises;  ils  admirent  peu  à peu 
des  étrangers  dans  leur  société;  et  bientôt  la  plus 
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grande  partie  du  commerce  des  Indes  se  fit  poul- 
ie compte  de  ceux-ci , mais  toujours  sous  le  nom 
de  quelque  compagnie  ou  de  quelque  marchand 
espagnol,  et  sous  le  pavillon  d’Espagne. 

Le  temps  a démontré  que  les  nations  espagnole 
et  portugaise  étaient  incapables  de  garder  ces  vas- 
tes conquêtes  contre  les  incursions  et  les  tentati- 
ves de  tant  d’envieux  qui  les  entouraient  : aussi 
chaque  peuple  arracha  une  part  du  butin;  les 
Anglais,  les  Français,  les  villes  anséatiques  , les 
Danois,  firent  à difl’érentes  époques  des  établis- 
semens  aux  Indes,  presque  tous  au.t  dépens  de 
l’Espagne  et  du  Portugal.  Je  n’ai  jias  parlé  jus- 
qu’ici des  Hollandais,  qui,  comme  nous  allons  le 
voir,  parvinrent  à être  les  mieux  partagés.  Le 
commerce  de  ws  pays  lointains  était  si  abondant, 
comprenait  tant  de  détails,  était  si  difficile  à diri- 
ger , qu’il  devint  incommode  à ses  possesseurs  mê- 
mes. On  a vu  qu’après  la  découverte  des  mines 
du  Potose,  du  Pérou  et  du  Mexique,  quand  la 
terre  parut  ouvrir  son  sein  jx)ur  leur  montrer  ses 
immenses  richesses,  ils  manquaient  d’ouvriers 
pour  les  exploiter.  Il  fallut  recourir  à un  dernier 
expédient,  qui  fait  rougir  l’humanité;  ce  fut  de 
chasser  dans  les  montagnes  et  les  forêts  les  plus 
sauvages  de  l’Afrique,  d’y  saisir,  d’y  enlever  ces 
hommes  dont  la  couleur  diffère  tant  de  la  nôtre, 
ces  Barbares,  c(;s  Hottentots,  c«;s  Nègres,  nommés 
en  général  Cafres , de  les  transporter  en  Améri* 
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que,  de  les  ensevelir  vivans  et  de  les  jeter  dans 
les  gouffres  et  les  abymcs,  pour  les  faire  travailler 
aux  mines.  Ce  transport , cette  traite  des  nègres , 
a donné  origine  à un  commerce  particulier  qui 
s’est  trouvé  désigné  dans  quelques  traités  de  notre 
temps  , sous  le  terme  de  Vassiento. 

Enfin  on  pourrait  dire  que  les  premiers  con- 
quérans  des  Indes,  au  milieu  du  bonheur,  y ren- 
contraient véritablement  l’embarras  des  richesses; 
le  travail  d’un  grand  commerce  les  dégoûta  et 
leur  devint  à charge;  ils  en  laissèrent  bientôt  le 
détail  et  les  soins  à leurs  associés,  contens  d’en 
retirer  un  profit  convenu,  sans  rien  faire  que 
prêter  leur  nom.  Par-là,  il  est  arrivé  qu’alors  et 
par  la  suite,  des  galions,  des  flottes  et  des  flotilles 
ont  fait  le  voyage  et  le  retour  des  Indes  sous  le 
pavillon  et  le  nom  d’Espagne,  quoique  les  Espa- 
gnols n’y  fussent  pas  intéressés  pour  un  quart. 
La  plupart  de  leurs  mai  sons  de  commerce  à Séville, 
à Cadix , sont  établies  à-peu-près  dans  le  même 
genre. 

Les  Hollandais  et  les  marins  de  la  Zélande,  de 
la  Flandre,  de  la  Frise,  et  les  habitans  des  îles 
qu’on  comprend  sous  le  nom  des  premiers , comme 
on  dit  quelquefois  la  Flandre  et  les  Flamands 
pour  tous  les  Pays-Bas  et  ses  habitans;  les  HoUan- 
daisavaientbeaucoup profité,  et  plus  que  d’autres 
nations,  de  la  découverte  des  Indes  et  du  com- 
merce clandestin  qui  se  faisait  en  Espagne.  Ces 
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pcnples  avaient  été  de  tout  temps  bons  pêcheurs 
* et  marins  habiles  ; ils  entendaient  parfaitement  le 

commerce  d’I’^spagnc , ayant  été  sous  la  même 
' domiiiatinn  et  dans  une  ancienne  correspondance', 

la  pèche  du  hareng,  leurs  manufactures,  eurent 
■un  grand  débit  dans  la  péninsule,  et  leur  procu- 
raient des  écbanges  profitables.  Ils  furent  des 
premiers  à parficijMjr  aux  entreprises  qu’on  fai- 
sait en  Espagne  jx)ur  les  Indes,  lorsque  les  Espa- 
gnols y admettaient  pour  leur  propre  avantage 
des  associés  étrangers.  Ainsi,  malgré  la  révolution 
et  les  troubles  des  Pays-Bas,  le  commerce  d’Espa- 
gne n’était  point  interrompu  , et  de-là  les  mar- 
chands Espagnols  prêtaient  leur  nom  pour  celui 
de  la  Hollande. 

Le  roi  et  le  conseil  d’Espagne  n’ignoraient  pas 
ces  manœuvres;  il  y avait  des  placards  rigoureux 
pour  l’exclusion  des  étrangers , mais  on  ne  les  ob- 
servait guère  ; tout  prétexte  qui  sauvait  les  ap- 
parences était  admis  pour  tolérer  ce  commerce 
étranger , parce  que  les  Espagnols  s’étaient  ren- 
dus dépendans  à cet  égard,  et  en  avaient  eux- 
! mêmes  grand  besoin.  Il  est  à remarquer  que  dans 

' * la  plus  ardente  combustion  des  troubles , après 

les  violentes  déclarations  contre  et  pour  le  prince 
t d’Orange  et  ses  partisans , fiprès  l’inauguration 

! du  duc  d’Alençon  et  l’union  d’Utrccbt,  le  coin- 

. merce  d’Espagne  ne  fut  jamais  interrompu  : quef- 

I ques  marchands  de  Hambourg  et  de  Lubeck , au 
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moyen  de  certaines  formalités , couvrirent  les 
manœuvres,  et  l’on  s’en  contentait  en  Espagne. 
Les  Hollandais  avaient  des  fonds  considérables 
dans  ce  négoce,  et  le  continuaient  malgré  la  guerre 
et  les  troubles.  11  est  fort  probable  qu’ils  auraient 
continué  sur  le  même  pied  jusqu’à  la  paix, 
sans  penser  à vouloir  s’appropriei’  le  commerce 
par  des  courses  téméraires , par  des  voyages  à l’au- 
tre hémisphère,  sans  s’exposer  aux  frais,  aux  ha- 
sards de  pareilles  entreprises , qui  devaient  entraî- 
ner une  gusire  sanglante  dans  des  pays  et  des 
mers  si  éloignés  : pour  concevoir  un  pareil  pro- 
jet, il  fallait  y être  forcé. 

Lorsque  le  conseil  d’Espagne,  sur  la  fin  du 
règne  de  Philippe  II , vit  que  les  propositions  de 
paix  qu’on  faisait  de  toutes  parts,  n’étaient  point 
accueillies  chez  les  Hollandais  , il  attribua  uni- 
quement leur  refus  à ce  commerce  d’Espagne, 
qu’il  jugeait  être  leur  ressource  et  nourrir  leur 
orgueil  J il  entreprit  de  les  en  séyrer  et  de  les  ré- 
duire au  besoin.  On  fit  exécuter  les  placards,  on 
les  renouvela,  on  fit  des  perquisitions,  des  exa- 
,mens , des  chicanes  j on  exigea  des  cautionne- 
mens  : ensuite  on  procéda  avec  rigueur , <mi  en 
vint  jusqu’aux  confiscations  des  navires  et  des 
cliarges;  des  matelots  furent  condamnés  et  en- 
voyés aux  galères.  Le  ministère  d’Espagpe  avait 
.fait  faire  un  placard  dans  le  même  sens  à l’infante 
Isabelle,  comme  souveraine  des  Pays-Bas;  il;y 
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fut  publié  sous  le  cardinal  André , en  février 
1599  : en  général  ce  placard  et  toute  la  conduite 
qu^on  tint  en  Espagne  au  commencement  du 
règne  de  Philippe  III,  furent  regardés  comme  une 
démarche  fausse  et  intempestive*,  au  lieu  d’avan- 
cer la  paix,  elle  la  recula;  le  grand  nombre  des 
particuliers  qui  en  souffraient,  prirent  des  mesu- 
res auxquelles  ils  n’avaient  peut-être  point  pensé. 
L’Espagne 's’en' ressentit;  depuis  cinquante  ans 
de  guerre , elle  était  accoutumée  à se  servir  de  l’ar- 
gent, de  l’industrie  et  du  travail  de  ses  ennemis 
dans  oe  commerce  lucratif,  dont  elle  profitait  en 
sûreté  presque  sans  rien  faire.  Les  envois  devin- 
rent moins  fréquens  et  moins  nombreux  ; le  cou- 
rage et  lé  crédit  baissèrent,  et  le  roi  perdait  con- 
sidérablement dans  ses  impôts.  ' 1 

Parmi  les'gros  négocians  venus  d’Anvers  et 
d’autres  ensiroits  avec  leurs  biens  et  leurs  capi- 
taux, il  y eni  avait  d’assez  puissans  pour  faire  re- 
pentir les  Espagnols  de  leur  mauvaise  politique , 
et  méditer  la  ruine  de  leur  commerce.  Dès  cinq 
et  six  ans  auparavant,  on  avait  formé  en  Zélande 
un  projet  dans  le  genre,  à peu  près  de  celui  de 
Christophe  i:G)lomb.  Deux  ou  trois  savjpis  en 
cosmographie  et  en  géographie  firent  un  système 
raisonné  et  fondé  sur  de  bonnes  conjectures  ; l’ex- 
périence, quoique  réitérée  infructueusement,  ne 
l’a  pas  encore  renversé.  Ils  prétendaient  que  d’a- 
près la  construction  du  globe  terrestre,  il  était 
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évident  que  le  Japon , la  Chine  et  les  grandes  In- 
des nous  étaient  accessibles  par  le  nord-est  ; 
qu’ainsi  les  Hollandais  , en  suivant  cette  route 
par  toutes  les  extrémités  du  nord  jusque  près  du 
pôle  arctique,  passeraient  au  nord-est  dans  la  mer 
glaciale,  le  long  des  côtes,  et  delà  dans  le  grand 
fleuve  Oby  ;.que  par  cette  route  à travers  les  dé- 
serts de  la  grande  Tartarie , ils  iraient  à la  Chine. 
En  admettant  qu’on  réussit,  on  n’avait  à crain- 
dre ni  les  Espagnols  ni  les  Portugais;  la  route  était 
beaucoup  plus  courte  ; on  aurait  fait  le  voyage 
en  moins  de  temps,  à moins  de  frais,  et  l’équi- 
page eiit  été  exposé  à moins  de  maladies. 

Ce  système  parut  si  bien  établi  et  démontré 
par  quelques  exemples  des  anciens,  qu’en  i594 
on  entreprit  l’expérience.  Les  sieurs  Valk,  Roel- 
tins,  trésorier  et  pensionnaire  de  Zélande,  avec 
trois  ou  quatres  associés,  firent  un  armement  de 
quatre  bons  navires , bien  montés  et  pourvus  de 
bous  marins  , entr’autres  d’Hugues  de  Lindcho- 
ten , grand  promoteur  de  ce  projet , connu  par 
des  voyages  dont  la  relation  a été  publiée.  Us  ne 
devaient  que  reconnaître  celte  nouvelle  route 
aussi  loin  que  possible.  Us  pénétrèrent  fort  avant 
dans  les  mers  du  nord,  débouchèrent  par  le  dé- 
troit de  Waygats  dans  la  grande  mer  blanche  , 
reconnurent  la  nouvelle  Zemble , donnèrent  des 
noms  à plusieurs  endroits,  tels  que  le  détroit  de 
NassaUj  l’île  des  États  et  les  Ues  d’Orange,  re— 
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vinrent,  vers  l’automne  et  firent  un  rapport  satis- 
faisant de  leur  voyage.  L’année  suivante,  troisau- 
très  vaisseaux  partirent  à dessein  de  pousser  en- 
core plus  loin  leurs  découvertes.  Effectivement  ils 
suivirent  la  route  des  premiers , doublèrent  le  cap 
Yshoeck  de  la  nouvelle  Zemble.  Les  vaisseaux  sé- 
parés furent  surpris  par  les  glaces  ; un  retourna  ; 
le  second  put  en  échapper  et  traversa  la  mer  jus- 
qu’à Ecola  , dans  la  Laponie  russe , et  y passa 
l’hiver;  mais  le  troisième,  trop  avancé,  fut  tel- 
lement engagé  et  pressé  par  les  glaçons,  en  forme 
de  rochers  flottans,  qu’il  en  fut  froissé  et  rompu. 
Les  pauvres  marins  qui  le  montaient  traînèrent 
leurs  chaloupes  sur  les  glaces  jusqu’en  terre 
ferme , la  nouvelle  Zemble.  Ils  eu  firent  de  même 
des  provisions  et  des  débris  du  vaisseau,  dont , 
avec  le  bois  de  quelques  arbres  flottans,  jetés  à 
terre  depuis  long-temps,  ils  bâtirent  une  loge  : 
ils  y passèrent  l’hiver  à combattre  le  froid  mortel , 
la  chute  des  neiges,  l’intempérie  des  frimais,  les 
ours  et  les  renards  blancs , et  au  mois  de  juin 
suivant,  ils  profitèrent  de  la  fonte  d’une  partie 
des  glaces  pour  faire  avec  leurs  deux  chaloupes 
trois  cent  ciquante  lieues , à travers  les  glaçons 
et  mille  dangers  : ils  passèrent  encore  la  mer 
blanche,  et  après  avoir  perdu  quelques-uns  d’en- 
tr’eux,  ils  abordèrent  ainsi  à Kildun  etKola,dans 
la  Laponie  russe , où  ils  virent  les  premiers  hom- 
mes depuis  leur  départ  j)our  aller  chercher  cette 
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routejils  revinrent  à douze  en  Hollande.  Ce  voyage 
malheureux,  mais  tout  singulier,  a été  imprimé 
à Amsterdam  en  iSgS.  C’est  un  journal  qui  parle 
du  premier  voyage  d’un  détachement  de  cette  ex.- 
pédition  qui  tenta  une  route , et  enfin  du  dernier 
désastre.  Il  a été  rédigé  par  Gerril  de  Veer,  écri- 
vain du  Vaisseau  qui  fit  naufrage  : cet  employé 
eut  le  bonheur  de  révoir  sa  patrie  ; son  ouvrage , 
curieux  et  rare , quoiqu’on  en  voie  ailleurs  des 
extraits,  est  écrit  en  vieux  hollandais,  d’un  style 
de  marin , franc  et  naturel.  L’auteur  remarque 
que  l’île  de  la  nouvelle  Zemble  est  inhabitée  et 
inhabitable  \ qu’ils  y passèrent  l’hiver  à >^6  de  - 
grés  de  L.  5 qu’ils  perdirent  le  soleil  le  4 novembre, 
et  qu’il  reparut  le  24  janvier  suivant. 

11  parle  de  la  mort  de  Willem  Barents,  qui, 
au  retour,  lorsque  les  chaloupes  s’étaient  encore 
sauvées  à terre,  pour  éviter  les  glaçons,  mourut 
de  froid  et  de  fatigue  non  loin  du  cap  Yshoeck. 
Ce  Barents,  marin  très-habile,  avait  commandé 
la  première  expédition  et  commanda  celle  dont 
il  s’agit  j l’auteur  dit  que  Barents , jusqu’à  sa 
mort,  persista  à croire  à la  possibilité  d’arriver 
par  le  nord  aux  Indes  ; qu’il  se  flattait , s’il  pou- 
vait vivre,  d’y  parvenir  une  autre  fois.  11  calcu- 
lait qu’ils  avaient  trop  tôt  quitté  le  nord  et  pris 
l’est,  qu’il  fallait  s’approcher  davantage  du  pôle, 
gagner  le  dessus  des  terres  et  éviter  leur  voisi- 
nage. L’écrivain  Gerrit  de  Vcer  croit  aussi  l’en- 
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troprisc  praticalile,  mais  il  donne  une  objection 
fort  plausible , (jui  semble  menacer  du  contraire  : 
les  grands  fleuves  de  la  Tarlarie  septentrionale, 
tels  que  l’Oby,  sont  gelés  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Pendant  la  courte  saison  qu’ils  res- 
sentent l’influence  du  soleil , le  dégel  leur  fait 
décharger  par  leurs  embouchures  une  quantité 
d’énormes  glaçons , qui  couvrent  la  mer  glaciale; 
en  supposant  qu’en  pleine  mer  et  plus  haut  ils 
soient  moins  abonda  ns  que  sur  les  côtes , il  faudrait 
plus  de  détour  et  plus  de  temps  pour  les  éviter. 
Quand  même  les  embouchures  seraient  assez  dé- 
gagées pour  y entrer,  il  serait  à craindre  que  ces 
grandes  rivières  ne  fussent  déjà  reprises  plus  avant 
dans  les  terres;  car  il  est  à présumer  que  dans 
ces  affreux  climats  les  glaces  ne  se  fondent  jamais 
entièrement  et  partout.  L’été  très-court,  l’hiver 
trop  long , ne  laissent  pas  le  temps  de  profiter  de 
la  navigation.  Ces  raisons  pour  et  contre  ne  dé- 
couragèrent point  les  entrepreneurs.  Ces  mate- 
lots , échappés  du  naufrage  , qui  avaient  passé 
ce  triste  quartier  d’hiver , furent  largement  ré- 
compensés; on  prit  de  nouvelles  mesures,  d’après 
leur  rapport;  on  arma  de  nouveau,  on  fit  d’autres 
tentatives  en  ifigô  et  on  en  fit  encore  au 

siècle  suivant,  sans  qu’on  ait  appris  que  ce  projet 
eiit  réussi.  Pendant  qu’une  partie  des  marchands 
n’épargnaient  rien  pour  en  venir  à bout  par  des 
consultations,  par  des  argumens  et  par  decouteu- 
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ses  expériences , une  autre  partie  s’associa  à des- 
sein d’aller  directement  aux  Indes,  d’y  établir  un. 
commerce  eu  dépit  des  Espagnols  et  des  Portugais, 
et,  s’il  le  fallait,  de  les  en  déposséder  à force  ou-* 
verte,  et  d’y  porter  la  guerre. 

Dix  personnes  formèrent  une  compagnie  pour 
cette  grande  entreprise,  sous  le  nom  vague  de 
Compagnie  de  commerce  des  pays  lointains. 
Ces  dix  négocians  sont  regardés  comme  les  fon- 
dateurs de  la  compagnie  générale , et  leurs  noms 
sont  conservés  précieusement  en  Hollande  dans 
les  annales.  Ils  avaient  pris  de  bonnes  informa- 
tions d’avance  ; un  certain  Corneille  Houtman, 
natif  d’Alkmaar  , demeurait  depuis  fort  long- 
temps à Lisbonne*,  il  étudiait,  ou  plutôt  il  épiait 
le  fort  et  le  faible  de  ce -commerce,  et  il  reconnut, 
en  maniant  les  aflaires  des  Portugais  , la  non- 
chalance et  les  défauts  de  leur  conduite.  U le  fit 
trop  ouvertement , et  donna  de  l’ombrage  lors 
qu’on  commença  à rechercher  le  commerce  illi- 
cite des  étrangers.  U fut  jeté  en  prison,  et  con- 
damné à une  amende  au-dessus  de  ses  forces, 
apparemment  pour  le  retenir;  il  en  donna  avis 
aux  négocians,  qui  alors  travaillaient  à l’étahlis- 
sement  de  la  nouvelle  société.  Ils  lui  firent  payer 
son  amende,  et  il  revint  en  Hollande.  Ses  con- 
naissances et  ses  rapports  encouragèrent  les  en- 
trepreneurs : ils  équipèrent  quatre  vaisseaux; 
Houtman  en  commanda  un,  et  eut  la  direction 
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de  tout  le  commerce;  ils  mirent  en  mer  sans  éclat , 
mais  avant  leur  retour^  en  1598,  deux  ans  après 
leur  départ,  plusieurs  autres  sociétés  et  compa- 
gnies s’étaient  formées  ; il  y en  eut  une  nommée  des 
Brabançons  , composée  des  marchands  d’Anvers 
réfugiés  dans  les  Provinces-Unies  ; une  seconde 
à Amsterdam,  une  en  Zélande  et  une  autre  à 
Rotterdam.  G:s  envois  se  firent  la  plupart  en 
1599;  le  premier  retour,  qui  n’était  que  médiocre 
suivant  le  calcul  des  intéressés , fut  suivi  d’autres 
portant  d’immenses  richesses,  et  l’an  1600,  plus 
de  trente  navires  sortirent  des  ports  pour  les  Indes. 
Les  états-généraux  donnèrent  des  commissions  ré- 
gidièi’es  sous  leur  protection,  avec  pouvoir  d’agir 
offensivement  et  défensivement  contre  quiconque 
troublerait  leur  commerce. 

Les  premiers  venus  avaient  déjà  fait  connais- 
sance avec  les  Indiens,  et  se  comportèrent  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  discrétion  parmi  ces 
sauvages  et  leurs  petits  rois,  déjà  fort  dégoûtés  de 
l’orgueil  des  Portugais,  qui  les  inquiétaient  par 
leurs  missionnaires,  et  leur  imposaient  des  tributs 
et  des  corvées.  De  cette  manière  les  Hollandais 
achetèrent  ou  acquirent  amiablement  de  quoi 
prendre  pied  en  terre  ferme  ; ils  bâtirent  des  forts, 
des  redoutes,  de  petits  établissemeus  à Ternate  et 
dans  les  Moluques,  à Sumatra,  à Ceylan  et  dans 
l’île  de  Java,  où  ils  construisirent  à Jacatra  un 
fort  qui  est  devenu , vingt  ans  après , la  célèbre 
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viUe  de  Batavia.  Ils  avaient  pris  l’offensive  et 
commencé  les  hostilités  : ils  firent  plusieurs  prises, 
et  en tr 'autres  des  caraques  portugaises  richement 
chargées  ; le  bonheur  les  seconda  dans  toutes  leurs 
entreprises , et  en  Hollande  il  se  forma  tant  de 
sociétés , de  compagnies , qu’on  courait  aux  Indes, 
comme  du  temps  des  croisades  en  orient  , quoi- 
que par  un  motif  très-différent.  Les  états-généraux 
firent  attention  aux  inconvéniensqui  résulteraient 
de  ces  sociétés  particulières , qui  se  traversaient 
l’une  l’autre,  tant  dans  les  voyages,  les  projets, 
l’achat  des  vivres  et  les  préparatifs.  Les  intéressés 
furent  convoqués,  et  il  leur  fut  proposé  de  ne  faire 
qu’une  seule  compagnie  pour  les  Indes  orientales, 
divisée  en  plusieurs  chambres,  savoir  : d’Ams- 
terdam, de  Zélande,  de  Delft,  de  Rotterdam,  de 
Horn  et  d’Enckhuysen;  on  convint  de  ces  hases, 
et  les  états-généraux  donnèrent  uti  octroi  pour 
vingt  et  un  ans,  depuis  le  20  mars  1602,  jour  de 
la  réunion  ; ils  y ajoutèrent  des  privilèges  exclu- 
sifs et  des  pouvoirs  presque  illimités. 

La  direction  en  chef  appartenait  à une  assem- 
blée ou  grand-conseil  permanent,  composé  de  dix- 
sept  personnes  d’Amsterdam , quatre  de  Zélande, 
deux  de  Rotterdam  ou  de  la  Meuse,  deux  de  la 
Nord-Hollande,  et  un  à tour  de  rôle,  tantôt  de  Zé- 
lande, de  la  Meuse  ét  de  la  Nord-Hollande.  C’était 
là  l’ame  de  ce  corps  et  d’une  seconde  république 
dans  une  première.  Au  bout  de  quelques  années  ^ 
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•e  n’était  plus  une compagniede marchands,  mais 
une  puissance  redoutable  par  mer  et  par  terre  : le 
fonds  de  la  compagnie  était  de  six  millions  six 
cent  mille  florins.  Les  voyages  ainsi  que  les  re- 
tours furent  réglés  à des  éjMxjues  déterminées  ; 
les  flottes  devinrent  plus  nombreuses  : elles  furent 
de  quatora; , de  seize  voiles  et  davantage  ; degrands 
vaisseaux  portèrent  des  troupes  et  des  munitions; 
on  eut  bientôt  en  ce  pays  des  armées  de  mer  et  de 
terre  ; on  élargit  le  terrain  ; les  forts  devinrent 
villes,  et  l’on  occupa,  de  gré  ou  de  force,  sur  les 
naturels  et  sur  les  Portugais , les  contrées  qui  con- 
venaient à la  compagnie.  Ces  derniers,  sous  leur 
amiral  Mendoza  , attaquèrent  la  flotte  hollan- 
daise devant  Baulam;  mais  les  Portugais  furent 
rcjx)ussés  et  battus  : il  s’ensuivit  une  guerre  ou- 
verte, d’autres  batailles  navales  et  des  combats  sur 
terre.  En  quelques  années,  les  Hollandais  ürent 
des  sièges  réguliers,  et  prirent  .\mboine  et  toutes 
les  Moluques,  Colom,  Cochin  et  tant  d’autres  villes 
et  forteresses , que  les  Portugais , à la  fin , ne  con- 
servèrent, de  toutes  leurs  possessions,  que  Goa, 
Diu  et  les  environs,  avec  un  commerce  fort  borné 
dans  ces  parages.  Les  Hollandais  eurent  encore  des 
guerres  avec  les  Javans  et  les  peuples  de  ces  vastes 
contrétjs  ; Jacatra  fut  attaquée;  Batavia,  à peine 
fondée,  fut  assiégée  deux  fois,  mais  toujours  bien 
défendue.  Les  Anglais,  qui  les  avaient  suivis  a 
la  piste  avec  des  forces  considérables,  leur  cher- 
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chaient  aussi  querelle;  et  l’on  a vu  plusieurs  fois 
sur  ces  plages  lointaines  une  guerre  très-animée 
entre  ces  deux  nations. 

La  compagnie  de  Hollande  soutint  tous  ces  as- 
sauts , comme  mille  autres  obstacles , et  en  sortit 
victorieuse  : un  demi-siècle  après  son  établisse- 
ment, on  la  vit  déployer  sa  grande  puissance; 
son  nom  fut  redoutable  à tout  l’Orient.  On  se  sou- 
venait du  faste  des  anciens  vice-rois  de  Goa  et 
de  leur  despotisme;  un  gouverneur  général  rési- 
dant à Batavia  les  surpassa.  Ce  délégué  de  la  com- 
pagnie tient  une  cour  de  roi;  ses  officiers,  ses  gardes, 
ses  équipages,  ses  maisons  de  campagne,  sa  table 
et  toute  sa  maison  annoncent  la  grandeur  et  la 
magnificence;  maître  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
il  dispose  du  sort  de  tous  les  petits  souverains  de 
l’île  : arbitre  de  leurs  querelles , il  en  décide.  On 
trouve  des  exemples  qu’il  a détrôné  des  rois  et  en 
a fait  d’autres.  C’est  à lui  qu’on  s’adresse  de  toutes 
parts  ; il  donne  des  audiences,  reçoit  les  ambassa- 
deurs et  les  présens  de  la  manière  la  plus  fastueuse. 
Les  livres  et  les  relations  nous  fout  connaître  les 
présens  et  les  ambassades  qu’un  général  de  Bata- 
via envoie  de  temps  en  temps  aux  grands  mo- 
narques de  l’Asie,  jusqu’à  la  Chine  et  au  Japon. 
Enfin , sou  autorité  est  si  grande  et  si  respectable , 
qu’il  a plus  de  représentation  dans  les  jours  so- 
lennels que  n’en  ont  eu  pendant  toute  leur  vie, 
dans  leur  patrie,  les  dix-sept  directeurs,  ses  maî- 
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li  es , soit  en  corps , soit  isolément.  Néanmoins , 
cette  grande  puissance,  relevée  par  un  éclat  inoui 
en  Europe,  mais  conforme  au  génie  oriental,  a sus- 
cité quelquefois  à la  compagnie  des  guerres  et  de 
fâcheuses  affaires,  lorsqu’un  général  n’y  tient  pas 
la  balance  comme  il  faut  ; elle  a pris  part,  souvent 
malgré  elle,  dans  les  révolutions  de  l’Indostan  ,de 
l’empire  du  Grand-Mogol,  de  la  Perse,  des  Tar- 
tarcs  et  des  Arabes  Le  commerce  lui  a procuré  des 
alliances  et  des  traités  avec  les  rois  de  Tonquin , 
de  Siara,  de  Pégu,  d’ArakaU,  déserts  reculés  au 
bout  de  l’Asie  : elle  en  a d’autres  avec  le  samorin 
des  Malabares,  les  rajas  et  les  princes  idolâtres. 
Ces  souvei'ains  ont  souvent  besoin  de  secours,  et 
implorent  celui  du  général  de  Batavia.  Dans  quel- 
ques cas  il  lui  faut  l’aveu  de  scsconnnettans,  mais 
l’éloignement  est  tel , que  souvent  son  parti  est  pris 
avant  qu’on  puisse  eu  délibérer  ou  s’y  opposer  en 
Hollande , tant  il  a soin  d’en  peindre  la  nécessité 
et  l’urgence. 

On  vient  de  publier  à La  Haye , cette  année 
1^63,  chez  P.  De  Hondt,  un  ouvrage  in-quarto , 
intitulé  : Vie  des  gouverneurs  généraux , avec 
Vahrégé  de  Vhistoire  des  étabiisscmens  hoi- 
iandais  aux  Indes  orientales  ; par  J.  P.  Du 
Buis,  secrétaire  d’ambassade  du  roi  de  Pologne. 
Ce  livre,  exact  et  très-curieux , donne  la  liste  de 
29  gouverneurs  de  Batavia,  avec  leurs  portraits 
et  l’Iiistoire  de.  la  compagnie  depuis  1609  jusqu’en 
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i'j6i.  Il  confirme  en  détail  ce  que  je  viens  de 
dire  en  abrégé.  ' 

Dans  ce  grand  progrès  du  commerce,  il  fallait 
de  grandes  mesures.  Ce  n’était  plus  un  trafic  or- 
dinaire de  pure  correspondance  : c’était  un  établis- 
sement de  monarchie  qu’il  importait  d’accroître» 
maintenir  et  défendre  à main  armée  contre  tant 
d’ennemis  et  d’envieux.  Il  ne's’agissait  plus  de 
convois  marchands  pour  ces  voyages  d’outre  mer  j 
mais  des  armées  navales  pour  les  escorter  et  pour 
soutenir,  l’entreprise  ; des  hommes  de  tête  et  de» 
forces  étaient  devenues  nécessaires  pour  les  ap-‘ 
puyer.  On  ne  saunait  assez  s’étonner:  qu’une 
compagnie  de  - mai!chauds , sous  la  protection 
d’une  république  qui  venait  de ’cornmencer  elle- 
même  , qui  était  encore,  informe  et-  sans  consis- 
tanpe , qui  combattait  pour  son'  organisation  et 
sa  liberté;  que  les  Hollandais,  en  un  mot, eus- 
sent pu  trouver  cbe?  eux.  .tant  de  solidité  et  tant 
de  ressources,  sans  dépendre  des  étrangers  ; mais 
il  semble  que  tout  conspirait' à leur  agrandisse- 
ment et  à leur. fortune.  On  •vit,  pour  ainsi  dire, 
s’élever  de- Jterr.e  nombre  de  grands  hommes  nou- 
veaux, nés  dans  la  fouie  et  la  lie  du  peuple;  sans 
nom,  sans  pareus  et  rupto  robore  naii,  suivant 
l’expression  d,u  poète,  devenus  généraux  de  terre 
ou  de  mer , navigateurs , habiles  politiques  et  légis- 
lateurs (27),  après  avoir  exercé  les  plus  vils  em- 
plois; ils  furent  des  béi  os  qui  concoururent  tous 
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à rétablissement  de  cette  domination  lointaine, 
les  uns  par  leur  valeur , les  autres  par  leur  génie 
et  leur  sagacité  : à la  vérité,  les  voyageurs  ont  si- 
gnalé dans  ces  établissemeus  des, vices  et  de  mau- 
vaises administrations,  mais  il  n’entre  pas  dans 
notre  plan  de  nous  en  occuper. 

Je  ne  dirai  rien  do.s  Indes  occidentales,  dont  les 
Français,  les  Anglais  et  les  Danois  ont  arraché 
des  lambeau.x  avec  plus  de  bonheur  que  les  Hol- 
landais. Geuj^rci  méditaient  depuis  long-temps  le 
projet  de  s’y  établir.  Ils  avaient  formé  une  com- 
pagnie }x>ur  les  Indes  occidentales,  avec  l’octroi 
du  gouvernement elle  y avait  fait  d’abord  la 
guerre  avec  avantage,?  et  s’était  établie  au  Brésil  ; 
mais  elle  no  s’y  est  point  soutenue  long-temps , et 
elle  l’a  abondoniié.  Les  Hollandais  n'ont  conservé 
que  les  plus  mauvais  cantons  de  l’Amérique,  Suri- 
nam, Kio  de  Berbice,  Curassau , SsEustacbe,  etc., 
dont  ou  ne  tire  que  quelques  sucres  et  du  tabac, 
qui  n’étaient  plus  tles  marchandises  précieuses  : 
c’était  donc  le  commerce  d’orient  qui  leur  enflait 
le  courage.  11  est  vrai  qu’il  n’étàit  point  au  degré 
de  perfection  où  il  est  jiarvenu  depuis  ; car  il  est 
certain  et  notoire  que  Batavia , le  cap  de  Bounc- 
Lspérance,. d’autres  villes  et  fortei'esses , ont  été 
bâtis  quelques  années  plus  tard  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  : ils.  ont  acquis  aussi,  par  traités  et 
par  les  armes,  plusieurs  villes  et  jwstes  importans. 
J’ai  anticipé  sur  liî*  époques  pour  montrer  cet 
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état  parvenu  an  plus  haut  point  de  sa  prospérité 
et  de  sa  puissance.  Cependant  si  l’on  reprend  les 
choses  à l’année  1600 , il  paraît  que  dès-lors , jus- 
qu’en 1609,  le  commerce  de  l’orient  avait  déjà 
pris  assez  d’activité  et  de  consistance  pour  enor- 
gueillir ces  républicains  et  les  aliéner  de  la  paix , 
ils  avaient  rejeté  les  propositions  indirectes  qu’on 
en  avait  faites  en  1 598  et  1599.  ‘ ^ 

Dix  ans  auparavant,  et  lorsque  les  Hollandais 
n’allaient  point  encore  aux  Indes  directement  et 
pour  leur  propre  compte , lés  rapprochémens  avec 
l’Espagne  eussent  éprouvé  beaucoup  moins  d’obs- 
tacles; la  paix  était  devenue  alors  d’autant  plus 
difiitoile<pie  leur  commerce  prospérait  davantage. 
En  eflfet  ri  était  vraisemblable  que , dès  les  pre- 
mières ouvertures-,  léSEspagncdstedemanderaient 
les  places  qui  leur  avaient  été  enlevées  outre-mer, 
et  reveudiquferaiént  leur  commerce  exclusif,  ainsi 
que  leur  pavillon  privilégié^  mais  les  Hollandais, 
qui  govttaient  déjà  leur  nouvelle  domination  , 
qui  y étaient  établis  de  façon  à en  espérer  lés  plus 
grands  succès,  étaient  b^etl-  résolus  à ne  rien 
céder.''  •'  • ■■  b ûo 

' Les  état^généraux  firent  iéOnnaitéé  à la-  edra^ 
paguié  et  à tous  lés  marchands  de  leur  étal,  com- 
bien ils  protégraienf  leurs  intérêts.  On  - convint 
d’un  projet  d’article  pour  le  cas  où  l’on  vînt  à 
traiter  de  la*  paix;  cet  article,  qui  devait 'être 
V ultimatum  sur  ce  point  ; portait  que  l’Espagne , 
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par  un  traité  définitif,  ou  par  une  trêve  de  quel- 
ques années,  consentirait  à la  participation  des 
Hollandais  au  commerce  des  Indes  , et  que  les 
choses  resteraient  sur  le  pied  où.  elles  étaient  alors 
dans  les  pays  au-delà  du  tropique  du  Cancer  ; 
que  chacun  y ferait  la  guerre,  et  ménagerait  ses 
intérêts  et  ses  avantages  comme  il  le  trouverait  à 
propos  et  comme  on  avait  commencé.  Cet  ultima- 
tum parut  en  effet  quelques  années  après,  et  em- 
barrassa fort  la  négociation  lorsqu’elle  fut  enta- 
mée. Telle  était  la  situation  des  Provinces -Unies 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle. 
La  guerre  continuait  toujours,  le  prince  Maurice 
y devenait  de  jour  en  jour  plus  hahile;  il  avait 
déjà  une  grande  réputation  chez  les  étrangers; 
son  armée  était  une  école  militaire , où  les  jeunes 
gens  se  rendaient  d’Allemagne  et  d’ailleurs  pour 
s’instruire  dans  le  métier  des  armes.  Cette  profes- 
sion était  de  son  goût;  aussi  y eut-il  assez  de  bon- 
heur, et  par  conséquent  il  n’était  pas  incliné  à 
la  paix  ; il  ne  tint  pas  à lui  que  la  guerre  ne  fût 
plus  offensive.  Pendant  cette  lutte,  avant  la  trêve 
et  vingt  ans  après,  à sa  rupture,  lui  et  le  prince 
Frédéric-Henri,  son  frère,  tous  deux  grands  ca- 
pitaines, ont  formé  plus  d’une  fois  des  projets 
que  les  états-généraux  ne  goûtaient  pas.  L’un 
et  l’autre  ont  porté  leurs  vues  sur  Anvers , soit 
pour  la  surprendre,  soit  pour  saisir  les  occasions 
d’en  faire  le  siège;  mais  ceux  qui  se  trouvaient 
Tome  III. 
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au  timon  du  gouvernement , firent  avorter  adroi-r 
tement  ces  projets  ; ils  savaient  que  le  port  d’An- 
vers valait  beaucoup  mieux  que  tous  ceux  de  la 
Hollande;  que  si  l’on  prenait  cette  ville,  tout  le 
commerce  y retournerait  immanquablement , et 
leur  échapperait  par  l’ouverture  de  l’£scaut  (28); 
qu’ils  auraient  à défendre  une  ville  de  difficile 
garde , hors  de  l’enceinte  de  leurs  Provinces-Unies. 
Ainsi  ces  princes,  l’un  et  .l’autre,  malgré  leur 
valeur  et  leur  expérience , ont  quelquefois  ren- 
contré des  obstacles  ou  des  prétextes  donnés 
comme , des  raisons  d’état , qu’ils  n’ont  connues 
que  postérieurement. 

Après  avoir  exposé  en  abrégé  la  situation  où 
les  Provinces-Unies  se  trouvaient,  il  est  à propos 
d’examiner  aussi  quelle  était  celle  des  autres  pro- 
vinces à cette  époque  de  l’arrivée  et  sous  le  règn& 
des  archiducs.  Nous  avons  dit  que  les  nouveaux 
époux  étaient  entrés  à Bruxelles  le  5 septembre 
1599;  leur  réception  fut  magnifique  dans  toutes 
les  villes  qu’ils  visitèrent , et  la  plupart  jouirent 
de  leur  présence  ; car  malgré  les  approches  de 
l’hiver,  qui  fut  rude  cette  année,  ces  souverains 
firent  le  tour  des  provinces  de  leur  domination , 
et  furent  inaugurés  en  .personnes  dans  les  lieux 
accoutumés;  ils  se  mirent  en  voyage  avec  une 
suite  non^reuse  et  brillante,  et  allèrent  dére— 
chef  à Louvain  le  24  novembre , où  se  fit  une 
première  inauguration  pour  la  province  du  Bra- 
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l)ant;  le  28  une  seconde  eut  lieu  à Bruxelles;  le 
5 décembre  ils  se  rendirent  au  château  d’Anvers, 
d’où  ils  firent,  le  8,  une  superbe  entrée  dans  la 
ville,  et  le  10  janvier  1600  ils  prêtèrent  les  ser- 
mens  d’usage  et  jurèrent  la  confirmation  des 
privilèges.  Un  certain  Jean  Bocchius,  secrétaire 
de  la  ville  d’Anvers,  a donné  une  description  du 
voyage  des  archiducs  et  des  fêtes  qui  leur  ont  été 
offertes  : elle  a été  imprimée  avec  figures  l’an 
1602,  chez  Plantin. 

Le  28  janvier,  les  archiducs  vinrent  par  Ter- 
monde  à Gand.  J’ai  une  relation  manuscrite  et 
circonstanciée  de  toute  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  à cette  occasion  ; on  y voit  que  les  ecclé- 
siastiques, les  membres  des  états,  allèrent  à la 
rencontre  des  souverains  au-delà  de  Laerne, 
à environ  trois  lieues  de  Gand,  les  princes  les 
ayant  dispensés  d’aller  plus  loin.  Sur  les  limites 
de  la  Flandre,  à une  plus  grande  distance,  se 
trouvèrent  le  châtelain  du  château , don  Augustin 
de  Herrera,  les  baillis,  les  magistrats  et  le  reste 
de  la  noblesse,  car  trente  députés  avaient  été 
nommés  pour  accompagner  les  membres  des  états. 
L’entrée  se  fit  par  la  porte  d’Anvers,  oii  les  Es- 
pagnols représentèrent  un  combat  : à cet  endroit 
les  archiducs , venus  en  carrosse,  montèrent  à che- 
val, entrèrent  en  ville  avec  toute  leur  suite, 
éclairés  par  55o  flambeaux  disposés  dans  les  rues, 
et  logèrent  à l’évêché.  Le  lendemain  fut  destiné 
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aux  compliraens , et  le  3o  janvier  se  fit  l’inau- 
guration eu  cavalcade  : l’archiduchesse  était  en 
carrosse , et  l’archiduc  à cheval  : ils  se  rendirent 
avec  le  cérémonial  d’usage  dans  les  lieux  dési- 
gnés et  de  la  manière  ordonnée  par  ce  cérémo- 
nial. LXi.  AA.  partirent  de  Gand  le  3 février  pour 
Courtray , non-obstant  un  temps  fâcheux  de  gelée 
et  de  neige.  De  Courtray  elles  allèrent  à Lille , à 
Douay , à Tournay , et  enfin  le  aa  février  à Mons. 
La  réception  et  les  formalités  se  passèrent  par- 
tout avec  la  plus  grande  magnificence. 

Dans  leurs  séjours  et  en  route , ces  princes  ac- 
quirent la  preuve  de  l’amour  sincère  et  de  la  con- 
fiance des  peuples.Une  haute  estime  précédait  par- 
tout leur  arrivée  et  leur  présence,  mais  ils  recon- 
nurent aussi  la  profonde  misère  où  le  pays  était 
plongé.  Tant  de  ruines  et  de  masures,  tristes  ves- 
tiges de  si  longues  et  affreuses  calamités  dont  on 
ne  prévoyait  pas  la  fin,  fumaient  pour  ainsi- dire 
encore  ; tout  le  monde  demandait  la  paix , et  l’on 
s’efforcait  de  la  procurer  ; mais  le  temps  n’en  était 
pas  venu.  Comme  ce  ne  fut  que  l’année  suivante 
qu’on  s’appliqua  à redresser  les  vices  et  les  abus, 
et  qu’on  travailla  sérieusement  à trouver  les  re- 
mèdes à l’épuisement  et  aux  désordres,  la  cam- 
pagne de  1600  se  fit  dans  l’intervalle  et  fut  re- 
marquable par  certains  événemens.  Le  prince 
Maurice  de  Nassau  avait  fait  quelques  tentatives, 
dans  l’intention  de  profiter  de  la  diversion  que 
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causait  naturellement  l’arrivée  des  archiducs.  Il 
avait  agi  sur  le  Bas-Rliin,  emporté  le  fort  Saint- 
André,  et  entrepris  le  siège  de  Wachtendonck 
et  d’autres  petites  places,  avec  des  succès  variés. 
Toutes  ces  expéditions  se  firent  en  iSqq,  et  pen- 
dant l’hiver  qui  suivit  : elles  n’eurent  rien  d’im- 
portant; le  peu  de  forts  ou  places  dont  Maurice 
s’empara  furent  repris  les  campagnes  suivantes. 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  faclieux  pour  l’archiduc, 
ce  fut  une  nouvelle  mutinerie  parmi  les  Espa- 
gnols, à cause  de  quelques  arrérages  qu’on  leur 
devait.  Ce  contre-temps  avait  encouragé  les  Hol- 
landais, qui,  se  proposant  d’en  profiter  à la  cain-* 
pagne  suivante,  levèrent  des  troupes  étrangères 
et  nationales  , et  firent  de  grauds  préparatifs. 
Le  prince  Maurice , de  son  côté , méditait  une  ex- 
pédition extraordinaire,  qu’il  exécuta  dans  la 
suite. 

A l’ouverture  de  la  campagne  de  1600,  on  crut 
que  la  guerre  sc  ferait  sur  le  Bas-Bhin , comme  les 
années  précédentes , et  les  dispositions  paraissaient 
l’indiquer,  lorsqu’au  mois  de  juin  le  prince  Mau- 
rice, qui  avait  assemblé  une  bonne  armée,  avec 
un  corps  d’auxiliaires  anglais , écossab  et  hugue- 
nots , passa  en  Zélande  fort  inopinément  sur  des 
vaisseaux  de  transport  qu’on  avait  sourdement 
préparés.  De  là  il  se  rendit  en  Flandre  et  débar- 
qua à Philippine,  fort  qu’il  prit  sans  retard;  en- 
suite il  SC  dirigea  sur  Bruges  par  Ecloo  et  Male. 
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Le  26  juin  il  passa  si  près  de  Bruges,  qu’il  eA 
essuya  quelques  canonnades  ; il  alla  promptement 
se  saisir  d’Oudenburg , qu’il  munit  de  garnison  j 
après  quoi  il  s’enfonça  davantage  dans  les  Dunes, 
et  s’approcha  de  Nieuport.  En  même  temps  d’au- 
tres vaisseaux  chargés  d’artillerie,  de  vivres  et 
de  bagage,  entrèrent  à Ostende.  C’était  là  l’ex- 
pédition secrète  qu’on  avait  annoncée,  et  qui  fit 
voir  que  son  projet  était  d’assiéger  Nieuport,  en- 
suite Dunlercke,  et  de  s’emparer  de  toute  la  Flan- 
dre maritime.  Son  dessein  était  vaste  et  l’exécu- 
tion en  fut  bien  commencée  ; mais  si  la  surprise 
fut  grande  à la  cour  de  Bruxelles  et  dans  tout 
le  pays , celle  du  prince  Maurice  ne  fut  pas  moin- 
dre, de  se  voir  quatre  jours  après  resserré,  et 
d’avoir  l’archiduc  eu  queue  et  siu*  les  flancs  avec 
une  armée  supérieure. 

Heureusement  pour  l’archiduc , au  premier 
avis  de  cette  irruption , et  pendant  qu’on  faisait 
marcher  des  troupes  de  tous  côtés  vers  Gand , la 
révolte  des  Espagnols  mutinés  fut  apaisée  telle- 
ment qu’ils  coururent  avec  diligence  se  joindre 
aux  troupes  qui  s’assemblaient  sous  Gand.  Les  ar- 
chiducs en  firent  la  revue,  et  l’infante  passa  à 
cheval  entre  les  rangs  et  harangua  les  officiers  et 
les  soldats  pour  les  animer.  L’archiduc  prit  aussi- 
tôt le  commandement  de  l’armée  et  hâta  sa  mar- 
che, au  point  qu’il  reprit  Oudenburg  avant  que 
Maurice  en  fut  averti.  Un  oflicier  hollandais  qui 
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«tait  dans  une  redoute,  l’abandonna ^ et  courut 
avec  sa  petite  garnison  à Ostende,  où  l’on  ne  savait 
rien,  et  où  se  répandirent  d’abord  l’alarme  et  la 
frayeur  ; les  députés  des  états  de  Hollande  y 
étaient , comptant  se  rendre  bientôt  à l’armée  de- 
vant Nieuport;  les  ministres  et  les  prédicateurs, 
les  olhciers  de  l’artillerie  et  des  vivres  avaient  le 
même  espoir  : on  y travaillait  encore  à décharger 
les  provisions.  L’épouvante  fut  terrible  5 alors  la 
témérité  du  projet  qui  avait  trouvé  tant  d’appro- 
bateurs , parut  avec  tous  ses  dangers.  Effective- 
ment si  l’archiduc , en  présence  du  prince  Mau- 
rice , eût  gardé  sa'  position  et  lui  eût  coupé  le 
chemin  d’Ostende , il  aurait  vu  périr  l’armée 
ennemie  en  peu  de  Jours;  elle  ne. pouvait  plus 
remuer;  isolée  dans  Jes  sables  et  les  dunes,  tout 
allait. lui  manquér.  A la  vérité,, les  vaisseaux  de 
transport . étaient  encore  à la  rade , mais  com- 
ment faire  l’embarquement  sous  les  yeux  .et  Je 
canon  d’un  ennemi  supérieur  en  forces?  La  flotte 
ne  pouvait  pas  tout  sauver,  et  il  fallait  du  temps 
pour  remplir  les  vaisseaux  ; en  sauvant  une  par- 
tie, on  laissait  l’autre  à la  boucherie.  Le  i«r  juillet, 
le  prince  se  vit  environné  d’ennemis  ; plusieurs 
corps , détachés  pour  les  contributions  et  les  vi- 
vres, se  trouvaient  coupés  : il  s’enfonça  plus  avant 
dans  les  dunes,  où  la  haute  mer  d’un  côté,  et  les 
ennemis  de  l’autre,  lui  laissaient  à peine  assez  de 
largeur  pour  faire  un  front.  Le  lendemain  3 juillet, 
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au  matin,  xin  corps  considérable,  commandé  per 
le  comte  Ernest  de  Nassau  , voulut  le  rejoindre , 
mais  il  fut- entouré  et  entièrement  défait,  presque 
à la  vue  de  la  grande  armée.  Qu’on  s’imagine  le 
mauvais  pas  où  le  prince  était  engagé  et  la  situa- 
tion critique  où  il  se  trouvait  ; il  vit  toute  l’éten- 
due du  danger , et  prit  un  parti  qu’on  pourrait 
nommer  désespéré , quoique  l’histoire  nous  en 
fournisse  quelques  exemples  heureux.  11  pria  son  , 
jeune  frère  Frédéric-Henri,  et  un  autre  jeune 
prince  de  Holstcin,  de  s’embarquer  sur  la  flotte;  ^ 
mais  ils  voulurent  courir  avec  lui  la  chance  du 
péril  imminent.  Comme  il  prévit  qu’il  serait  atta- 
qué'infailliblement,  il  fit  dresser  quelques  batte- 
ries et  rangea  son  armée  en  bataille.  11  avait  déjà 
donné  ses  ordres  pour  fairf  partir  la  flotte , qui 
leva  l’ancre  jusqu’au  dernier  vaisseau, et,  suivant 
ses'ürch'cs,  sei  rendît  devant  Ostende.  Après  quoi 
il  parcourut  les  rangs,  il  dit  aux  troupes  en  peu 
de  ihotsj  qu’ü  n’y  avait  plus  de  choix  à faire,  ni 
-d’antre  : ressourcé,  qu’il  fallait  vaincre  ou  boire 

'L’archiduc  tint  con.toil  de  guerre  sur  le  midi. 
Plusieurs  avis  portaient  de  ne  pas  lx>uger  de  la 
position  qu’on'i  occupait  ; qu’on  verrait  bientôt 
l’armée  ennemie  se  rendre  par  famine,  et  en  effet 
les  apparences  étaient  telles.  Mais  quelques  géné- 
raux espagnols  et -d’antres  i flattés  par  le  succè.s 
remporté  le  matin  sur  le  c-orate  Ernest,  ne  cru-  , 
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rent  pas  devoir  différer  une  victoire  assurée , et 
comme  l’archiduc  penchait  vers  cet  avis,  on  ré- 
solut de  livrer  bataille  le  même  jour  2 juillet 
1600  : à l’instant  on  donna  les  ordres , et  l’armée 
fut  rangée  en  bataille.  L’action  commença  vers 
les  trois  heures  de  l’après-midi , par  des  escar- 
mouches et  des  pelotons.  Bientôt  l’engagement 
fut  général , avec  des  succès  variés  et  peu  déci- 
sifs , et  néanmoins  avec  un  grand  carnage  jus- 
qu’à nuit  close.  Vers  la  fin  du  jour , les  Espagnols 
s’opiniâtrèrent  à emporter  dans  les  dunes  une  bat- 
terie que  les  Hollandais  défendaient  vivement; 
l’infanterie  espagnole  s’ébranla  pour  y,  courir , et 
laissa  à la  cavalerie  ennemie  un  peu  d’espace 
pour  se  développer.  Le  prince  Maurice,  voyant  le 
combat  s’échauffer  de  ce  côté , profita  du  moment 
pour  ordonner  une  charge  générale  qui  réussit. 
L’infanterie  de  l’archiduc  fut  enfoncée  et  renver- 
sée ; il  en  résulta  un  peu  après  une  déroute  totale; 
la  nuit  sauva  quantité  de  fuyards.  La  perte  était 
égale  pendant  le  jour , mais  la  fin  de  l’action 
coûta  du  monde  aux  Espagnols.  Cinq  à six  mille 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ; l’ar- 
chidüc  en  perdit  les  dc*ux  tiers  et  eut  quelques 
généraux  faits  prisonniers.  L’amirante  d’Arragon 
avait  été  pris  plus  d’une  heime  avant  la  fin  du 
combat.  Le  sénéchal  de  .Mcmtélimard,  qui  était 
de  la  cour  de  l’archiduc,  et  qu’on  nommait  le 
comte  de  la  Fère,  fut  aussi  prisonnier,  et  mourut 
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le  lendemain  de  ses  blessures.  On  comptait  aussi 
parmi  les  prisonniers,  don  Louis  de  Villar,  don 
Idiaquez , Monroy  d’Avila , et  plusieurs  autres  de 
moindre  rang.  L’artillerie  fut  perdue , ainsi  que 
cent  cinq  étendarts  et  drapeaux,  qui  furent  en- 
voyés à la  Haye. 

L'archiduc  arriva  la  même  nuit  à Brugra  et 
poursuivit  aussitôt  sa  route  pour  Gand.  11  donna 
ses  ordres  partout  avec  une  grande  présence  d’es- 
prit. Ce  prince  avait  été  fort  exposé  pendant  la 
mêlée,  et,  sur  le  point  de  se  voir  prisonnier,  il 
avait  été  dégagé  par  les  siens  ; il  avait  été  blessé 
au  visage,  et  le  cheval  qu’il  montait  dans  cette 
journée  fut  pris  par  les  ennemis.  Grotius,  encore 
jeune  alors , a fait  un  poème  sur  làbataille  de  Nieu- 
port;  il  y introduit  ce  cheval  et  lui  fait  dire  : 

■ • ' > I I 

Pars  haud  temnenda  triinnphi  ' 

• Præda  fui  ; fierem  ne  fugientis  equus.  > ' ''' 

Telle  fut  l’issue  de  la  bataille  de  Nienport;  ou 
la  regarda  comme  un  miracle  à Ostende,  où  les 
députés  des' états  en  attendaieUt  la  nouvelle  en 
tremblant.  Cette  victoire  fut  célébrée  en  Hollande 
avec  éclat;  die  causa  d’abord  une  grande  conster- 
nation à BruxeUes  et  dans  le  pays;  mais  on  se  ras- 
sura bientôt  quand  on  vit  qu'elle  devint  infruc- 
tueuse. L’archiduc  avait  pourvu  Nienport  et  avait 
donné  partout  de  si  bons  ordres , que  le'  prince 
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Maurice  ne  put  gagner  un  pouce  de  terrain,  et 
qu’avant  la  fin  du  mois  il  était  presqu’aussi  res- 
serré et  dans  la  même  disette  qu’avant  la  bataille, 
excepté  que  le  chemin  d’Ostende  ne  lui  était  plus 
fermé  : il  le  prit  aux  derniers  Jours  de  juillet  » 
après  avoir  levé  le  siège  de  Nieuport.  Il  s’embar- 
qua avec  toute  son  armée  dans  les  vaisseaux  qui 
l’attendaient  là,  et  repassa  en  Zélande , sans  autre 
avantage  que  d’avoir  fait  raser  une  ou  deux  re- 
doutes qu’il  avait  prises  d’emblée  en  arrivant,  et 
qui  ne  servaient  que  pour  former  de  longue  main 
le  blocus  d’Ostende  et  pour  arrêter  les  courses  de 
la  garnison  de  cette  ville.  Ainsi  finit  la  grande  ex- 
pédition qui  avait  fait  tant  de  bruit  et  qui,  mal- 
gré le  gain  d’une  bataille,  se  réduisit  à rien  ; on 
regretta  la  perte  éprouvée  dans  cette  victoire, 
et  comme  eu  général,  et  sur-tout  dans  les  répu- 
bliques, il  existe  beaucoup  de  personnes  qui  ne 
jugent  que  par  l’événement,  le  crédit  du  prince 
baissa  fort  en  Hollande,  où  l’on  agit  dorénavant 
avec  plus  de  circonspection  et  avec  moins  de  con- 
fiance dans  ses  vastes  projets  : d’un  autre  côté , la 
gloire  de  l’archiduc  en  fut  relevée.  Dans  les  pro- 
vinces qui  lui  étaient  soumises,  on  considérait  et 
on  exaltait  son  intrépidité  et  sa  valeur  dans  l’ac- 
tion , le  bon  ordre  et  la  promptitude  de  sa  marche 
au  secours  de  Nieuport,  sou  habileté  à arrêter  le 
moindre  progrès  d’un  ennemi  vainqueur  au  sortir 
d’une  bataille;  tout  cela  fut  expliqué  à son  avan- 
tage et  encouragea  les  peuples. 
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Les  députés  des  états  de  toutes  ces  provinces 
étaient  assemblés  depuis  quelque  temps  à Bru- 
xelles, afin  de  délibérer  sur  les  lH)soins  pressans 
de  l’état,  sur  les  remèdes  à y apporter  et  sur  les 
dispositions  à prendre.  Dès  le  mois  d’avril  précé- 
dent , on  leur  avait  exposé  les  maux  du  peuple  : 
l’examen  en  était  affreux.  On  peut  s’imaginer 
quelles  ruines,  quels  désordres  le  pays  avait  souf- 
ferts depuis  quarante  ans  par  toutes  les  horreurs- 
d’une  guerre  civile , d’une  guerre  de  religion  ! 
Tous  les  doi:naines  étaient  aliénés , usurpés  ou 
perdus.  Les  branches  des  revenus  et  les  caisses 
étaient  confondues  et  épuisées;  le  commerce,  les 
fabriques,  l’agriculture  étaient  sans  vie  et  aban- 
donnés, par  la  retraite  des  ouvriers  et  la  désertion 
des  peuples.  On  avait  encore  sur  les  bras  une 
guerre  très  - onéreuse  dont  il  fallait  sortir  avec 
honneur  ; c’était  une  désolation  universelle  et  un 
embarras  terrible.  A la  prière  des  états,  les  archi- 
ducs avaient  &it  remettre  un  aperçu  de  ce  qu’exi- 
geaient la  guerre  et  les  nécessités  • urgentes.  Us 
s’étaient  aussi  fait  communiquer  l’état  des  secours 
qu’ils  pouvaient  se  promettre  du  roi  d’Espagne. 
Ils  étaient  importons  et  montaient  à deux  cent 
cinquante  mille  ducats  par  mois  : après  avoir  bi^n 
vérifié  cet  article , les  états  prièrent  les  archiducs 
de  faire  en  sorte  que  ces  sommes  leur  parvinssent 
directement , sans  passer  par  les  mains  de  tous  ses 
officiers  de  la  Hazienda , de  la  Visita , et  sembla- 
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JjIcs  qui  se  mêlaient  de  ce  subside.  On  leur  de- 
manda aussi  que  le  roi  prît  à lui  de  payer  aux  Es- 
pagnols et  aux  Italiens  les  arrérages  dus,  jx)ur 
mettre  lin  à ces  fréquentes  mutineries  qui  faisaient 
de  si  grands  torts  au  service  : ensuite  on  mit  la 
main  à l’œuvre  j on  aliéna  ou  l’on  engagea  encore 
quelques  restes  de  domaines.  Les  états  convinrent 
entr’eux,  et  chaque  province,  selon  ses  facultés, 
prit  des  engagemens  de  se  charger  d’une  portion 
des  dettes  et  de  fournir  aux  besoins  du  temps  des 
sommes  considérables , par  le  moyen  d’impositions 
sur  nombre  d’espèces  de  consommations  : on  pu- 
blia des  lois  à cet  effet.  On  se  mit  ainsi  en  état 
de  lever  de  nouvelles  troupes,  de  songer  aux  for- 
tifications, en  un  mot,  de  faire  bonne  contenance 
la  campagne  suivante  et  à l’avenir,  afin  de  par- 
venir à la  paix  par  les  armes. 

Gîmme  la  Flandre  s’était  distinguée  parmi  les 
provinces  dans  l’arrangement  dont  on  vient  de 
parler,  et  qu’elle  en  portait  le  plus  grand  far- 
deau, on  voulut  lui  montrer  de  la  déférence,  et 
ce  fut  à sa  prière  qu’il  fut  résolu  de  faire  le  siège 
d’Ostende.  Cette  petite  ville,  hameau  de  pêcheurs, 
était  anciennement  ouverte  et  n’avait  qu’un  port 
médiocre  j la  mer  rompit  un  banc  de  sable , y 
forma  un  canal  d’entrée,  qu’on  appelle  Geusc  ^ 
et  en  rendit  le  port  considérable;  cependant  elle 
resta  encore  plus  d’un  demi-siècle  dans  cet  état 
négligé.  Guicciardiu,  dans  sa  description,  com- 
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mence  par  dire  que  c’est  une  petite  ville  ouverte^ 
et  Van  Metereii  assure  positivement  qu’en  15^2 
on  y fit,  jxiur  la  première  fois,  des  portes  et  qu’on 
y planta  quelques  palissades  en  forme  de  cloison 
contre  un  coup  de  main.  En  i5'jS,  lorsque  le 
prince  de  Parme  faisait  des  conquêtes  en  Flandre, 
on  ne  pensa  pas  à la  prendre.  Ensuite  les  Hollau-> 
dais , les  pirates  réfugiés  chez  eux , les  Anglais  s’y 
retirèrent  et  la  mirent  en  état  de  défense  ; de  là 
ils  faisaient  des  excursions , des  dégâts,  et  levaient 
des  contributions  par  toute  la  Flandre.  Depuis 
lors , les  Flamands  se  plaignaient  à toutes  occa- 
sions de  ce  voisinage.  L’an  i5g6,  après  que  l’ar- 
chiduc eut  pris  Calais,  sur  leurs  plaintes  conti- 
nuelles, on  fit  contre  cette  place  une  tentative 
inutile;  car  il  était  déjà  trop  tard.  Enfin,  en  i6oi , 
on  entreprit  ce  siège  pour  les  satisfaire.  On  ne  s’en 
dissimida  sans  doute  point  les  difficultés  ; mais  on 
ne  s’attendait  pas  à le  voir  se  prolonger  pendant 
des  années.  La  postérité  aura  toujours  peine  à com- 
prendre comment  cette  petite  ville  que  nous  avons 
vu  prendrel’an  1706  en  quatre  jours,  et  l’an  1745, 
en  huit  jours,  a soutenu  un  siège  permanent  de 
trois  ans,  deux  mois  et  quinze  jours. 

L’archiduc  en  fit  former  le  siège  par  le  comte 
de  Bergh , le  5 juillet  1601 , et  la  ville  ne  se  ren- 
dit que  le  20  septembre  i6o4-  Je  ne  parlerai  point 
des  sorties , des  assauts , des  combats,  des  redoutes 
et  forts  pris  et  repris , des  millions  dépensés  à 
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ce  mémorable  siège;  ou  dit  que  cent  mille  hom- 
mes y ont  perdu  la  vie,  tant  par  les  armes  que 
par  la  peste  qui  aOligea  les  assiégeans  et  les  as- 
siégés; la  mer  dont  l’Espagnol  n’était  pas  le  maî- 
tre, toujours  ouverte  aux  Hollandais,  fournissait 
les  moyens  de  cette  défense  ; enûn  les  terres  élx)u- 
lées , minées , contre-minées  , ne  faisaient  plus 
qu’un  cimetière  empesté,  et  une  taupinière  qui 
ne  valait  plus  la  peine  ni  d’ètre  prise  ni  d’être 
défendue  quand  elle  se  rendit.  Le  siège  d’Ostende 
fut,  durant  ces  trois  ans,  la  nouvelle  et  la  fable 
de  l’Europe;  oh  ne  se  lassait  pas  d’en  parler.  Des 
princes,  des  étrangers  de  toutes  les  nations,  des 
voyageurs  venaient  le  voir;  c’était  le  théâtre  de 
la  guerre  en  abrégé;  les  autres  opérations  étaient 
suspendues.  Le  prince  Maurice  entreprit  le  siège 
de  Bois-le-Duc,  mais  cette  diversion  ne  réussit 
pas  plus  que  d’autres;  on  eu  revint  toujours  au 
siège  d’Ostende.  Don  Ambroise  S)>inola  arriva  eu 
Belgique  l’an  i6o3;  il  avait  fait  des  promesses 
en  Espagne  et  s’était  engagé  par  écrit  à réduire 
Ostende.  Il  commanda  en  chef  ce  siège , en  dépit 
d’autres  généraux,  et  le  poussa  avec  vigueur,  mais 
malgré  tout  son  génie  et  ses  nouvelles  machines, 
il  dura  encore  plus  d’un  an.  De  part  et  d’autre, 
c’était  comme  un  défi  qu’on  voulait  soutenir  par 
émulation.  Le  même  esprit  avait  donné  lieu  l’an- 
née précédente  à un  événement  remarquable  : un 
certain  Bréanté , gentilhomme  normand  au  .soi- 
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vice  du  prince  d’Orange , avait  défié  et  provoqué 
la  garnison  de  Bois-le-Duc,  commandée  par  le 
seigneur  de  Grobbendonck.  Son  lieutenant,  Gé- 
rard Abrahams,  surnommé  Lecher-Betjen , ac- 
cepta le  cartel.  On  se  battit  vingt-quatre  contre 
vingt-quatre  en  duel  régulier , comme  dans  un 
ancien  tournois;  les  Espagnols  furent  vainqueurs, 
mais  ils  souillèrent  leur  victoire  en  tuant  après 
coup  leurs  ennemis,  de  sang-froid.  Ce  combat  de 
Van  1600  est  encore  fameux  dans  le  pays.  Le. 
siège  d’Ostende  le  fut  encore  davantage;  on  le 
célébra  en  vers  et  en  prose,  par  des  prédictions , 
des  anagrammes,  des  cbronographes  (38). 
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CHAPITRE  V. 

Mort  d’Elisabeth , reine  d’Angleterre.  — Le  roi  d'Ecosse 
lui  succède.  Influence  de  ce  changement  sur  les  Pays- 
Bas.  — On  y traite  de  la  paix  plus  ouvertement.  — 
Parti  pacifique  dans  les  Provinces -Unies.  Écrits  pour 
et  contre.  Raisons  pour  le  faire  adopter  par  l’une  et 
l’autre  des  parties.  — Armistice  de  huit  mois,  pro- 
longé ensuite.  — Difficultés  sur  les  préliminaires  ; elles 
.semblent  insurmontables.  — Les  rois  de  France  et  de 
la  Grande-Bretagne  se  portent  pour  médiateurs , et 
aplanissent  plusieurs  obstacles.  — Les  députés  sont 
nommés  de  part  et  d’autre.  Ceux  d’Espagne  viennent 
en  Hollande.  — Interruption  et  nouvelles  difficultés. 
— On  ne  peut  conclure  la  paix , et  l’on  convient  d’une 
trêve  de  douze  ans,  qui  est  en&n  signée  k Anvers, 
le  9 avril  1609. 

Dans  la  seconde  année  du  17*  siècle,  Elisabeth , 
reine  d’Angleterre,  finit  sa  carrière;  cette  grande 
reine,  parvenue  à l’âge  de  soixante-dix  ans,  en 
avait  régné  quarante-quatre  (3o).  Aussitôt  après 
sa  mort , le  lord  maire  se  rendit  à Londres,  où  les 
bourgeois  furent  postés  sans  armes  à leurs  por- 
tes ; les  seigneurs  y arrivèrent  immédiatement 
après,  et  dans  la  même  matinée,  Jacques,  roi 
d’Écosse,  fut  proclamé  solennellement  roi  d’An- 
gleterre, de  France  et  d’Irlande  (3 1). 

A la  mort  de  la  reine  Elisabeth,  les  Hollan- 
dais avaient  perdu  une  grande  protection;  ils 
Tome  III.  i5 
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n’osaient  se  flatter  d’en  retrouver  une  aussi  effi- 
cace chez  son  successeur.  Ils  avaient  envoyé  une, 
nombreuse  ambassade  au  nouveau  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  à qui  il  eu  arrivait  de  toutes 
les  puissances  de  l’Europe , pour  les  complimens 
de  félicitation  : elle  fut  bien  reçue  à l’audience;  ce- 
pendant le  roi  dit  aux  députés  qu’étant  d’une  hu- 
meur pacifique,  il  aimait  de  voir  tout  le  monde 
en  paix , et  les  exhorta  beaucoup  à finir  leur  lon- 
gue guerre.  Sur  les  propositions  d’un  renouvel- 
lement d’alliance  et  d’autres  ouvertures,  il  ne 
répondit  que  d’une  manière  équivoque  et  sans 
leur  donner  d’assuranqe.  , 

Cette  réception  jxjlie,  mais  peu  concluante,  in- 
flua en  Hollande  sur  plusieurs  des  membres  de 
l’état.  D’autres  impressions  agirent  ensuite  : quel- 
ques personnes  conçurent  de  l’ombrage  des  grands 
desseins  du  prince  Maurice  ét  de  son  despotisme 
dans  les  armées  et  les  opérations  militaires;  la 
campagne  de  Nieuport,  qui  coûta  beaucoup  et 
n’aboutit  à rien,  servit  de  prétexte  au  méconten- 
tement. De  gros  marchands  et  des  intéressés 
dans  la  compagnie  des  Indes,  non  contens  du 
gain  prodigieux  de  leur  commerce,  se  plaignaient 
de  la  forte  dépense  et  des  risques  que  causait  la 
guerre,  tant  dans  les  voyages  que  dans  la  patrie. 
Par  ces  raisons  particulières  et  par  plusieurs  au- 
tres, on'  dissimulait  la  véritable,  qui  était  une 
lassitude  de  la  guerre  pour  des  gens  qui'né  Pa- 
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vaientpas  vue  commencer,  et  qui  n’étaient  point 
de  la  profession  des  armes.  Il  se  répandit  bientôt 
pendant  les  années  i6o5  et  1606,  une  quantité 
d’écrits , d’imprimés  , de  libelles  , de  projets  de 
paix,  de  discours  et  d’avis,  tous  anonymes,  mais 
dont  la  multiplicité  fit  connaître  qu’on  désirait 
la  paix  dans  plus  d’un  endroit. 

D’un  autre  côté  on  publia  des  écrits  pour  ins- 
pirer la  défiance  au  public;  on  y traitait  de  fraude 
et  de  tromperie  ' espagnole  toutes  les  avances  et 
les  démarches  tentées  pour  finir  la  guerre  ; on  y 
disait  que  le  mariage  et  l’établissement  des  ar- 
chiducs, dont  on  parlait  cependant  en  termes 
respectueux,  n’étaient  qu’un  artifice  tramé  par 
la  vieille  coui’  d’Espagne,  pour  recouvrer  les  Pays- 
■ Bas  en  quelques  années;  que  le  roi  Philippe  II 
eût  laissé  quelqu’espérance  de  paix,  s’il  eût  voulu 
sincèrement  pacifier  les  provinces  en  les  cédant 
à l’infante  long-temps  auparavant.  On  ajoutait 
<ju’après  tant  d’elforts  et  de  dépenses,  ü ne  cher- 
rliait  qu’à  reprendre  baleine  pour  s’en  emparer 
ensuite  de  vive  force  ; qu’il  n’avait  consenti  à la 
cession  que  lorsque  la  princesse  avait  déjà  33  ans, 
âge  très-avancé  surtout  en  Espagne;  qu’en  sti- 
pulant une  réversion  de  ces  provinces  à son  profit, 
à défaut  de  postérité  des  nouveaux  souverains, 
il  n’avait  eu  pour  but  que  de  les  voir  pacifiées 
afin  de  les  réunir  ensuite  à sa  monarchie  : tel  était 
le  sens  de  ces  écrits  qu’on  paraissait  autoï'iser  et 
sur  lesquels  on  raisonnait  eu  attendant.  • 
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Les  archiducs  étaient  en  vénération,  on  peut 
dire  en  adoration  dans  les  provinces  obéissantes , 
et  très -respectés  dans  les  Provinces-Unies.  Ou 
n’en  voulait  qu’aux  Espagnols,  dont  le  souvenir 
était  ineffaçable  ; la  haine  qu’on  leur  porUit  étlûl: 
immortelle.  Par  malheur  ils  avaient  trc^ 
fluence.  Don  Balthasar  de  Zuniga , venu 
gne , faisait  les  fonctions  d’ambassadeur  d’Lspagae 
près  des  archiducs,  mais  il  tranchait  souTimidfi 
premier  ministre.  Ses  successeurs  firent  de  même: 
ces  noms  de  Hazienda  , de  iaita  etjd’Autféssem- 
blabl^  étaient  odieux  par  cela  seul  étaiptt 
espagnols;  rien  ne  se  faisait  sans  coUAultei;, L’Es- 
pagne. On  en  attendait  les  réponses  , on  y rendait 
compte  de  tout.’'.  Lorsque  les  élnts  furenLassiei#- 
blés  pendant  long-temps  à firaxellM  au  commen- 
cement du  gouvernement  des  archidcaiS  ) il  arriva 
qu’on  y lut  une  dépêche  d’Espagne  nùilê  rm>  an 
parlant  des  états  des  Pays-Bas,  les  n<munaitin#as- 
tros  estados  : ces  mots  étaient;  peutrâtreéiqhappiés 
par  inadvertance  ài  üni^réteire;  maiS: 
puté  les  releva  et  s’écria  : Çvi  àst  4errnXMr>^:  ffâ? 

■ est-ce  ie'roi  d‘EsjHigti0\oiiiPie9  iWeki^^ 

ffui  /hut-t/.oêéirf  Eette  déaominatiomint  rec- 

, tifiée;  ou  apaisa  les  députés;  cepaadaot,aUC(dnnim 
.matière  à réflexions.  Le' cardinal  Bentivcglio, 
dans  ses  ReUtzionl  di  Piandra  > oi\  4L  é||dt  nonce 

:dit  que  l’infante  IsabeUe^,  quoique  née  lenE^qpa- 

>ene,  était  bien  plus  aimée  dans  le  pays  que 
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l’arcliiduc,  et  attribue  le  défaut  de  prédilection 
pour  ce  dernier,  au  ton  delà  cour  de  Philippe  II, 
oii  ce  prince  avait  été  élevé  avec  son  frère  Ernest, 
où  l’un  et  l’autre,  par  imitation , avaient  pris  des 
manières  sèches  et  sérieuses. 

Il  est  singulier,  comme  on  pourra  le  remarquer, 
que  durant  tout  le  cours  de  la  négociation  de  la 
trêve  en  Hollande,  le  peu  que  l’archiduc  écri-v 
vaitàses  ministres  flamands,  fut  très-court,  très- 
serré  et  en  espagnol  5 les  longues  dépêches  et  re- 
lations que  Richardot,  Verreycken  et  le  P.  Neyen, 
lui  adressaient  directement,  étaient  aussi  en  es- 
pagnol; on  devait  avoir  recours  à beaucoup  de 
traductions.  L’usage  de  celte  langue,  certaines 
manières  exotiques , et  d’autres  petitesses  sentaient 
toujours  la  domination  d’Espagne,  entretenaient 
et  excitaient  de  plus  en  plus  chez  les  Hollandais 
une  défiance  dont  il  n’était  pas  possible  de  les 
guérir  (Sa). 

Le  désir  de  s’affranchir  honorablement  d’une 
dépendance  très-souvent  incommode,  les  remon- 
trances assidues  de  leurs  sujets,  leur  propre  bonté 
et  leur  bienveillance,  portaient  les  archiducs  à 
terminer  une  guerre  aussi  onéreuse  : le  roi  Phi- 
lippe III  avait  promis  des  secours  abondans  et 
illimités,  et  il  s’acquitta  de  sa  promesse  avec  une 
magnificence  royale.  Le  duc  de  Lerme,  son  pre- 
mier ministre,  s’y  employa  aussi  généreusement 
qu’il  put;  mais  1rs  affain^  de  la  monarchie  j)en- 
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chaicnt  déjà  beaucoup  vers  la  décadence,  et  le 
gouvernement  vers  la  faiblesse.  Les  ordres  du  roi 
et  du  ministre  passaient  par  tant  de  mains,  par 
tant  de  lenteurs  et  tant  d’intérêts  différens,  qu’ils 
n’eurent  leur  exécution  que  tard , ou  imparfai- 
tement. 

Simon  G)ntarini , ambassadeur  de  la  républi- 
que de  Venise  à la  cour  de  Madrid,  à son  retour 
d’ambassade  en  i6o5,  suivant  l’usage  constant 
de  cette  république,  donna  au  sénat  une  relation 
circonstanciée  de  cette  cour  qu’il  venait  de  quit- 
ter. U dit,  au  sujet  des  Pays-Bas  et  du  ministère 
d’Espagne  de  cette  époque  : a La  guerre  des  Pays- 
« Bas  y est  regardée  comme  perpétuelle  : elle  ém- 
et porte  les  trésors,  le  monde  et  les  forces  de  l’Es- 
« pagne.  Le  duc  de  Lierme  croyait  se  défaire  de 
a l’archiduc  par  sou  établissement  en  Flandre; 
« il  coûte  infiniment  davantage  à l’Espagne.  Le 
((  roi  paraît  ne  payer  que  3o,ooo  hommes,  il  en 
« paie  plus  de  60,000;  les  Espagnols  n’en  au- 
(c  gurent  rien  de  bon  ; ils  ne  donnent  leur  argent 
a qu’à  la  dernière  extrémité  et  quelquefois  trop 
« tard  : ils  continuent  cette  guerre  pour  ne  point 
« exposer  les  Indes.  » Tel  est  le  précis  de  ce  que 
cet  ambassadeur  dit  sur  ce  chapitre  (33). 

Après  la  campagne  de  Nieuport  et  la  prise 
d’Ostende,  les  opérations  ne  furent  plus  si  écla- 
tantes. Cependant  le  prince  Maurice  d’un  côté, 
et  le  marquis  Spinola  de  l’autre,  continuèrent  à 
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ae  faire  la  guerre  par  mer  et  par  terre;  en  i6o4 
le  premier  prit  enfin  l’écluse  en  Flandre,  après 
avoir  repoussé  le  secours  espagnol,  et  fait  périr 
quelques  vaisseaux.  Spiuola  eut  sa  revanche  du 
côté  de  l’Over-Yssel  et  du  Bas-Rhin , où  il  s’em- 
para de  Swol,  Lochem  et  de  quelques  autres  pla- 
ces. Ces  cinq  ou  six  années  avant  la  suspension 
d’armes  se  passèrent  ainsi  en  quelques  ex|)édi- 
tions,  dont  l’avantage  se  balançait  des  deux  côtés 
et  d’une  campagne  à l’autre.  On  parlait  déjà 
beaucoup  de  paix,  et  quand  on  vint  à la  traiter 
sérieusement,  ces  expéditions  précédentes  furent 
bientôt  oubliées. . 

L’Espagne  et  l’Angleterre  se  firent  de  temps  en 
temps  des  ouvertures  de  paix  entr’elles,  mais  sans 
succès.  Ou  a vu  à Bourbourg,  eu  i588,  un  con- 
grès qui,  s’élaut  formé  assez  précipitamment,  fut 
dissous  de  même.  Un  autre  se  tint,  au  mois  de  mai 
1600,  du  vivant  de  la  reine  Elisabeth,  à Bou- 
logne-sur-mer , ville  de  la  frontière  de  France, 
non  loin  de  Calais  : je  n’en  ai  point  parlé  en  rap 
portant  les  événemens  de  cette  année,  parce  qu’il 
se  rompit  aussi  vite  et  aussi  infructueusement 
que  le  premier  ; je  dirai  néanmoins  ici  qu’il  s’était 
formé  sous  de  plus  heureux  auspices  que  celui 
de  Bourbourg.  L’Archiduc  en  avait  ménagé  le 
projet  par  des  négociations  conduites  à Londres 
par  l’audiencier  Verreycken,  pendant  les  félici- 
tations et  les  complimens  que  reçurent  les  arebi- 
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ducs  à leur  arrivée  aux  Pays-Bas.  La  ville  de- 
Boulc^ne  ayant  été  désignée  de  la  part  de  l’Es-^ 
pagne , don  Balthasar  de  Zuniga , don  Hernando 
Cariglia , le  président  Richardot  et  l’audiencier 
Verreycken  s’y  rendirent.  Les  Anglais  y envoyè- 
rent les  conseillers  Nevil,  Herbert,  Béa  le  et  le 
secrétaire  d’état  Edmonds  : il  paraît  qu’on  s’y 
prit  avec  autant  de  mal -adresse  qu’à  Bourbourg, 
ou  qu’on  voulait  rompre  avant  de  commencer  : 
le  préliminaire  le  plus  essentiel  n’était  point  ré- 
glé ; on  n’avait  pas  décidé  comment  les  ambas- 
sadeurs se  verraient;  ainsi  ceux  qui  arrivaient 
faisaient  annoncer  leur  arrivée  aux  autres  par 
de  nombreux  messages  ; ceux-ci  ne  voulaient 
point  aller  les  compUmenter  les  premiers.  La  con- 
testation alla  plus  loin  ; chacun  prétendait  main- 
tenir la  prééminence  de  sa  couronne.  C’était  à 
qui  aurait  la  droite , entrerait  le  premier  et  pren- 
drait la  place  d’honneur  ; on  refusait  de  s’en  rap- 
porter au  sort,  ou  d’admettre  l’égalité,  ou  d’avoir 
le  pas  à son  tour.  Après  avoir  contesté  ainsi  pen- 
dant plus  de  deux  mois  et  avoir  échangé  des 
écrits  fort  animés,  tous  les  membres  du  congrès 
furent  rappelés  par  leurs  cours  respectives , et  se 
retirèrent  de  Boulogne  sans  avoir  eu  une  seule 
conférence. 

L’an  i6o4  le  roi  Jacques  1*'',  inclinant  à la  paix , 
rétablit  les  rapprocbemens  par  un  autre  congrès, 
mais  sous  de  meilleurs  auspices.  Il  était  convenu 


Digitized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


a33 


^u’  on  s’assemblerait  à’Londres,  où  les  ambassa- 
deurs d’£spagne  se  rendraient,  et  où  les  Anglais, 
faisant  les  honneurs  chez  eux , donneraient  toutes 
les  préséances  aux  Espagnols.  De  la  part  du  roi 
d’Epagne  était  nommé  ambassadeur  don  .luan- 
Fernandez  de  Velasco,  duc  de  Frias,  comte  de 
Haro,  connétable  de  Castille,  le  même  qui  était 
si  bien  connu  à Rome  et  à Ferrare  par  sa  fierté 
et  ses  prétentions  déplacées,  et  dont  j’ai  parlé  à 
l’occasion  du  mariage  des  archiducs  à Ferrare. 
Quelques  années  écoulées  depuis  ses  premières 
aventures  n’avaient  rien  diminué  de  son  orgueil; 
il  crut  cette  ambassade  au-dessous  de  lui  ; et  en 
vertu  de  sa  commission , il  substitua  don  Jean  de 
Taxis,  comte  de  Villa-Médiana , et  le  sénateur 
de  Milan,  Alessandro Roviga,  qui  traitèrent  à Lon- 
dres pendant  qu’il  faisait  le  malade  en  Flandre, 
à Berg-  S‘-Vinoc  ; cependant  à la  fin  du  con- 
grès il  passa  en  Angleterre,  et  assista  à une  ou 
deux  des  dernières  conférences,  sans  dire  un  mot. 
La  paix  fut  signée  sans  lui;  mais  huit  jours  après 
il  la  confirma  au  nom  du  roi  son  maître,  et  signa. 
De  la  part  des  archiducs  intervinrent  en  ce  con- 
grès le  comte  d’Arenberg , le  président  Ricbar- 
dol  et  l’audiencier  Verreycken.  Les  aml>assa- 
deurs  d’Angleterre  étaient  les  comtes  de  Dorsetb, 
de  Notlingham,  de  Denschire  et  Norlbampton, 
avec  les  vicomtes  d’Eflingham,  et  Cambury,  et 
le  secrétaire  d’état  G.*cil  d’Esenden. 
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La  première  conférence  se  tînt  le  3o  mai  i6o4r 
la  négociation  ne  fut  point  entravée,  puisque  nul 
obstacle  de  cérémonial  n’en  interrompit  le  cours, 
et  qu’il  n’y  avait  point  de  restitutions  à faire. 
Le  traité  de  paix  était  plutôt  un  traité  de  corn-* 
merce  entre  les  deux  nations  : il  fut  signé  à Lon- 
dres le  a8  août  de  la  même  année  i6o4*  Ce  traité 
consiste  en  36  articles  : le  premier  annonce  une 
paix  ferme  et  stable  entre  le  roi  d’Espagne  et  les 
archiducs  d’Autriche,  ducs  de  Bourgogne , d’une 
part,  et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne , de  l’autre.* 
La  plupart  des  autres  sont  relatifs  au  commerce. 

On  avait  tâché  par  tous  les  moyens  possibles 
de  faire  abandonner  les  Hollandais,  même  d’in- 
duire le  roi  Jacques  à remettre  à l’Espagne  ou 
aux  archiducs  les  villes  de  Flessingue , Brielle , 
Bamekens , etc. , qu’il  tenait  en  dépôt  et  où  il  avait 
ses  garnisons  anglaises.  On  offrait  de  lui  resti- 
tuer les  sommes  prêtées  par  la  reine  Elisabeth  j 
mais  il  dit,  dans  l’article  7 du  traité,  que, 
par  le  contrat  conclu  avec  Elisabeth,  il  se  trouve 
engagé  à ne  rendre  ces  villes  qu’a  ceux  qui  les 
lui  ont  confiées  ; qu’il  se  réserve  de  régler  un  nou- 
veau délai  ou  prolongation  de  terme  ; que  cepen- 
dant il  fera  son  possible  pour  porter  les  llollandais 
à faire  la  paix  avec  les  archiducs.  Dans  d’autres 
articles  il  est  dit  que  les  parties  renoncent  à tous 
autres  contrats  avec  d’autres  puissances;  qu’au- 
cune des  puissances  contractantes  n’assistera  les 
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enuemis  ou  les  rebelles  de  Pautrê  ; il  fut  en  outre 
spécialement  convenu  que  les  garnisons  anglaises 
des  villes  en  dépôt  ne  pourront  aider  de  muni- 
tions, ni  assister  les  ennemis  de  l’Espagne  et  des 
archiducs.  Cette  paix  fut  publiée  et  célébrée  à 
Londres,  à Madrid , à Bruxelles,  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  et  des  ambassades  partirent 
réciproquement  : quoiqii’elle  ne  parut  qu’une 
neutralité  à l’égard  des  Hollandais,  néanmoins 
ils  se  virent  implicitement  abandonnés  de  l’An- 
gleterre. Ils  firent  de  sérieuses  réflexions , qui  les 
rendirent  peut-être  plus  traitables. 

Nous  arrivons  enfin  au  dernier  acte  de  la  lon- 
gue et  cruelle  tragédie  qui , depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  ensanglantait  les  Pays-Bas  et  par  con- 
tre-coup les  états  voisins.  Ce  dernier  acte,  qui 
devait  fermer  tant  de  plaies  et  ramener  la  paix 
sur  ces  climats  désolés,  eut  encore  quelques  scènes 
avant  le  dénouement.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  troubles  des  Pays-Bas,  et  (jui  ont  assez 
vécu  pour  en  voir  la  fin , ont  parlé  de  la  clôture 
des  négociations  pour  la  paix  et  de  la  trêve  qui 
suivit  la  suspension  d’armes  en  1609.  Ils  con- 
viennent tous  des  obstacles,  des  défiances,  dont 
cette  négociation  était  hérissée , et  qui  semblaient 
renaître  par  intervalles , pendant  les  deux  an- 
nées et  plus  qu’elle  dura.  Ils  s’accordent  aussi 
sur  l’extrême  difliculté  des  premières  ouvertures, 
puisque  toute  proposition , toute  démarche  était 
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suspecte.  On  a vu  combien  de  tentatives  inutiles 
avaient  été  hasardées  en  différentes  occasions , 
même  avant  la  mort  du  roi  Philippe  II  : on  les 
avait  réitérées  depuis.  Les  Hollandais  se  firent 
extrêmement  rechercher,  sans  craindre  de  dé- 
plaire à leurs  alliés , qui  s’intéressaient  quel- 
quefois sincèrement  à la  paix.  Les  nombreux 
écrivains  qui  ont  traité  cette  matière , rapportent 
plus  ou  moins  d’anecdotes  et  de  circonstances 
qui  peignent  la  fierté  des  Hollandais  à cet  égard. 

A cette  époque  Gui  Senti voglio  vint  comme 
nonce  aux  Pays-Bas  ; il  fut  depuis  nonce  en 
France,  où  le  pape  Paul  V le  fit  cardinal  l’an 
i6ai.  Pendant  scs  missions,  il  a fait,  suivant  ' 
l’usage  des  Vénitiens,  des  rapports  exacts  sur  les 
sujets  qui  se  traitaient;  il  eut  soin  de  les  faire 
parvenir  au  cardinal  Borghèse,  neveu  du  pape 
alors  régnant  ; ces  différentes  relations  ont  couru 
long-temps  en  manuscrits  curieux , mais  vers  le 
milieu  du  siècle  passé,  elles  ont  été  imprimées  ; il 
a divisé  en  deux  livres  ses  mémoires  touchant  la 
trêve  dont  il  s’agit,  Reiazione  del  trattato  délia 
tregua  di  Fiandra.  Il  ne  rapporte  que  par  oc- 
casion la  première  ouverture  ; elle  était  déjà  faite 
à la  suspension  d’armes  quand  il  arriva  à Bru- 
xelles au  mois  d’août  1607;  mais  il  parle  avec 
connaissance  de  cause  du  traité  qu’on  négociait. 

Il  était  muni  d’avance  de  bonnes  instructions, 
il  avait  un  accès  facile  chez  les  archiducs,  il  était 
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informé  de  leur  correspondance  en  Espagne;  il 
dit,  qu’on  y sentait  l’impossibilité  de  continuer 
à porter  ce  fardeau  <le  dépenses , qui  s’étaient 
élevées  à trois  cents  mille  écus  par  mois  ; qu’il 
fut  en  conséquence  décidé  avec  l’archiduc  et  de 
son  avis , que  le  seul  remède  était  la  paix , et  qu’il 
fut  résolu  de  se  la  procurer  par  tous  les  moyens 
possibles.  Ce  motif  secret  était  donc  le  grand  et  le 
véritable  moteur  qui  faisait  agir  les  difi’éreus  res- 
sorts qu’on  mit  en  mouvement  vers  cette  époque. 

Emmanuel  vau  Meteren , très-bien  informé  de 
ce  qui  se  passait  d’ostensible  en  Plollandc , dit 
qu’au  mois  de  mai  1606  , arriva  à la  Haye 
Walrave  de  Wittenhorst  , seigneur  de  Horst , 
drossard  du  pays  de  Kessel , avec  une  commis- 
sion de  la  part  des  archiducs  ; il  était  adressé  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  penchaient  vers  la 
paix  ; ils  lui  conseillèrent  de  ne  rien  faire  con- 
naître , que  ce  serait  une  démarche  inutile  pen- 
dant l’absence  du  prince  Maurice  et  de  quelques 
principaux  députés  qui  étaient  à l’armée  : il  céda 
à ces  observations  et  se  retira  : pour  déguiser  sa 
mission il  fut  divulgué  qu’il  était  venu  de  la 
part  de  l’emjiereur. 

W ittenhorst  revint  à la  fin  de  décembre,  accom- 
pagné d’un  autre  agent , nommé  Gevaerts , secré- 
taire de  Turnhout  ; ils  eurent  des  conférences 
secrètes  avec  quelques-uns  des  partisans  de  la 
paix,  et  déclarèrent  avoir  commission  des  arcbi- 
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ducs  d’exposer  leur  sincère  intention  et  leur  désir 
de  rétablir  la  paix  dans  les  provinces  ; ils  deman- 
dèrent que  les  états  proposassent  les  avantages 
et  les  sûretés  qu’ils  souhaitaient,  s’ils  avaient 
des  intentions  pacifiques  ; ils  ajoutèrent  qu’on 
était  très-disposé  à les  satisfaire  en  tout  ce  qui 
serait  raisonnable;  qu’en  ce  cas,  ils  pourraient 
désigner  le  temps  et  le  lieu  pour  conférer  Sur-  la 
matière,  soit  ouvertement,  soit  même  secrète- 
ment , s’ils  le  trouvaient  plus  convenable.  L’ins- 
truction de  Wittenborst  pour  son  premier  voyage 
à la  Haye  était  du  6 de  nudi:  une  seconde  ^ttre 
de  l’archiduc,  du  ija  décembre,  lui  confirmait  sa 
commission.  L’afiairej/ut  traitéé  d^bord  rà  'la 
sourdine  ; les  membres  des  états  en  fivent  ins- 
truits les  uns  après  les  smtres  pardenrs  amis, 
mais  il  n’y  avait  rien  de  pid)lic,  ni  qui  regardât 
les  états  en  corps.  Gevaerts  retourna  à Bruxelles , 
d’où  il  rapporta  un  autre  acte  de  créance  sur  lui 
et  Wittenhorst,  avec  ordre  de  le  communiquer 
aux  états,  à leur  première esseknblée.  Ce  dernier 
acte  de  l’archiduc  était  du  3 janvier;  le  9,  aussi- 
•tôt  l’arrivée  de  Gevaerts,  ces  agens  de  L’archiduc 
demandèrent  audience,  et  conférèrent • avec  le 
prince  Maurice  ; ils  eurent  une  audience  publique 
• le  i3  janvier  1607,  et  exposèrent  leur  commis- 
sion. On  délibéra  aux  états-généraux  lonjg-temps 
et  en  plusieurs  assemblées  ; enfin  ils  répondirent 
le  27  janvier  ; ils  s’étendirent  en  général  sur  les 
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fauses  de  la  guerre;  iis  dirent  que  les  archiducs 
{jersislaient  toujours  dans  leurs  jjrcten  lions  sur 
les  provinces;  qu’en  toute  justice  elles  étaient 
affranchies  par  une  union  légitime,  gage  de  leür 
liberté;  que  si  les  archiducs  voulaient  continuer 
cette  malheureuse  guerre,  en  vue  de  l’aire  valoir 
leurs  prétendus  titres  sur  ces  Provinccs-Uuies , 
les  étals  étaient  bien  plus  Ibndés  d’employer  tout 
ce  qu’ils  avaient  de  forces  .pour  recouvrer  ce  qui 
appartenait  à l’union , et  qu’on  n’en  avait  arraché 
que  par  force  et  par  surprise.  Cette  réponse  va- 
gue , indéterminée  et  presque  négative , indiquait 
cependant  assez  clairement  sur  quel  pied  ils  pré- 
tendaient traiter. 

Dans  des  discours  particuliers,  relatifs  à cette 
déclaration,  et  dans  d’autres  explications,  les  Hol- 
landais posèrent  pour  base,  qu’avant  d’entrer 
dans  aucun  arrangement,  il  fallait  commencer 
par  reconnaitre  les  Provinces-Unies  pour  un 
état  libre,  indépendant,  souverain,  sur  lequel 
personne  u’avait  rien  à prétendre.  Les  archiducs 
eurent  bien  de  la  peine  à se  résoudre  à ce  grand 
sacrifice;  ils  en  eurent  beaucoup  aussi  à y faire 
condescendre  le  roi  d’Espagne.  Mais  la  force  et  la 
nécessité  des  circonstances,  ainsi  que  d’autres  rai- 
sons, les  y déterminèrent  : cette  résolution  ayant 
été  tenue  secrète,  le  public  crut  le  projet  de  Wit- 
tenhorst  échoué  comme  beaucoup  d’autres  : la 
proposition  d’une  partie  et  la  réjwnse  de  l’autre, 
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semblaient  ne  pouvoir  éprouver  aucun  rappro- 
chement; on  n’espérait  rien,  on  n’en  parlait  plus. 
Néanmoins  on  travaillait  à l’exécution  du  même 
plan  par  l’entremise  d’autres  négociateurs. 

La  paix  de  Vervins,  conclue  l’an  iSgS,  était, 
comme  nous  l’avons  dit,  censée  être  l’ouvrage  de 
trois  Cordeliers:  cela  n’était  pas  élonnant  ; le  traité 
se  négociait  entre  des  princes  catholiques , et  la 
médiation  du  pape  y jouait  un  grand  rôle.  Mais 
dans  une  lutte  aussi  échaufiee  de  deux  religions 
contraires,  où  l’on  avait  perdu  tant  de  peines 
à pouvoir  seulement  s’aboucher  pour  une  négo- 
ciation , on  ne  s’imaginerait  pas  aisément  que  ce 
fut  encore  un  cordelier  qui  entama  l’affaire  et  sur- 
monta le  plus  fort  > obstacle  : il  était  'moine  de 
l’ordre  de  S^François,et  se  nommait  Jean  Neyen, 
natif  d’Anvers,- fils -de  Martin,  bourgeois  de  cette 
ville;  étant  jeune  religieux,  il  avait  fait  ses  études 
en  Espagne,  et  avait  eu  quelque  moyen  d’appro- 
cher la  cour.  Il  passa  par  les'  charges  de  son  ordre, 
et  parvint  à celle  de  commissaire-général  de  cet 
ordre  aux  Pays-Bas.  C’était  le  titre  qu’on  lui 
donnait  et  qu’ij:  prenait  ordinairement.  Un  au- 
teur a dit  qu’il  était- confesseur  .de  l’archiduc; 
toutefois  il  ne -l’aurait  été  que  : de  l’infante,  ce 
.qu’on  n’assure  pas;  car  l’archiduc  avait  pour 
confesseur  un  dominicain  espagnol,  que  l’on  verra 
ci-après  employé  dans  cette  négociation  et  faire 
à ce  sujet  le  voyage  d’Espagne  par  ordre  de^  l’ar- 
chiduc. 
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Ije  P.  Neyen  avait  la  réputation  d’un  homme 
d’esprit  et  de  savoir;  il  parlait  et  écrivait  bien 
plusieurs  langues  ; il  paraissait  franc  et  sin- 
cère, agréable  dans  la  conversation  : e pcrcio 
ffvato  in  caméra^  non  nieno  ch’  in  pulpilo, 
dit  Benlivoglio.  Il  était  très-bien  venu  auprès 
des  archiducs  et  y jouissait  d’un  grand  crédit; 
il  en  avait  aussi  beaucoup  en  Espagne.  Il  semble 
d’ailleurs  qu’il  était  connu  avantageusement  par 
quelques-uns  des  principaux  Hollandais.  Le 
prince  Maurice  le  traitait  avec  la  familiarité  d’une 
ancienne  connaissance , et  Van  Meterendit  que  son 
père,  Martin,  fréquentait  et  était  fort  connu  chez 
le  feu  prince  d’Orange,  Guillaume-le-Taciturne. 

. A cette  épo<[ue  parait  encore  sur  la  scène  un 
nommé  Daniel  Vander  Meulen,  aussi  natif  d’An- 
vers, marchand,  établi  en  Hollande,  d’autres 
disent  à Anvers,  mais  voyageant  alors  en  Hol- 
lande avec  passe- port  pour  les  intérêts  de  son 
commerce. 

Après  le  mauvais  succès  de  la  proposition  de 
Wittenhorst,  il  parlait  un  jour  à La  Haye  des 
a flaires  du  temps  en  présence  d’une  bonne  com- 
pagnie , et  il  raisonnait  avec  jugement  des  nou- 
velles ouvertures  que  la  cour  de  Bruxelles  pour- 
rait faire  |K»ur  renouer  les  conférences.  Une  per- 
sonne présente  à la  conversation  le  tira  à part,  lui 
dit  d'aller  à Bruxelles  et  ajouta  que  ; s’il  s’agis- 
sait de  réaliser  ce  qu’il  venait  de  dire,  celui  qui 
Tnme.  lll.  16 


HISTOIRE  DES  TROUBLES 


a4s 

serait  porteur  d’instructions  dans  ce  sens,  pouvait 
se  rendre  en  Hollande  à une  adresse  qu’il  lui 
nomma , et  serait  certainement  écouté.  On  a ap- 
pris que  peu  de  temps  après  un  marchand , ami 
du  P.  Neyen  , arriva  de  Hollande  et  eut  des  en- 
trevues avec  lui,  et,  sans  qu’il  soit  nommé,  on 
présume  que  ce  fut  ce  Vander  Meulen  , qui  était 
l’agent  du  P.  commissaire.  L’archiduc  eut  alors 
des  conférences  avec  le  marquis  Spinola  et  avec 
le  P.  Neyen,  et  l’on  a su  dans  la  suite  que  le 
père  avait  été  envoyé  secrètement  en  Hollande , 
et  y avait  fait  plus  d’un  voyage.  Nous  allons  voir 
avec  quelles  précautions  et  quel  secret  il  y alla 
la  première  fois  , comme  il  y fut  conduit  et  reçu 
avant  que  sa  n^ociation  devînt  publique  (34h 
Il  couste  du  mystère  qu’on  mit  à cette  négo- 
ciation par  un  rapport  circonstancié  que  le  père 
Neyen  fait  lui-même  à l’archiduc , dans  un  ca- 
hier en  espagnol , comme  toutes  les  dépêches  de 
ce  prince , et  celles  qui  lui  étaient  adressées  di- 
rectement ; ce  cahier  porte  simplement  en  tête 
gerenissimo  senor.  Il  est  aussi  en  double.  Eu 
voici  l’essentiel  : Le  père  êommissaire  dit  à l’ar- 
chiduc , qu’ayant  reçu  par  Warnart  Cruvvel  ses 
ordres  et  ses  passe^ports , il  partit  de  Bruxelles  le 
a6  février  1607  ; qu’il  traversa  toute  la  Campine, 
par  un  chemin  périlleux  et  solitaire,  avec  ce  seul 
Cruwel,  et  qu’il  arriva  le  28  à Oudenbosch, 
d’où  il  s’embarqua  et  se  rendit  secrètement,  le  2 
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mars,  à une  demi-lieue  de  La  Haye,  dans  le  vil- 
lage de  Ryswyck , célèbre  depuis  par  le  traité  de 
paix  de  i()97,et  où.  il'devait  attendre  les  ordres 
du  comte  Maurice  et  de  Barncvclt  avant  d’aller 
plus  loin.  Dans  cette  relation  et  dans  toute  la 
négociation,  Maurice,  qu’on  nommait  souvent 
prince,  comme  né  prince  d’Orange,  n’est  appelé 
que  comte  de  Nassau , car  le  prince  d’Orange,  son 
frère  aîné , vivait  encore. 

. Le  P.  Ncyen  écrivit  au  sieur  Aersens , greffier 
des  états-généraux , pour  lui  donner  avis  de  son 
arrivée  à Ryswyck;  celui-ci  lui  répondit  par  les 
ordres  du  comte  et  de  Barnevelt,  que  sui’  le  soir 
on  enveri  ait  le  prendre  par  un  carrosse  qui  ar- 
- riva  eu  efi’ct  à sept  heures  et  le  conduisit  à La 
Haye,  à la  maison  du  greffier  Aersens.  Le  père 
rap[X)rta  à l’archiduc  scs  terreurs  paniques  sur 
ce  que  dans  l’obscurité,  en  allant  à La  Haye, 
deux  hommes  armés,  portant  de  gros  moustjue- 
tons,  vinrent  droit  au  carrosse;  combien  il  crai- 
gnit pour  sa  vie  et  pour  ses  papiers,  mais  qu’ils 
accompagnèrent  le  carrosse , et  qu’il  apprit  en- 
suite qu’ils  n’avaient  été  envoyés  que  pour  sa 
sûreté.  11  demeura  peu  de  temps  chez  Aersens  ; 
bientôt  un  inconnu  vint  le  prendre  et  le  condui- 
sit, une  lanterne  à la  main,  au  palais  ou  à la 
cour.  Dans  le  salon,  il  vit  qu’on  renvoyait  les 
gens,  et  un  autre  inconnu  le  mena  à la  cham- 
bre du  comte,  qu’Aersens  ouvrit,  et  referma  sur 
eux  dans  un  grand  silence. 
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Le  comte  Maurice  y était  assis , et  s’entrete- 
nait avec  lé  pensionnaire  Barnevelt;  ils  se  levè- 
rent aussitôt;  le  comte  s’avança  trois  ou  quatre 
pas,  se  découvrit,  lui' tendit  la  main  à la  fla- 
mande , et  lui  souhaita'  la  bien-venue.  Il  lui  de- 
ihaiidà  eh  riant  comment.  Sur  sa  seule  parole, 
il  avait  osé  venir  à La  Haye  parmi  les  guéux? 
Le  moine,'  vêtu  en  séculier,  répondit  en  riant  de 
même,  par  un  petit  compliment  sur  les  gueux 
qualifiés  èt  honorés  comme  son  excellence.  Il 
avait,  dit-il',  préparé  une  courte  harangue;  mais  ' 
le  comte  'hé  lui  donna  pas  le  temps  de  la  réci- 
ter ; il  lui  demanda  le  papier  qu’il  lui  avait  en- 
voyé par  Ct’uwel,  et  dont  le  prince  avait  con- 
firmé le  contenu;  il  ajouta  rpi’en  traitant  avec  une 
telle  nation,  il  ne  fallait  pas  s’en  tenir  aux  pa- 
roles , maiis  aux  effets;  et  à ce  propos  ils  eurent 
des  explicàliôns  sur  la' sincérité  des 'archiducs, 
sur  la  reconnaissance  de  leur  état  comme  libre 
et  indépendant.  Lorsque  le  P.  Neyen , voyantqu’il 
était  tard,  se  leva  pour  prendre  congé,  le  prince, 
Barnevelt  et  Aersens  Se  dirent  quelques  mots  en- 
tr’eux  et  vinrent  dëmandér  au  P.'-Néyen  s’il  ne 
connaissait  personne  à La  Haye  où  il  pût  loger 
secrètement  et  d’oin  il  communiquerait  doréna- 
vant plus'lÜM’ement,  sans  aller  et  venir  de  Rys- 
wyck.  n répondit  ^ue  non , et  après  s’être  encore 
dit  quelques  mots  à part,  ils  firent  venir  le  con- 
cierge de  la  cour , qu’on  nommait  châtekih , et 
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lui  ordonnèrent  de  loger  Neycn.dans  son  quar- 
tier, de  le  traiter  et  de  Je  régaler  comme  leurs  pro- 
pres personnes.  Il  fut  donc  logé  au  palais , d’où  il  ne 
sortit  pas  ; le  châtelain  en  eut  un  très-grand  soin , 
sans  le  connaître.  Il  lui'  a dit  depuis  qu’il  le 
croyait  quelque  gouverneur  d’une  ville  enne- 
mie qu’il  venait  vendre  aux  états , d’autant  plus 
que  très-souvent  le- pensionnaire  Barneveltfet 
le  greffier  Aersens  venaient  le  voir  dans  sa  cham- 
bre, et  toujours, le  soir  ou  la  nuit.  Quand  il 
, allait  chez  le  comte  - Maurice,  c’était  aussi  la 
nuit.  ■ 

Pendant  les  cinq  jours  qui  suivirent  son  ar- 
rivée au  palais , il  eut  plusieurs  conférences , tan- 
tôt dans  la  chambre  du  comte,  tantôt  avec  ces 
trois  personnes , sans  qu’il  en  vit  d’autres  dans 
la  sienne. 

Le  P.  commissaire  a fait  un  long  rapport  à l’ar- 
chiduc des  discours  qui  s’étaient  tenus  entr’eux, 
dont  quelques-uns  roulaient  sur  des  matières  fort 
importantes  ; il  se  plaint  de  l’extrême  méfiance 
des  Hollandais,  qui  lui  disaient  souvent  qu’ils 
regardaient  ces  ouvertures  de  paix  comme  des 
embûches  espagnoles  et  des  tromperies.  Il  apprit 
aussi  de  suite  que,  croyant  avoir  traité  avec  le 
comte , les  sieurs  Barnevclt  et  Aersens  seuls,  pas 
une  de  ses  paroles  n’avait  été  omise  dans  les  rap- 
ports continuels  qu’ils  faisaient  à d’autres  dépu- 
tés des  états. 
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Le  sixième  jour , Barnevelt  et  Aersens  vinrent 
lui  demander  l’original  de  la  dépêche  des  archi-’ 
ducs  dont  jusqu’à  lors  il  n’avait  remis  qu’une  co- 
pie, et  sur  la  difficulté  qu’il  trouvait  à se  dessaisir 
de  l’original , ils  allèrent  faire  leur  rapport.  Aer-* 
sens  revint  seul  et  lui  demanda  cet  original  de  la' 
part  des  états-généraux  assemblés,  avec  promesse 
de  le  lui  remettre;  il  dit  que  les  états  voulaient  re- 
connaître les  seings  et  les  sceaux  des  archiducs. 
Après  nombre  d’e.xcuses  et  d’autres  pourparlers , 
Aersens  revint  offrir  qu’ils  le  lui  rendraient, 
qu’ils  en  feraient  transcrire  une  copie  collation- 
née par  leur  greffier.  Enfin , on  lui  proposa  que , 
s’il  le  voulait,  il  pourrait  le  présenter  lui-même 
à l’assemblée  : il  accepta  ce  dernier  expédient. 
Aersens  le  conduisit  à l’assemblée  ; aussitôt  qu’il 
entra , tous  les  membres  se  levèrent  et  se  décou- 
vrirent ; on  le  reçut  avec  une  grande  politesse , et 
on  lui  donna  une  chaise  de  velours  vis-à-vis  le 
président  ; tous  s’étant  couverts , le  pensionnaire 
Barnevelt  fit  un  discours  succinct;  le  P.  Ncyen  y 
répondit  et  remit  sa  dépêche  ; elle  fut  collation- 
née avec  la  copie  ; elle  passa  de  main  en  main  dans 
toute  l’assemblée,  et  lui  fut  rendue  sur-le-champ  ; 
il  se  retira  ensuite  avec  de  grandes  civilités  de 
part  et  d’autre.  Le  lendemain  il  alla  de  nouveau 
à l’assemblée  générale,  conduit  par  Aersens;  on 
lui  demanda  si  la  signature  des  archiducs  qu’ils 
avaient  vue  était  leur  Signature  ordinaire  et  ac- 
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«outumée;  pourquoi  avant  le  nom  d’Albert  il  y 
avait  un  I,  et  devant  celui  d’Isabelle  un  A?  Le  P. 
Neyen  leur  expliqua  que  c’était  la  coutume  de  ces 
princes  quand  ils  signaient  en  commun  quel- 
que pièce  d’importance.  Dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, on  lui  dit  que  la  majorité  était  dans 
l’inquiétude  à son  égard , sur  le  sens  qu’en  qua- 
lité de  théolc^en , il  donnait  à certaine  conclu- 
sion ou  maxime  des  catholiques , fondée  sur  quel- 
, que  concile  : quod  heeretioi»  non  êit  prœstanda 
fuies.  Le  père , qui  apparenunent  s’était  préparé  à 
cette  objection,  y fit  une  longue  réponse,  qui 
comprenait  des  distinctions  sur  les  actes  du  con- 
cile de  Constance. 

Comme  il  était  réglé  que  le  père  commissaire 
irait  à Bruxelles  pour  y porter  des  papiers  et  en 
rapporter  d’autres , le  comte  Maurice  lui  demanda 
comment  il  ferait  le  voyage-,  il  répondit  qu’il 
avait  dessein  de  retourner  par  la  Campine , comme 
il  était  venu-,  mais  le  comte  lui  dit  que  les  états 
y avaient  pourvu , et  que  son  jaclit  le  transpor- 
terait jusques  dans  l’£scaut,  près  d’Anvers,  ce 
qui  eut  Heu. 

Après  quelque  séjour  à Bruxelles,  le  père,  muni 
de  nouveUes  instructions  et  de  nouveaux  papiers, 
se  rendit  en  quatre  jours  à La  Haye,  où  il  eut 
ses  audiences,  et  rencontra  de  nouvelles  objec- 
tions. Un  jour  les  députés  vinrent  dans  sa  cham- 
bre lui  signifier  qu’il  convenait  pour  leur  sû- 
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reté  que  les  archiducs  déclarassent  dans  le  traité 
de  la  suspension  d’armes,  qu’ils  se  chargeaient 
de  procurer,  dans  Içs  trois  mois,  l’agréation  du 
roi  d’Espagne  sur  tout  ce  qu’on  traitait  et  qui 
touchait  Sa  Majesté.  Le  P.  commissaire  se  récria 
beaucoup  sur  cette  nouveauté,  vu  la  souverai- 
neté des  archiducs.  Barnevelt  lui  expliqua  les 
raisons  de  son  doute  : il  dit  que  les  troupes  à la 
solde  du  roi  étaient  réputées  troupes  d’Espagne; 
que  des  places  et  des  citadelles  étaient  toujours 
sous  des  gouverneurs  espagnols  ; de  plus,  que  la 
cession  des  Pays-Bas  faite  par  le  roi  Philippe  II, 
était  grevée  de  la  condition  de  ne  point  aliéner 
ni  démembrer , ce  qui  ne  s’accordait  pas  avec  la 
déclaration  de  l’indépendance  des  Provinces- 
Unies.  Enfin,  après  beaucoup  de  contestatious 
sur  cet  article  et  ses  conséquences,  le  père  y con- 
sentit et  signa  sous  le  bon  plaisir  des  archiducs, 
n repartit  bientôt  après , revint  encore  en  Hol-  ^ 
lande , non  à La  Haye,  mais  à Delft,  où  il  fut 
- traité,  logé,  et  où  il  resta  quelque  temps;  quand 
on  voulait  l’avoir  à La  Haye,  on  lui  envo^-^aitun 
carrosse,  qui  le  ramenait  ensuite  à Delft.  , 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  toutes  ces  pré- 
cautions mystérieuses , qui  ne  se  prenaient  pas 
sans  dessein  prémédité  de  la  part  des  Hollandais; 
peut-être  y entrait -il  trop  d’affectation  ; mais , 
parvenus  à leur  but,  et  près  de  se  faire  recoil- 
naître  pour  un  état  souverain  , libre  et  indé- 
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pendant,  avantages  dont  ils  n’osaient  presque 
pas  se  flatter  et  qu’ils  n’attendaient  pas  sitôt , 
ils  étaient  éblouis , et  voulaient  s’assurer  de  cette 
condition  préliminaire,  avant  de  cons(intir  à par- 
ler d’an-angement.  Il  est  certain  que  toute  ouver- 
ture de  pacification  avait  manqué  pour  ce  motif, 
et  que  sans  cette  reconnaissance  préalable,  il  était 
très-dillicile  de  nouer  une  négociation.  Après 
avoir  obtenu  ce  jx)int,  ils  profitèrent  de  leur 
triomphe  pour  en  exiger  autant  de  l’Espagne  : 
nous  verrons  de  plus  qu’ils  élevèrent  des  pré- 
tentions indiscrètes , des  tracasseries  et  même  des 
chicanes.  C’était  donc  la  forme  plutôt  que  la  ma- 
tière qui  rendait  les  commencemens  si  épineux 
et  si  diflicilcs.  Quoiqu’il  ne  s’agit  jusque  alors  que 
d’une  suspension  d’armes  et  d’un  congrès  qui 
eut  bientôt  lieu,  comme  nous  le  dirons , la  grande 
question  préliminaire  étant  résolue,  le  chemin 
fut  ouvert  à toute  autre  négociation.  Le  P.  Neyen 
en  avait  essuyé  les  premières  difTicultés  ; car  on 
a pu  remarquer  qu’excepté  les  civilités  ordinaires 
entre  des  députés  de  nations  polies , sa  réception 
fut  assez  cavalière,  et  il  éprouva  des  objections 
et  des  discours  dont  il  se  plaint  lui-même  dans 
sa  relation  : il  fait  mention  d’autres  petitesses 
qu’on  n’a  point  extraites  de  son  rapport.  Benti- 
voglio  traite  quelques-unes  des  façons  d’agir  des 
Hollandais  d’arrogance  et  de  témérité  : Onde  bi- 
sogna,  dit-il,  d non  trattar  con  la  moltitu- 
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dine^  é soffrir-ne  con  prtidema,  questi  ai- 
ternanli  difetti. 

Peut-être  aussi,  dans  leur  zèle  encore  impé- 
tueux pour  leur  nouvelle  religion , en  voulaient- 
ils  à la  profession  et  à la  personne  du  moine 
^eyen  ; à la  vérité , lorsqu’il  parut  à l’assemblée 
des  états-généraux,  et  que  sa  mission  devint  pu- 
blique, elle  fut  jugée  fort  étrange  par  bien  du 
monde  et  dans  les  provinces  catholiques , et  dans 
les  Provinces-Unies.  On  disait  assez  communé- 
ment que  quelque  capacité  et  quelques  habitudes 
que  pût  avoir  eu  Hollande  le  P.  Neyen , il  sem- 
blait, dans  ces  conjonctures,  que  ce  n’était  pas  là 
sa  place. 

On  pourrait  penser  encore  que  les  Hollan- 
dais avaient  le  soupçon  ou  une  première  expé- 
rience de  certaines  trames  obliques  que  le  père 
commissaire  avait  employées  pour  venir  à ses 
fins.  On  croyait  publiquement  en  Hollande  qu’il 
avait  fait  au  prince  Maurice  des  offres  éblouis- 
santes, qu’on  n’a  jamais  bien  connues,  parce  que 
le  prince  les  reçut  mal,  et  lui  ferma  d’abord  la 
bouche  : les  avantages  qu’il  attendait  de  la  paix 
ou  de  la  trêve  ne  devaient  pas  faire  partie  du 
traité,  encore  moins  passer  par  les  mains  du  moine 
négociateur.  Une  autre  manœuvre  de  ce  genre 
fut  découverte , et  fit  à la  fin  grand  bruit  et  même 
quelque  tort  à la  négociation.  Gjrneil  Aerscns, 
homme  accrédité  en  Hollande,  était,  comme  on 
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l’a  dit,  greffier  des  états-généraux.  Le  P.  Neyen 
s’ennuyait  à Delft,  où  il  ne  voyait  pas  de  monde 
comme  à La  Haye.  C’était  peut-être  ]>our  cela 
même  qu’on  lui  avait  destiné  cette  solitude.  U 
écrivit  une  lettre  au  sieur  Aersens  le  1 2 mai  1607  ; 
elle  lui  fut  remise  à La  Haye  à neuf  heures  du 
soir , par  un  nommé  Van  Nyck , neveu  du  P.’com- 
missairo , et  contenait  une  invitation  engageante 
de  se  rendre  le  surlendemain  lui , sa  femme , ou 
son  fils , à Delft , pour  une  entrevue  secrète.  Aer- 
seus  alla  trouver  le  prince  Maurice,  qui  fit  venir 
quelques  députés  des  états  ; comme  on  comprenait 
parfaitement  le  langage  de  la  lettre  de  Neyen  , il 
fut  arrêté  qu’ Aersens  se  rendrait  au  temps  mar- 
qué à cette  entrevue,  écouterait  le  moine  en  se- 
cret , et  que  s’il  lui  offrait  un  présent , il  le  refu- 
serait , mais  que  si  c’était  quelque  don  d’impor- 
tance qui  sentît  la  corruption , il  l’accepterait  avec 
tout  ce  qui  eu  dépendait.  Le  greffier  y alla  le  1 4* 

Le  P.  commissaire  lui  témoigna  scs  amitiés , lui 
fit  ses  remercîmeus,  et  lui  ofi'rit  son  crédit  pour 
lui  faire  restituer  ses  biens  et  une  maison  qu’il 
avait  à Bruxelles , car  Aersens  était  Braljançon.  , 
Ensuite  il  lui  parla  de  la  part  du  marquis  deSpi- 
nola  , et  lui  dit  que  s’il  pouvait  procurer  la  paix 
ou  une  trêve  de  plus  de  neuf  ans,  le  marquis  lui 
destinait  des  preuves  de  sa  reconnaissance  ; il  lui 
présenta  en  même  temps  une  obligation  du  mar- 
quis de  Spinola  de  5o,ooo  écus , payables  à Ams- 


Di. 


L C'î  « 


aSa  HISTOIRE  DES  TROUBLES 

terdam^  avec  permission  d’en  recevoir  à l’heure 
même  1 5,ooo , à endosser  sur  la  personne  qu’il 
voudrait  nommer  dans  cette  ville.  Le  sieur  Aer- 
sens  accepta  après  des  excuses  et  des  cônaplimens. 
Le  P.  commissaire  tira  à l’instant  un  diamant  de 
6000  florins , que  le  marquis  envoyait  à la  femme 
d ’Acrsens  ; après  quelques  complimens , il  fut  pa- 
reillement accepté  ; le  greflior  rapporta  le  tout  à 
La  Haye  ; il  ne  voulut  pas  garder  les  présens;  le 
prince  et  les  autres  députés  refusèrent  de  se  char- 
ger de  ce  dépôt.  Enfin  on  en  instruisit  les  états- 
généraux.  Aersens  porta  à l’assemblée  l’obligation 
et  le  diamant.  11  s’y  trouvait  encore  une  chaîne 
d’or , que  le  P.  Neyen  avait  fait  accepter  à un  cer- 
tain Vander  Does,  qui  l’avait  reconduit  de  Hol- 
lande à Anvers,  et  qu’il  avait  aussi  rapportée  aux 
états.  Ces  trois  pièces  furent  enfermées  en  sa  pré- 
sence dans  un  coliVe,  où  l’on  mit  le  scellé,  et 
qu’on  donna  en  dépôt  au  trésorier-général , sans 
en  parler  ni  au  P.  Neyen,  ni  à d’autres.  Mais  trop 
de  personnes  étaient  dans  le  secret,  et  peu  à peu 
le  public  en  fut  informé  ; on  en  parlait  beau- 
coup, et  la  haine  s’anima  contre  les  Espagnols, 
qu’on  accusait  de  persévérer  toujours  dans  leurs 
détestables  intrigues,  de  corrompre  les  ministres, 
d’agir  en  tout  par  trahison  et  par  tromperies. 
Parmi  les  differens  discours  du  peuple , il  y en 
eut  qui  n’étaient  pas  à l’avantage  du  greflier  Aer- 
sens, qui  crut  son  honneur  et  son  intégrité  bles- 
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sée,  car  on  s’était  servi  à son  égard  des  termes  de 
prévarication  et  de  corruptibilité.  Il  voulut  se  jus- 
tifier et  rédiga  un  factum  adressé  aux  états-gé- 
néraux ; il  y inséra  les  lettres  du  P- Neycn  , les 
rapports,  la  résolution  des  états  sur  scs  plaintes, 
et  tonte  cette  histoire  suivant  ses  dates  et  scS 
circonstances.  Il  signa  cet  écrit  le  an  juillet  1607, 
et  le  fit  publier^  il  causa  une  grande  rumeur  dans 
ces  provinces: 

Les  auteurs  hollandais  ou  ceux  qui  sont  de  leur 
opinion  en  ont  beaucoup  parlé  : 'je  les  avais  d’a- 
bord soupçonnés  d’exagération  , mais  je  trouve 
cette  anecdote  confirmée  en  entier  par  les  dépê- 
ches de  l’audiencier  Verreycken,  que  j’ai  trouvées 
parmi  les  papiers  qui  concernent  la  négociation 
de  la  trêve;  le  factum  du  grcflier  Aersens  y 
existe  aussi  sous  le  titre  à^Ecrit  de  justification 
de  M.  Corncil  Aersens,  greffier  , etp.  L’au- 
diencier Verreycken  a été  envoyé  eu  HoUande 
pour  conclure  la  suspension  d’armes  et  les  pré- 
liminaires du  congrès.  Dans  un  de  ses  voyages, 
il  écrit  de  La  Haye , le  28  juillet  1607  • p<irl<e 
•ici  fort  mal  des  présens  que  le  P.  commis- 
saire-général a voulu  faire  pov/r  corrompre  , 

dit-on,  certains  ministres Je  vois  qu  on  est 

ici  en  grande  défiance...  jusqu’il  présent  au- 
cun des  ministres  ne  m’a  parlé  , ni  ne  m’a 
approché , et  si  Aersens  est  venu,  il  n’a  fait 
qu’entrer  et  sortir si  la  ratification  qu’ils 
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prétendent  n'arrive  pas  d’Espagne , U y a 
du  danger  gu’ils  rompi'ont,  et  que  jamais 
on  ne  les  ramènera  d.  traiter  que  de  pure 
force.  D s’y  trouve  d’autres  lettres  du  même, 
sur  le  même  ton.  Je  passe  à la  fin  de  cette  affaire. 
Un  jour  le  pensionnaire  Olden-Barnevelt  vint 
trouver  M.  Verrcycken  pour  lui  remettre  le  cof- 
fret où  étaient  l’obligation,  le  diamant  et  la  chaîne 
d’or,  en  le  priant  de  les  restituer  au  marquis  de 
Spiuola.  Dans.  Fentretien,  il  lui  dit  qu’on  avait 
été  extrêmement  scandalisé  de  cette  manière  d’a- 
gir. 11  le  pria  aussi,  encore  de  la  part  des  états- 
généraux  , de  vouloir  représenter  aux  archiducs 
et  faire  senUr  aux  ministres  la  nécesâté  d’agir 
sincèrement,  rondement  et  avec: i candeur  ;•  il 
ajouta  que  -toute  autre  voie  gâterait  lés  affaires 
et  reculerait  l’ouvrage  salutaire  auquel  on'  tra- 
vaillait. Le  P.  Neyen  partit  alors  en  poste  pour 
l’Espagne,  afin  d’y  presser  la  ratification  du  roi. 

Le  premier  accord  pour  la  suspension  d’armes 
et  le  congrès  étaient  déjà  arrêtés  dès  les  lô,  i i et 
12  d’avril;  mais  comme  l’échange  des  actes  et 
instrumens  passés  sous  les  grands  sceaux , ne  de- 
vait se  faire  que  le  24 , on  prit  cettè  date  pour 
la  publication  et  les  envois  de  ces  pièces.  Je  l’ai 
dit  plus  haut,  dès  que  le  point  de  la  reconnais- 
sance de  la  réfrtiblique  fut  décidé,  et  qu’on  y pro- 
mit la  ratification  du  roi  d’Espagne , avec  toutes 
les  précautions  et  toutes  les  sûretés  propres  à cal- 
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ïïicr  l’iiifjiiiétude  hollandaise,  le  reste  ïi’éprouva 
{»as  grande  difficulté  : une  seule  se  présenta  ; ce 
fut  la  suspension  d’armes  sur  mer,  à laquelle 
l’Espagne  n’était  pas  engagée,  mais  on  se  con- 
tenta de  la  parole  des  archiducs , qui  répondirent 
de  ce  point,  et  toute  interprétation  défavorable 
eessa.  i 

La  convention  publiée  le  avril  portait  un 
armistice  et  une  suspension  d’armes  par  terre, 
par  mer,  et  autres  eaux,  pendant  huit  mois,  à 
commencer  le  4 suivant  1607.  Le  préam- 
bule contenait  l’acte  de  consentement  des  archi- 
ducs de  traiter  avec  les  états -généraux  des  Pro- 
vinces-Uniesj  ils  les  déclaraient  états,  pays  et 
provinces  libres,  sur  lesquels  ils  ne  prétendaient 
rien.  Ces  termes  sont  répétés  dans  la  déclaration 
des  états  - généraux  ; les  archiducs  promettent 
dans  les  trois  mois  l’adhésion  et  la  ratification  du 
roi  d’Espagne  ]x)ur  tout  ce  qui  concerne  ce 
monarque  dans  le  traité.  Le  i*'"  septembre  ou 
auparavant  , on  nommera  de  part  et  d’autre 
des  députés  en  nombre  égal,  nés  dans  les  pro- 
vinces, pour  entrer  en  conférence  et  convenir 
d’une  paix  absolue  ou  d’une  trêve  de  douze, 
quinze  ou  vingt  ans  : telle  est  la  substance  de  cette 
première  convention  ; les  deux  parties  la  firent 
publier  avec;  des  proclamations  qui  y avaient  rap- 
port et  qui  causèrent  une  joie  universelle  dans 
les  provinces, 
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Cependant  au  premier  bruit  des  négociations 
qu’on  avait  entabiées  à La  Haye,  les  cours  de 
France, et  d’Angleterre  se  formalisèrent,  et  leurs 
agens  à La  Haye  en  firent  des  plaintes  et  des  re- 
proches. On.  les  apaisa  en  nommant  des  députés 
‘ pour  aUer;  à Paris  et  à Londres  faire  les  repré- 
sentations nécessaires  et  implorer  la  médiation 
des  deux  monarques.  Jean  Olden-Barnevelt,  pen- 
sionnaire de  Hollande,  alla  en  France;  il  était 
comme  l’oracle  des  Provinces-Unies , et  d’ail- 
leurs très-bien  intentionné  pour  la  paix.  Ce  ma- 
' gistrat,.£brt  instruit  de  la  vraie  situation  de  l’état 
des  Pravinces-Uuics,  parlia  ouvertetnent  au  roi 
Henri  IV;. et  à ses. ministres;  il  fit  connaître  que 
les  provinces  étaient  abîmées  de  dettes,  et  plus 
obérées  que  les  provinces  catholiques,  parce  qu’el- 
les rapportaient  moins  ; qiie  les  charges  y étaient 
insupportables;  que  l’état  payàit  plus  de  i,5oo,ooo 
écus  d’iptérêt  à scs  propres  sujets , sans  compter 
les  dettes  • étrangères  et  sans  y comprendre  les 
dépenses  de  la  guerre,  qui  augmentaient  tous  les 
ans  ; que  le  commerce  florissant  qui  donnaità  vivre 
ntput  lç  monde,  leur  faisait  encore  porter  volon- 
tairement ces  charges  exorbitantes,  mais  qu’il 
avait  besoin  d’être  nourri  et  raffermi;  que  si  l’on 
voulait  : continuer  ,1a  .guerre,  sa  majesté  et  leurs 
alliés  devraient,  augmenter  considérablement 
léurs  subsides  pour  la  soutenir,  mais  qu’il  lui 
paraissait  préférable  de  profiter  de  l’empressement 
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de  l’Espagne  et  des  archiducs  pour  la  paix  , afin 
de  la  conclure;  que  le  point  principwl  était  déjà 
gagné  par  la  reconnaissance  de  leui'  état  comme 
libre  et  indépendant;  qu’il  i’allait  aussi  fixer  et 
assurer  le  commerce  ; que  l’Espagne  , dans  l’épui- 
sement où  elle  paraissait,  avait  besoin  de  repos, 
et  ne  s’aviserait  pas  de  rompre  de  sitôt;  que  le 
repos  était  aussi  nécessaire  à sa  patrie,  qui  trouve- 
rait ainsi  les  moyens  de  s’acquitter,  et  qu’en  tout 
cas  elle  serait  toujours  la  même  à son  égard.  Le 
roi  Henri  IV  goûta  ces  raisons  ; il  ne  seisentait 
pas  trop  en  état  de  («nlribuer  à cette  guerre  étran- 
gère, dans  un  moment  où  il  prévoyait  des  trou- 
bles dans  sou  royaume»  qui  gémissait  encore  des 
maux  passés.  Ce  prince  se  sentit  même  agréa- 
blement flatté,  de  devenir  eh  quelque,  sorte  ar- 
bitre entre  l’Espagne  et  scs  anck;ns  sujets,  et  de 
voir  cet  état  recxAirir  à lui  pai’  nécessité.  Le 
roi  de  la  Grande-Brétague  fut  convaincu  par  les 
mêmes  raisons;  ainsi  les  deux  rois  acceptèrent 
la  médiation,  agirent  de  concert,  et,  à ce  qu’il 
parut,  avec  sincérité.  ;Lc  roi  tiès-chrétien  envoya 
en  Hollande  lo  président  Jeannin  et.  le  seigneur 
de  Russi,  et  celui  d’Angleterre,  deux  scjigneurs 
anglais,  Richard  Spencer  et  Rudolf  Winwood, 
qui  y résidait  déjà  de  sa  part  (3S).LGes  quatre 
ministres  rendirent  de  grands  services  et  apla- 
nirent beaucoup  de  diiUcultés,  comme  ou  le  verra 
dans  la  suite.  ' 
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- Iclerinede  trois  mois,  œuventt  pour  la  rati-- 
ûcatioûdu  roi  d’Espagne,  était  ex  pire;  ouxi’enap 
prenait  rien,  non  plus  que  du  P.‘  commissaire  qui, 
devait  la  rapporter  ; il  n’était  pas  parti  d’Espar^ 
gu£',^'ét  ne  donnait  aucune  réponse.  En  Hollande 
on  en  prit t ombrage,  on  en  murmura  ;'M.  Ver-" 
reycken  y écrivit  quelques  excuses  pour  tenir  la 
négociation  en  haleine,  n.-i'. 

Ekilin  la  ratification  arriva  d’Espagneiun  mois 
plùa.tard  qu’eu  ne  l’attendait  piEatidienciiér  en' 
dottna.avis-auit  états-généi-aux  et9’y<rendit^ur. 
la  commnniqucrv)  Lcsj  Hollandais  la  trourvérentj 
insuilisante-  ct.défeclue'usei' en  i plusieurs  points;, 
elle  était,  disaiéut^Us^  ^rrqn  vagrie,iet:Be  oonte^ 
naît  la  reconnaissance  de  Jeur;  liberté  et  de  leur 
indépendance  qup  d?uné  maniéré  équivoque.  Cet 
acte  était  ton  espagnol,  éeriti^'jun  papier- ordü^ 
naire  et  nom siu<  panthoeniu  9 ie  poi  y-avaitsigiié  : 
yo  cl  ^eyniditoxt  u’y  avait  apposé <qu!é-ie -jKiât 
cachet  de  sa  niaiesté.  i)  ii  j'.iiti,  :^i  ,...1 
I i 'Après plusieurs  délibérations généralea;iM. -Ver-1 
reycken  fut  prié  de  se  rendre  à l’assembléè:  des 
états,  où  la  pièce  lui  fut-  rebdue  ; le  pensiobnliirc^ 
lui  dit  qu’ils  ne  pouvaient  l’accepter , puisqn’ellé- 
n’était  pus.^dabs  la  forme-inqijiise , ni  dans  les  ter- 
mes dont  ,<bi. pétait  codvcuu|^  ilj ajouta  cependant 
que  la  suspension  d^armes  et  toutes  choses  res- 
teraient dans  l’état  actuel,  !si  les  archiducs  vou- 
laient se  charger  de  faire  venir  un  autre  aéte  de 
r ■.  .iv'  " ’V 
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ratification  dans  les  six  semaines,  et  afin  qu’il  n’y 
eût  plus  d’équivoque  ni  de  doute,  les  états  écri- 
virent les  expressions  qu’ils  demandaient , en 
trois  langues,  en  latin , eu  français  et  eu  flamand, 
afin  que  le  roi  signât  de  son  nom  un  des  trois 
exemplaires.  Ce  nouveau  moyeu  fut  accepté  et 
causa  encore  des  retards.  Pendant  qu’on  atten- 
dait une  réponse,  l’empereur  Rodolphe  II  avait 
écrit  au  roi  d’Espagne,  aux  archiducs,  aux  Pro- 
vinceS-Unies  et  à d’autres  cours  |X)ur  leur  si- 
gnifier que  les  provinces  des  Pays-Bas  étaient 
sous  la  protection  et  la  dépendance  de  l’Empire 
Romain;  qu’à  jjeine  de  nullité,  on  ne  pouvait 
rien  traiter  et  que  les  provinces  qui  faisaient  partie 
du  ceicle  de  Bourgogne  n’avaient  point  le  droit 
de  changer  leur  état  et  leur  condition  sans  sa 
participation  et  son  consentement.  Ces  lettres,  re- 
çues au  mois  d’octobre  1607,  donnèrent  d’abord 
quelque  alarme,  mais  il  paraît  qu’on  ne  tarda  j>as 
à se  concerter  à cet  égard  ; chacun  répondit 
de  son  côté  en  termes  vagues  et  généraux , et 
l’on  ne  voit  pas  que  les  prétentions  de  l’empe- 
reur aient  eu  d’autres  conséquences  ou  aient 
causé  soitde  l’embarras,  soit  de  l’interruption  dans 
touto  la  suite  du  traité. 

Après  la  première  ratification,  le  père  Neycn 
était  revenu  d’Espagne;  on  attendait  à Bruxelles 
la  seconde,  et  en  efî'et,  un  courrier  l’apporta  dans 
le  temps  assigné.  L’audiencier  se  rendit  en  Hol- 
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lande  avec  le'  P.  commissaire  pour  la  communi- 
quer : on  se  doutait  qu’elle  serait  encore  critiquée. 
Peut-être  l’étiquette  d’Espagne  ne  permit  elle  pas 
d’y  faire  les  changemens  projetés  ; cette  agréation 
ou  ratiücation  était  conçue  entièrement  en  es- 
pagnol, signée , comme  la  précédente > yo  el  rey  y 
et  scellée  du  petit  sceau.  La  clause  de  la  reconnais- 
sance de  l’indépendance  de  leur  état  y était  néan- 
moins exprimée  à l’entière  satisfaction  des  Hol- 
landais; mais  une  autre  clause 'finale  leur  déplai- 
sait fort.  Par  une  réserve  expresse,  le  roi  voulait 
que  son  adhésion,  si  le  traité  ne  se  concluait  pas, 
cessât  et  fût  comme  non  avenue.  Cet  acte  fit  en- 
core le  tour  des  provinces,  des  assemblées  parti- 
culières et  générales;  il  fut  soumis  à de  longues 
délibérations,  qui  demandèrent  un  temps  infini  ; 
les  envoyés  de  Bruxelles  retournèrent  chez  eux. 

La  constitution  de  la  nouvelle  république  ad- 
mettait des  formalités  et  des  votations  intermi- 
nables. Tandis  qu’U  s’agissait  d’une  affaire  aussi 
importante,  une  faction  intriguait  pour  continuer 
la  guerre,  et  d’api-ès  l’intérêt  du  prince  Mau- 
rice, on  supposait  qu’il  en  était  le  chef.  H y eut 
des  deux  côtés  des  cabales  qui  firent  perdre  beau- 
coup de  temps,  et  le  second  acte  manqua  d’être 
rejeté  comme  le  premier.  A la  dernière  assem- 
blée générale,  le  pensionnaire  Barnevelt  se  dé- 
clara pour  la  paix;  il  se  servit  avec  force  des 
mêmes  argumeus  qu’il  avait  employés  près  du 
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roi  de  France,  et  démontra  pathétiquement  que 
le  grand  intérêt  des  états  était  de  profiter  de  l’oo- 
casion  pour  rendre  leur  établissement  solide  et 
durable  ; que  reconnus  par  tout  le  monde  pour 
im  état  souverain  d’ailleurs  si  respectable  par 
l’établissement  assuré  de  leur  commerce,  quel- 
ques années  de  paix  et  d’économie  suffiraient  pour 
les  affranchir  de  ces  maux  intérieurs,  de  ce  déluge 
de  dettes  effrayantes  et  de  cette  dépendance  ser- 
vile des  puissances  étrangères  ; qu’il  ne  fallait 
pas  chicaner  par  caprice  sur  des  vétilles  ; que 
la  ratification  du  roi  d’Espagne  lui  paraissait 
bonne  et  suffisante;  que  la  reconnaissance  de  la 
liberté  de  leur  état  y était  clairement  exprimée; 
que  la  clause  finale  n’était  tout  au  plus  qu’inu- 
tile, puisque  certainement,  lors  d’une  rupture, 
chacun  rentrerait  dans  ses  droits  et  ses  préten- 
tions; que  l’acte  rédigé  en  espagnol,  et  la  signa- 
ture du  roi , apposée  à sa  manière,  n’étaient  point 
des  obstacles,  puisque  de  grands  monarques  s’en 
étaient  contentés  sans  difficulté  : il  produisit  à 
cct  effet  la  déclaration  desambassadeuis  de  F rance 
et  d’Angleterre , qui  attestaient  que  la  paix  de 
Vervins,  et  en  dernier  lieu  la  paix  de  Londres, 
n’avaient  été  ratifiées  par  le  roi  d’Espagne  que 
de  cette  manière.  Un  raisonnement  si  décisif 
n’eut  point  de  réplique , et  ramena  presque  toutes 
les  opinions.  Il  fut  résolu  d’accepter  la  ratifica- 
tion et  de  suivre  la  négociation  pour  la  paix  dé- 
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fînitivc.  On  donna  promptement  avis  de  celte 
décision  à Bruxelles. 

La  nomination  des  ministres  pour  le  congrès 
eut  lieu  alors;  mais  comme  les  difficultés  avaient 
consumé  le  temps  convenu  de  huit  mois , et  que 
la  suspension  d’armes  allait  expirer , elle  fut  pro- 
longée pour  trois  mois,  après  l’échange  de  quel- 
ques projets  et  quelques  autres  formalités;  par 
la  suite  l’armistice  fut  encore  prolongé  plusieurs 
fois  de  la  même  manière  pendant  toute  la  durée 
du  congrès.  Avant  cette  époque,  un  ambassadeur 
du  roi  de  Daneraarck  était  arrivé  à La  Haye  : 
il  en  vint  aussi  de  l’électeur  palatin , du  land- 
grave de  Hesse , du  duc  de  Clèves  : ils  étaient 
chargés  de  faire  des  offres  de  service  et  d’être 
spectateurs  du  congrès,  sans  y prendre  part.  Les 
médiateurs  étaient  les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre ; j’ai  nommé  les  ministres  qui  les  représen- 
taient. Ces  quatre  plénipotentiaires  avaient  par- 
tout le  pas  et  la  première  signature  en  qualité 
de  médiateurs;  on  les  traitait  d’ambassadeurs,  et 
ils  donnaient  le  même  titre  aux  autres  diploma- 
tes, quoique  ceux  des  deux  parties  contractantes 
ne  prissent  ordinairement  que  le  nom  de  députés 
ou  commissaires.  Arrêtons-nous  un  instant  à 
ceux-ci.  On  était  convenu  qu’ils  seraient  nés 
dans  les  provinces.  Cette  nomination  avait  ren- 
contré quelques  difficultés  avant  d’être  publi- 
que; l’£spagne prétendait  nmnmer  un  député,  et 
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comme  elle  se  trouvait  intéressée  au  traité,  sa 
demande  parut  raisonnable,  et  sou  plénipoten- 
tiaire fut  don  Ambrosio  Spiuola  , mar<juis  de 
Venasro,  Génois,  d’une  des  (piatre  premières  mai- 
sons de  la  noblesse  de  Gènes  (3(5). 

Les  archiducs  nommèrent  don  J uau  Mancicidor, 
depuis  long-temps  conseiller  et  secrétaire  d’état  et 
de  la  guerre;  il  avait  accompagné  l’archiduc,  alors 
cardinal,  lorsqu’il  vint  prendre  le  gouvernement 
du  pays.  11  y avait  en  outre  servi  autrefois 
sous  le  prince  de  Parme.  Il  connaissait  les  afiaires 
de  Flandre,  et  avait  beaucoup  d’expérience.  On 
le  considérait  cômme  naturalisé;  et,  n’ayant  ja- 
mais donné  occasion  de  se  rendre  odieux,  on  lui 
passait  aisément  sa  qualité  d’Espagnol. 

Le  second  député  était  le  chef-président  Ri- 
chardot  : le  prince  Maurice,  eu  examinant  celte 
nomination,  dit,  après  avoir  vu  les  deux  premiè- 
res, qu’il  avait  toujours  cru  que  le  président  Ri- 
chardot  était  flamand,  du  moins  du  cercle  des 
provinces,  mais  qu’il  venait  d’apprendre  qu’il 
était  étranger  aussi , sans  pourtant  qu’il  s’en  plai- 
gnît. M.  Richardot  était  efiectivement  Iranc— 
comtois  ; il  fut  conseiller  à Malines  , président 
d’Artois,  conseiller  d’état  et  président  du  con- 
seil privé  en  1 097  ; il  était  réellement  le  premier 
ministre  de  l’archiduc , et  il  fut  employé  à celte 
époque  dans  les  grandes  affaires , où  il  donna  des 
preuves  de  sa  capacité.  J’ai  remarqué  que  pen- 
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dant  les  négociations  et  le  congrès  pour  la  trêve, 
il  y avait  eu  une  relation  intime  et  particulière 
entre  les  deux  présidens  Jeannin  et  Richardot, 
lorsque  le  premier  était  presque  le  maître  de  la 
médiation  et  la  dirigeait  entièrement  ; que  ce  fût 
amitié  de  compatriotes  ou  sympathie  de  profes- 
sion, toujours  garde-t-on  dans  les  archives  les 
originaux  de  nombre  de  lettres  de  M”  Jeannin 
et  Richardot,  sur  les  difficultés  naissantes  et  le 
moyen  de  les  aplanir.  Le  père  Neyen  reparut 
encore  ici  sur  la  scène.  On  avait  parlé  de  lui  pen- 
dant qu’il  négociait  secrètement  en  Hollande  ; les 
propos  se  multiplièrent , lorsqu’on  le  vit  revêtu 
du  caractère  de  député.  Le  nonce  Bentiv(^lio,qui 
en  sentait  l’inconvenance , nomme  le  marquis 
Spinola,  Mancicidor , le  président  Richardot  et 
l’aüdiencier  Verreycken , comme  les  quatre  seuls 
députés;  on  leur  adjoignit,  dit-il,  en  qualité  de 
suppléant,  le  P.  Neyen,  comme  a^ant  eu  une 
grande  part  au  traité.  Je  trouve  cependant  dans 
les  conventions  et  les  écrits, 'où  les  députés  de 
chaque  partie  signaient  en  colonne,  que  le  père 
précède  l’audiencier  par  sa  signature.  J’avertirai 
ici  que  sur  la  foi  de  Senti voglio,  j’ai  commis  une 
erreur;  j’ai  examiné  les  pouvoirs  des  archiducs: 
le  chef-président  Richardot  y est  désigné  le  se- 
cond, Mancicidor  le  troisième,  Fr.-Jean  Neyen  le 
quatrième,  et  Louis  Verreycken,  audiencier,  le 
cinquième. 
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Les  Hollandais  nommèrent  aussi  leurs  députés; 
ils  mirent  à leur  tète  les  deux  premiers  de  leurs 
nobles,  Guillaume-Louis,  comte  de  Nassau , cou- 
sin du  prince  d’Orange,  et  le  seigneur  de  Bre- 
derode.  Les  autres  furent  des  citoyens  les  plus 
recommandables  des  sept  provinces,  avec  le  pen- 
sionnaire Bar  nevclt,  comme  député  de  Hollande. 
On  était  convenu  préliminairement  que  les  dé- 
putés de  part  et  d’autre  seraient  en  nombre  égal  ; 
mais  ceux  d’Espagne  et  des  archiducs  n’étant  qu’à 
cinq , on  ne  disputa  point  sur  ce  que  les  provinces 
de  l’Union  envoyassent  chacune  le  leur , et  lallol- 
lande  un  ou  deux  de  plus,  selon  l’usage.  Ils  étaient 
ordinairement  à neuf. 

Quelque  temps  auparavant  et  après  l’ouver- 
ture de  la  médiation,  le  roi  d’Espagne  apprit  que 
le  roi  de  France  l’avait  acceptée,  et  envoya  à Paris 
don  Pedro  de  Toledo,  un  de  ses  ministres,  pour 
le  complimenter  et  agir  directement.  Les  minis- 
tres anglais  firent  t'onuaître  que  pareille  démar- 
che n’étant  pas  faite  en  Angleterre,  sa  majesté 
britannique  en  était  mécontente.  11  y avait  en 
Flandre  un  ollicier-général,  don  Ferdinando  Gi- 
ron , homme  de  condition  de  la  maison  des  ducs 
d’Ossuna.  Il  reçut  bientôt  ordre  de  se  rendre 
en  Angleterre,  où  il  s’acquitta  des  complimens 
d’usage  ; ainsi  ce  point  de  jalousie  disparut  et  la 
médiation  reprit  son  activité. 

Apres  la  nomination  de  tous  les  plénipotentiaires 
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il  s’agissait  de  s’assembler  et  de  coDveair  du  lieut 
dès  les  premières  apparences  d’un  congrès,  les 
Hollandais  avaient  insisté  sur  ce  qu’il  se  tînt  chez 
eux  ; ils  donnaient  pour  raisons  que  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  chaque  province  avait 
droit  d’agir  en  liberté  et  à sa  satisfaction;  que 
les  députés  seraient  très-souvent  obligés  de  re- 
courir à leurs  commettans , ce  qui  coûterait  beau- 
coup de  temps  et  de  dépenses  s’ils  étaient  éloi- 
gnés, au  lieu  qu’en  Hollande  iis  étaient  à leur 
portée  ; en  conséquence  on  leur  avait  en  quelque 
sorte  laissé  le  choix  du  lieu  de  l’assemblée. 

Mais  quand  le  public  fut  informé  que  le  con- 
grès était  indiqué  à La  Haye , et  que  les  pléni- 
potentiaires étaient  prêts  à s’y  rendre,  tout  ce 
qui  était  Espagnol  de  naissance  ou  d’inclination , 
se  souleva  et  se  mit  à murmurer;  ou  cria  à l’in- 
famie, d’aller  mendier  la  paix  jusque  dans  les 
foyers  des  Hollandais;  on  ne  ménagea  ni  criti- 
que, ni  censure,  même  à l’égard  des  archiducs; 
on  en  écrivit  sur  ce  ton  en  Espagne;  mais  la  cour 
était  prévenue  et  les  mesures  prises  ; les  prépa- 
ratifs du  congrès  se  poursuivaient.  Le  départ  des 
députés  flamands  pour  la  Hollande  était  fixé 
au  i5  janvier  1608;  les  passe-ports  étaient  échan- 
gés; suivant  la  résolution  prise  d’aller  par  eau, 
les  vaisseaux  qui  devaient  les  transporter  étaient 
prêts  à Lillo  : Justin  de  Nassau  et  Marcel  Bacx , 
gouverneurs  de  Breda  et  de  Berg-op-Zoom  pour 
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les  étals , avaient  reçu  l’ordre  d’aller  les  saluer 
à Anvers,  et  de  les  conduire  jusqu’à  La  Haye. 
Un  accident  imprévu  changea  ces  mesures  : il 
survint  une  gelée  si  rude  et  si  tenace,  que  le 
voyage  en  fut  retardé;  on  fut  obligé  de  prendre 
la  route  de  terre.  Les  gouverneurs  hollandais  se 
rendirent  le  aS  à Lierre,  où  don  Alonzo  de  Lùna, 
gouverneur  espagnol,  les  reçut  à la  tête  de  sa 
garnison,  leur  rendit  des  honneurs,  les  logea  et 
les  traita  magnifiquement,  en  attendant  la  grande 
aml>assade,  qui  n’y  arriva  que  le  37  janvier , bien 
avant  dans  la  nuit.  Jjc  marquis  de  Spinola  avait 
nombre  de  carrosses,  de  chariots  et  un  bagage 
très-embarrassant,  outre  une  escorte  de  180  che- 
vaux; les  autres  députés  avaient  leur  suite  à 
proportion  : tout  ce  train  partit  le  lendemain  pour 
Hooghstraeten.  Le  39  ils  arrivèrent  à Breda  ; la 
cavalerie  de  la  garnison  alla  à hîur  rencontre; 
l’infanterie  fut  rangée  sous  les  armes  dans  la 
ville  : ib  furent  logés  au  chàt(;au  et  magnifique- 
ment traités. 

Le  3o  à midi,  ils  entrèrent  à Gertrudenbergh , 
d’où  le  marquis  renvoya  son  escorte,  et  dans 
l’après-dîner  ils  risquèrent  de  traverser  sur  la  glace 
ce  grand  bras  de  mer  communément  nommé , 
Memve  ou  Biesbos , trajet  dangereux  à passer 
en  toute  saison.  On  avait  assemblé  pour  ce  pas- 
sage environ  deux  cent  traîneaux  ; plusieurs  por- 
taient des  barques  prêtes  à mettre  à Ilot , s’il  sur- 
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venait  quelque  danger  d’un  d^el  subit.  De  cette 
manière  les  ambassadeurs  passèrent  avec  toute 
leur  suite,  et  arrivèrent  le  soir  à Dordrecht,  où  les 
magistrats  et  une  foule  de  monde  si  innombrable 
les  attendaient  hors  des  portes , qu’on  crut  que  la 
moitié  des  sept  provinces  s’y  étaient  rendues  pour 
les  voir  : ils  furent  reçus,  traités  et  honorés  dans 
cette  ville,  comme  partout  ailleurs.  Le 3 1 janvier, 
des  traîneaux  les  transportèrent  encore  sur  les 
glaces  de  la  Meuse  à Roterdam , d’où  ils  firent  dé- 
filer leur  gros  bagage  vers  La  Haye.  Enfin  le  fé- 
vrier 1608,  après  avoir  pris  un  somptueux  dé- 
jeûné dans  cette  ville,  ils  partirent  pour  La  Haye; 
ils  arrivèrent  à midi  à Delft,  où  ils  ne  s’arrêtè- 
rent que  pour  recevoir  les  complimens  sans  vou- 
loir y dîner,  parce  qu’ils  avaient  reçu  avis  que 
le  prince  Maurice  était  sorti  de  La  Haye  avec  une 
grande  suite  pour  venir  à leur  rencontre. 

Le  prince  était  effectivement  en  chemin  avec 
huit  carrosses  ; le  prince  Henri , son  frère , tous  ses 
cousins  les  comtes  de  Nassau  , et  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  noblesse  de  la  première  distinction  étaient 
du  portée;  les  ambassadeurs  entrèrent  le  soir  à 
la  Haye  avec  ce  pompeux  appareil , toujours  ac- 
compagnés de  cette  foule  de  monde  qui  couvrait 
les  chemins,  la  campagne  et  les  eaux,  toutes  ge- 
lées dans  ce  rude  hiver. 

Le  marquis  Spinola,  Ricbardot  et  Mancicidor 
furent  l(^és  dans  un  magnifique  hôtel  sur  le 
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Vyverbergh , le  P.  Neyen  et  l’audiencier  à l’hôtel 
de  Wassenaer.  Le  2 février,  ils  reçurent  les  com- 
plimens  du  prince  Maurice,  du  prince  Henri, 
des  comtes  de  Nassau  et  de  la  haute  noblesse;  les 
étals-généraux  des  Proviuces-Uiiies  y allèrent 
en  corps.  Les  ambassadeurs  de  France  et  ensuite 
ceux  de  la  Grande-Bretagne  s’y  rendirent.  Ils 
reçurent  aussi  la  visite  de  l’ambassadeur  de 
Danemarck,  des  envoyés  des  électeurs  palatin, 
de  Bandebourgh  et  de  tous  les  ministres  étran- 
gers. ) 

Ils  rendirent  ponctuelleraenti  leurs  visites  les 
jours  suivans.  Cependant  le  marquis  de  Spinola 
se  distinguait  par  un  faste  extraordinaire;  outi’e 
que  les  hôtels  des  députés  étaient;  magnifique- 
ment meublés,  ce  marquis  avait  apporté  les 
meubles  les  plus  précieux,  surtout  une  vaissôlle 
et  de  l’argenterie  en  abondance  : il  en  fit  pa- 
rade ; cette  ostentation  et  les  repas  somptueux 
qu’il  donnait  de  temps  en  temps,  étaient  un  spec- 
tacle étonnant  pour  les  habitaus  de»  ces  contrées , 
peu  accoutumés  au  luxe  et  à ctît  extérieur  impo- 
sant. Quelques  jours  après  l’arrivée  des  députés , 
les  états-généraux  leur  firent  proposer  d’ouvrir 
le  congres,  et  demander  s’ils  voulaient  conférer 
avec  l’assemblée  générale , ou  avec  leurs  députés 
eu  particulier.  Ce  jour-là  ils  allèrent  eu  carrosse 
à l’assemblée  générale , mais  tout  se  pssa  en 
complimcus  comme  auparavant. 
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: • Le  6 février  se  fît  l’ouverture  des  conférences". 
On  avait  préparé  à cet  effet  à la  Cour  une  belle 
chambre  ^ . qu’on  nomme  encore  aujourd’hui 
Treves-Caemer , et' qui,  dans  la  suite,  a servi 
souvent  au  même  usage  dans  d’autres  occasions. 
La  première  conférence  se  passa  à se  communi- 
quer et  à examiner  les  pouvoirs;  le  marquis  trouva 
ceux  des  plénipotentiaires  hollandais  trop  vagues 
et  relatifs  à des  instructions  séparées,  qu’on  n’ex- 
hibait jxjint;  mais  il  n’eut  rien  à répliquer  quand 
les  Hollandais  lui  olfrirent  de  procéder  article 
par  article;  qu’à  mesure  qu’un  serait  conclu  et 
arrêté  entr’eux , les  états-généraux  qui  étaient  à 
leur  portée,  le  ratifîeraient  aussitôt,  tandis  qu’il 
aurait  le  temps  nécessaire  pour  recevoir  la  ratifi- 
cation du  souverain  qu’il  représentait. 

Dès  la  première  conférence,  les  médiateurs  en- 
trèrent en  fonctions,  et  les  remplirent  avec  acti- 
vité : les  demandes  et  les  propositions  des  deux 
parties  leur  passaient  par  les  mains,  avec  les 
plus  grantles  précautions  et  les  formabtés  usitées 
en  pareil  cas.  Les  Hollandais,  en  demandant  la 
médiation  de  la  Franceet  de  l’Angleterre,  avaient 
beaucoup  insisté  -sur  le  renouvellement  de  leur 
alliance  défensive  avec  ces  deux  > couronnes , si 
l’Espagne  était  en  reste  de  conclure  le  traité,  ou 
si  elle  n’en  observait  pas  les  conditions  après 
l’avoir  conclu.  La  France  y avait  consenti,  et  le 
renouvellement  avait  eu  lieu  dès  le  a3  janvier. 
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avant  l’arrivée  des  députés  catholiques  en  Hol- 
lande. Les  ministres  de  France  n’en  firent  aucun 
mystère.  M’’.  Jeannin  montra  que  le  but  du  roi 
son  maître  était  d’accélérer  par  là  l’accomode- 
ment  qui  était  sur  le  tapis.  Les  Anglais  s’excusè- 
rent de  participer  à ce  traité  d’alliance  sur  ce 
qu’ils  a valent  d’autres  affaires  avec  les  Hollandais , 
et  des  liquidations  à terminer. 

Depuis  que  les  conférences  étaient  entamées, 
on  avait  eu  sept  ou  huit  séances,  sans  avoir 
avancé  un  pas,  parce  qu’on  changeait  d’objets, 
et  qu’on  traitait  tantôt  une  matière,  tantôt  une 
autre , sans  rien  conclure.  Chacun  remit  donc  aux 
médiateurs  ses  demaiitles  en  ordre  pour  être 
traitées  séparément;  les-  Hollandais  donnèrent  a8 
articles,! çt  les  autres  sept;  mais  dans  le  fait  ils 
n’atteiguaient  point  le  but.  La  plupart  de  ces 
articles,  pour  ne  pas  dire  tous,  concernaient  plu- 
tôt la  suite  et  l’exécution  d’un  traité  de  paix  que 
là  paix  même.:  c’étaient  des  indemnités;  des  com- 
jiensations,  des  restitutions  d’équivaleos,  des 
dettes  à répartir  ;i  enfin  des  affaires  qui  intéres- 
saient plus  les  particuliers  que  l’état  qui  pou- 
vaient se  décider  en  justice  réglée  ; et  qu’on  ren- 
voie ordinairement'  pour  être  discutées  devant 
des  commissaires  à nommer  après  la  conclusion 
d’un  traité  définitif.  11  semble  que  de  part  et 
d’autre  ou  n’osait  aborder  les  points  capitaux  : ils; 
étaient  cependant  très-bien  connus  et  manifestes.. 
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Ils  n’étaient  que  trois  ou  quatre  qui  devaient 
décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

La  religion  et  la  navigation  aux  Indes  étaient 
deux  objets  d’une  dilBculté  insurmobtable  ; on  ne 
pouvait  rapprocher  les  parties  à s’entendre  à cet 
égard.  Le  roi  d’Espagne  voulait  le  libre  exercice 
de  la  religion  catholique  dans  ki  Provinces- 
Unies  : comme  les  catholiques  y étaient  nom- 
breux et  redoutables,  les  Hollandais  craignaient 
qu’Us  n’eussent  trop  d’obligations  à l’Espagne, 
si  elle  leur  procurait  la  liberté  de,  leur  culte , et 
qu’elle  ne  s’en  fît  ainsi  des  partisans  dévoués:  une 
telle  concession  eut  en  quelque  façon  condamtié 
leur  insurrection  qui,  dans  le  principe,  n’a- 
vait eu  aucun  autre  motif  que  le  dogme  religieux. 
Cependant  les  archiducs  - voyaient  de  plus  près 
la  nécessité  de  terminer,  et  ils  tâchèrent  de  la  faire 
sentir  au  roi.  Ce  fut  surtout  dans  cette  intention 
que  l’archiduc  envoya  en  Espagne  son  confesseur 
Fralnigo  de  Brizuella , dominicain  savant,  grand 
théologien , et  qui  connaissait  les  affaires  des 
Pays-Bas.  Celui-ci,  muni  d’avis  et  de  eonsulta-i 
tions  favorables  de  théologiens,  fit  entendrie.au- 
roi  qu’on  pouvait  en  conscience  glisser  sur  Par*- 
ticle  de  la  religion , pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  religion  même  ; qu’en  voulant  -trop  éten- 
dre l’exercice  du  culte  catholique  dans, l’état  des 
Provinccs-Unies,  on  avait  à craindre  de  le  ré- 
trécir dans  les  provinces  obéissantes  qui  ne  pour- 
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raient  s’empêcher  d’user  réciproquement  de  tolé- 
rance envers  les  prolestans;  que  d’un  côté  la  perte 
serait  plus  nuisible  et  plus  dangereuse  que  le  bien 
qu’on  se  promettait  de  l’autre  5 qu’enfin  si  l’on 
poussait  à bout  les  rebgionnaires,  ils  opprime- 
raient davantage  les  catholiques  qui  se  trouvaient 
sous  leur  domination.  Le  P.  Brizuella  réussit  d’au- 
tant plus  facilement  à persuader , que  le  duc  de 
Lerme,  premier  ministre  , voulait  la  paix  à tout 
prix,  pour  délivrer  la  monarchie  du  fardeau  des 
dépenses  énormes  qui  l’écrasaient. 

Le  père  toucha  quelques  préliminaires  au  sujet 
du  commerce  et  de  la  navigation  aux  Indes , mais 
il  trouva  la  cour  d’Espagne  inexorable  sur  ce 
point.  Nous  parlerons  ci-après  de  cet  obstacle, 
puisque  ce  fut  en  effet  l’écueil  où  toute  la  négo- 
ciation éeboua,  et  qui  causa  la  rupture  des  con- 
férences relatives  à la  paix. 

Aussitôt  qu’à  La  Haye  les  parties  contractan- 
tes eurent  remis  la  liste  de  leurs  demandes  par- 
ticulières ou  plutôt  secondaires,  les  médiateurs 
et  tous  ceux  qui  en  eurent  connaissance  com- 
prirent qu’elles  n’étaient  propres  qu’à  ouvrir  un 
vaste  champ  à des  altercations  qui  consumeraient 
un  temps  infini.  On  en  fut  rebuté  j la  suspension 
d’armes , prolongée  déjà  trois  ou  quatre  fois  , fut 
continuée  pour  toute  l’année  1608}  l’inaction 
succéda.  Le  P.  Neyen  était  déjà  parti  pour  Bru- 
xelltt',  ilfit  immédiatement  après  encore  un  voyage 
Tonui  III.  18 
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en  Espagne,  où  il  resta  assez  long-temps  sans  qu’on 
eût  de  ses  nouvelles  ; on  ne  sait  pas  trop  bien 
ce  qu’il  y alla  faire  cette  fois,  puisque  bientôt, 
dans  des  cas  plus  importans,  l’archiduc  y envoya 
son  propre  confesseur,  le  dominicain.  Vers  cette 
époque  l’audiencier  revint  aussi  deux  fois  à 
Bruxelles;  enfin  le  président  Jeannin  fut  mandé 
à Paris  et  y retourna.  Don  Pedro  de  Toledo  était 
encore  dans  cette  ville  ; c’est  là  probablement 
qu’on  prit  les  mesures  vigoureuses  qu’on  em- 
ploya par  la  suite.  Tout  le  nœud  de  la  né- 
gociation était  pour  ainsi  dire  tranché  en  France 
et  en  Espagne,  pendant  que,  par  l’absence  des 
plénipotentiaires,  elle  languissait  absolument  à 
La  Haye.  De  faux  et  sinistres  avis  se  divulguèrent 
en  Hollande  : on  débita  que  le  roi  ^d’Espagne 
avait  déclaré  ne  vouloir  rien  céder  sur  les  articles 
de  la  religion  et  du  eommerce  aux  Indes.  On  en 
imposa  au  peuple,  en  renouvelant  le  bruit  d’au- 
trefois : on  disait  que  tous  ces  projets  n’étaient 
que  feintes  et  leurres  pour  le  tromper,  et  que 
l’ambassadeiu*  des  archiducs  à Londres  l’avait 
avoué  au  roi  d’Angleterre. 

Au  mois  d’août , les  Hollandais  saisirent  ce  pré- 
texte pour  presser  la  négociation;  les, ministres 
qui  s’étaient  absentés  étaient  de  retour,  et  l’on 
s’était  déjà  désisté  de  l’article  concernant  la 
religion;  on  avait  cependant  fait  valoir  cette  con- 
cession en  disant  que  le  roi  d’Espagne  ne  s’était 
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résolu  à ce  grand  sacrifice , que  par  la  confiance 
de  trouver  un  retour  de  complaisance  et  de  faci- 
lité sur  Particle  du  commerce  des  Indes , dont  il 
ne  pouvait  se  départir  en  aucune  manière. 

J’ai  dit  précédemment,  en  parlant  des  com- 
mencemens  de  cette  navigation,  qu’on  pouvait 
en  présager  un  grand  obstacle  à la  paix  future. 
Dix  ou  douze  ans  plus  tôt , lorsque  les  Hollandais 
n’allaient  point  directement  aux  Indes,  et  qu’ils 
négociaient  sous  le  pavillon  et  le  nom  emprunté 
des  Espagnols  ou  des  Portugais , il  n’eût  pas  été 
dillicile  de  conclure  sur  les  bases  actuelles  ; mais 
depuis  qu’ils  y étaient  établis  et  qu’ils  avaient 
goûté  les  fruits  de  ce  commerce  pour  leur  propre 
compte,  ils  étaient  devenus  intraitables.  Aussi, 
quand  il  s’agit  de  discuter  cet  article,  il  fut  dé- 
battu de  part  et  d’autre  avec  tant  de  roideur, 
qu’ou  en  prévit  une  rupture  ; ce  fut  en  vain  qu’on 
envisagea  cette  difficulté  sous  toutes  ses  faces  pour 
l’aplanir;  en  vain  on  épuisa  tous  les  expédions 
imaginables  pour  fléchir  l’obstination  des  Hol- 
landais , on  ne  put  en  venir  à bout.  Le  dernier 
expédient  consistait  en  trois  alternatives,  dont 
les  états-généraux  laissaient  le  choix  au  roi  d’Es- 
pagne et  aux  archiducs , 1“  d’accorder  la  iiavi-^ 
gation  simplement  sur  le  pied  où  elle  était;  29  de 
l’accorder  pendant  sept  ans,  à condition  que 
dans  l’année  avant  le  terme  expiré , on  convien- 
drait de  nouveau  de  la  continuation  ou  de  la  révo- 
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cation;  3°  que  la  paix  se  ferait  en  Europe  sans 
préjudice  à ce  qui  pourrait  se  passer  au-delà  du 
tropique,  où  chacun  dirigerait  son  commerce  à 
ses  risques,  périls  et  fortune. 

Le  premier  ni  le  dernier  de  ces  tempéramens 
ne  plurent  à l’Espagne;  l’un  emportait  une  con- 
cession totale , qui  était  la  solution  de  la  question 
même  ; l’autre  contenait  une  paix  mêlée  d’hos- 
tUités , qui  rallumerait  infailliblement  la  guerre 
de  l’Inde  à l’Europe.  Mais  le  second  aurait  pu 
réussir  et  l’Espagne  l’aurait  accepté,  pourvu  que 
le  terme  de  sept  ans  fût  fatal  et  péremptoire,  et 
qu’après  les  sept  ans  expirés,  la  navigation  vers 
ces  parages  cessât  irrévocablement.  Les  Hollan- 
dais n’y  voulurent  jamais  condescendre,  insis- 
tant toujours  sur  ce  qu’à  la  sixième  année  l’on  fît 
une  nouvelle  convention,  suivant  la  situation  où 
l’on  se  trouverait  alors.  La  compagnie  d’Orient 
exerça  son  influence  sur  l’admission  du  point 
proposé  ; la  Zélande  et  Amsterdam , qui  y étaient 
intéressées  plus  que  les  autres  provinces , s’y  op- 
posèrent avec  les  derniers  efforts,  et  le  firent  re- 
jeter. Ce  refus  devint  la  pierre  d’achoppement 
qui  fit  crouler  tout  l’ouvrage  de  la  paix.  Le  con- 
grès fut  rompu  à la  vingt-sixième  conférence  ; le 
a3  août,  la  résolution  définitive  fut  prise  dans 
une  assemblée  géaérale,  avec  l’intervention  des 
ambassadeurs  médiateurs , des  ministres  des  élec- 
teurs palatin , de  Brandebourg  , d’Anspach  et 
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de  Hesse/ Cette  décision  des  états -généraux  fut 
consigné  dans  un  ample  manifeste  qu’on  signifia 
le  a5  aV  marquis  de  Spinola  et  aux  autres  mi- 
nistres/ 

Le  ^7,  tous  les  ministres  étrangers,  les  média* 
leurs  à leur  tête,  reparurent  à l’assemblée;  ils 
dirent  que  l’intention  de  leurs  maîtres  était , 
si  Is  paix  ne  pouvait  se  conclure,  d’ofifrir  leurs 
bons  offices  pour  une  trêve  de  plusieurs  années , 
en  cas  qu’on  le  jugeât  possible. 

Le  3o  août,  les  états  répondirent  qu’ils  ne  s’éloi- 
gnaient point  d’un  projet  d’une  trêve,  à condi- 
tion que  la  reconnaissance  de  leur  état  comme  li- 
bre et  indépendant  serait  absolue  et  perpétuelle , 
et  ne  cesserait  point  à la  fin  de  la  trêve.  Les  mi- 
nistres d’Espagne  et  des  archiducs  promirent  d’ins- 
truire leurs  maîtres  de  cette  proportion,  et  de  de- 
mander leurs  ordres,  piisqu’ils  n’étaient  j»is  mu- 
nis des  pouvoirs  nécessaires  pour  l’accepter  sans 
de  nouvelles  instructions;  ils  firent  connaître  que 
les  réponses  qu’ils  pourraient  recevoir  d’Espagne 
n’arriveraient  que  vers  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre ; ils  demeurèrent  à La  Haye  pendant  cet  in- 
tërvalle;  on  ne  tint  plus  de  conférences;  mais 
il  est  aisé  de  se  persuader  qu’en  certaines  occa- 
sions l’on  parla  d’àfifaires.  (^pendant  les  ambas- 
sadeurs ne  recevaient  point  d’ordres  d’Espagne 
ou  en  recevaient  qu’ils  ne  voulaient  pas  mon- 
trer , et  ils  se  préparèrent  au  départ.  Le  3o  sep- 


HISTOIRE  DES  TROUBLES 


278 

tembre  ils  prirent  congé  à l’assemblée  générale; 
M.  Richardot  porta  la  parole  : on  y ténnigna  de 
part  et  d’autre  de  grands  regrets  de  n’a/oir  pas 
réussi,  et  l’on  s’adressa  force  compliraeis.  11  en 
fut'  de  même  chez  le  prince  Maurice  et  partout 
où  les  ambassadeurs  prirent  icongé  ; car  on  se 
sépara  avec  la  plus  grande  politesse  ries  états 
les  firent  accompagner  jusqu’à  Anvers  par  lés 
sieurs  Van  Lier  et  Obdam , leurs  députés,  et  les 
- renvoyèrent  avec  les  yachts  de  l’état  et  du  prince. 
Après  leur  départ , on  travailla  plus  sûrement 
et  avec  moins  de  gêne.  Les  médiateurs  prirent 
alors  la  conduite  dé  cette  affaire  et  eu  vinrent 
à bout  : à la  vérité  ils  durent  montrer  dans  cette 
négociation  une  fermeté  héroïcpae  et  une  patience 
à toute  épreuve.  Le  président  Jeannin  était  pour 
ainsi 'dire  l’ame  et  le  premier  ressort  de  la  mé- 
diation ',  il  connaissait  les  intentions  du  roi  son 
maître , qui  voulait  étouffer  cette  guerre  à tout 
prix.  Les  ministres  britanniques  1 le  secondaient 
parfaitement.  Les  envoyés  des  princes  d’Alle^ 
magne  n’entraient  point  dans  la  médiation , mais 
les  Hollandais  les  consultaient  beaucoup , en  les 
nommant  princes,  amis  et  évangéliques  ils  con- 
couraient à hâter  la  fin  de  la  guerre.  ; 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail  sur  les  moyens 
extraordinaires  qu’il  fallut  employer  pour  réunir 
des  sentimens  si  opposés , il  sera  utile  d’exami- 
ner en  peu ‘de  mots  quelle  était  là  nature  de 
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celte  treA*  projetée  , et  ce  qu’en  pensaient  tous 
ceux  quj)'  prenaient  intérêt.  En  général, elleétait 
plus  goitée  qu’une  paix  définitive.  Les  parties 
belligéiantes  avaient  également  besoin  de  repos, 
et  pouvaient  l’obtenir  et  en  jouir  s’ils  gagnaient 
du  teiops,  en  attendant  mieux.  TJn  traité  définitif 
trandie  souvent  trop  dans  le  vif.  Des  cessions, 
des  renonciations  y blessent  trop  sensiblement, 
au  lieu  que  par  une  trêve  temporaire,  les  choses 
restent  sur  le  pied  où  elles  sont  ; on  remet  tout 
aux  événemens  et  au  temps  : on  ménage  les 
points  difficiles,  on  les  colore  par  des  provisions, 
des  essais  ; on  les  passe  quelquefois  sous  silence. 
C’était  la  situation  la  plus  favorable  pour  par- 
venir à une  réconciliation  par  les  voies  les  plus 
honorables. 

Le  prince  Maurice  avàit  un  parti  puissant  dans 
le  ministère,  et  l’on  croyait  qu’il  était  le  plus 
opposé  à tout  arrangement  : on  considérait  que 
pendant  la  guerre  il  était  indispensable  et  de- 
vait être  à la  tête  de  la  république,  tandis  qu’à 
la  paix  on  ne  savait  pas  quel  serait  son  pouvoir , 
qùi  deviendrait  vraisemblablement  fort  borné  et 
fort  mince.  Cet  intérêt  visible  fit  croire  univer- 
sellement que  la  guerre  était  son  élément,  et 
qu’il  la  rendrait  éternelle.  Mais  il  était  trop  pru- 
dent et  trop  bien  informé  pour  ne  pas  sentir 
qu’une  trêve  lui  convenait  plus  qu’une  paix. 
11  n’avait  pas  à craindre  qu’on  s’endormît  d’un 
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sommeil  tr<^  profond  dans  les  Provinos-Unies; 
au  contraire  il  était  persuadé  qu’on  laiserait  des 
forces  sur  pied  et  qu’on  aurait  toujouis  besoin 
de  lui  ; au  lieu  que  c’est  le  défaut  oïdinaire 
de  presque  tout  état  républicain  de  déiarmer 
après  la  paix  conclue  pour  se  jeter  dans  la  sécu^ 
rité  et  dans  l’épargne.  Il  y a des  exemples  an- 
ciens de  cette  conduite  dans  les  république^  de 
la  Grèce  et  de  Carthage  : il  y en  a de  modernes  à 
Venise  et  à Gênes.  Les  Hollandais  eux-mêmes  eu 
ont  donné  la  preuve  en  1672. 

Cet  inconvénient  n’était  point  à craindre  : la 
fragilité  et  l’incertitude  d’une  trêve  telle  que 
celle  qu’on  proposait,  donnait  au  prince  assez  de 
moyens  de  tenir  les  Hollandais  éveillés  et  d’exer- 
cer son  autorité.  Il  voyait  d’ailleurs  que  sa  patrie 
avait  grand  besoin  de  reprendre  baleine,  que  le 
plus  grand  nombre  était  incliné  à la  paix , qu’on 
^ ,repreudrait  les  armes  qu’à  contre-cœur  pour- 
les  poser  peut-être  un  jour  brusquement  et  par 
quelque  paix  inopinée  ; car  il  savait  que  la 
France  et  l’Angleterre  voulaient  la  trêve  d’une 
manière  si  prononcée , qu’il  avait  été  témoin  de 
certains  discours  que  les-  ministres  des  deux 
couronnes  avaient  tenus  : Us  avaient  menacé  de 
retrancher  leurs  secours  et  leurs  subsides.  Le 
prince  Maurice  se  flattait  .d’obtenir  par  leur 
moyen  un  dédommagement  qui  lui  vint  fort  à 
propos  pour  mettre  ordre  à ses  propres  affaires» 
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comme  0*  le  verra  par  la  fin  du  traité  : ce  fut 
un  des  ÿticles  négociés  secrètement  et  séparé- 
ment, sins  qu’il  en  soit  fait  mention  au  traité 
même. 

On  lonclura  de  ces  raisons  qu’en  son  particu- 
lier, i.’ n’était  peut-être  pas  si  fâché  de  la  trêve 
qui  si  négociait,  qu’on  l’a  voulu  croire  j de  là 
nâqiit  cette  haine  envénimée  entre  lui  et  le 
peisionnaire  Olden-Barnevelt , cette  haine  qui 
devint  si  fatale  à ce  dernier,  et  fut  cause  de  sa 
mort;  cependant  ils  ne  s’offensaient  point  alors 
de  l’opposition  de  ieurs  sentimens;  mais  ce  serait 
trop  anticiper  sur  l’histoire  de  la  république  de 
Hollande,  que  de  parler  de  cet  événement , qui 
arriva  dix  ans  après,  et  donna  une  forte  se- 
cousse à cette  république;  il  était  fondé  sur  des 
raisons  d’état  et  des  prétextes  tout  autres,  et 
n’avait  rien  de  commun  avec  la  trêve  dont  il  s’a- 
git ici.  ^ 

Revenons  au  plan  de  cette  trêve  ; il  fut  besoin 
de  récapituler  tout  ce  qui  s’était  passé  lors  du 
projet  de  la  paix.  On  connaissait  les  articles 
épineux  et  difficiles,  mais  d’autres  pouvaient  se 
régler  par  provision  beaucoup  mieux  que  défi- 
nitivement : entre  plusieurs  propositions  qui 
avaient  été  faites  par  l’Espagne , lorsqu’on  trai- 
tait de  la  paix , était  celle-ci  : que  le  roi  d’Espa- 
gne et  les  archiducs  confirmeraient  la  reconnais- 
sance de  l’état  libre  des  Provinces-Unies  par  une 
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renonciation  formelle  et  authentique, loyennant 
qU’on  les  satisfît  sur  les  articles  de  la  nligion.et 
du  commerce  des  Indes.  Cette  proposition  n’avait 
point  été  reçue-,  cependant  les  Hollandiis,  qui 
l’avaient  rejetée,  auraient  bien  voulu  s’ei  pré- 
valoir pour  demander  une  pareille  renoncntion, 
en  traitant  la  trêve»  Ou  leur  fit  connaître  la 
différence  d’un  traité  à l’autre,  et  la  médi^ion 
décida  que  tout  étant  provisoire  dans  les  convQu^ 
tions  à faire , la  reconnaissance  de  leur  indépea^ 
dance  le  serait  aussi. 

Un  article  sur  la  restitution  et  l’échange  des 
places  avait  été  discuté  long-temps  durant  les  con- 
férences. Les  Hollandais  tenaient  en  Brabant 
Breda , Berg-op-Zoom,et  l’Ecluse  en  Flandre  : les 
archiducs  possédaient  Linghen,  Grol  et  d’autres 
places  dans  l’Over-Yssel.  Il  fut  proposé  de  res-f, 
tituer  les  viUes,  chacune  à sa  province,  et  dé 
compenser  les  restitutions  par  des  cessions  en 
Gueldre.  Ce  jH*oJet  fut  fort  débattu  et  aurait  pu 
réussir,  si  l’on  se  fûtentendusur  les  autres  points. 
Mais  en  traitant  d’une  trêve , ü n’en  était  plus^ 
question.  Toutes  ces  difficultés  et  d’autres  sem- 
blables furent  tranchées  par  le  réglement  provi- 
soire: il  établissait  pour  régie:  Uti  possideti» , 
ce  qui  abrégea  les  discussions.  *!• 

On  était  déjà  convenu  que  le  temps  de  la 
trêve  serait  fixé  à douze  ans,  et  puisque  tout 
le  reste  des  articles  ne  devait  plus  être  discuté 
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et  demeupit  en  suspens  sans  être  l’objet  d’au- 
cune décsion , il  semble  qu’on  était  d’accord, 
et  qu’il  l’y  avait  qu’à  étendre  le  premier  ar- 
mistice et  ses  conditions  provisionnelles,  de  8 
mois  ü terme  de  12  ans.  Ce  fut  aussi  le  plan 
qu”onsuivit,  en  y faisant  entrer  certains  arrau- 
gemeis  de  eommerce,  et  des  réglemens  de  ju- 
dicaiure  civile  pour  les  particuliers  des  deux 
éta.^.  On  les  avait  tirés  de  divers  articles  de  la 
pjcification  de  Gand  de  Pan  1576 , qui  con- 
cernaient le  droit  privé  des  communautés  et 
des  babitaus.  Quant  aux  grands  intérêts  qui 
avaient  ému  des  contestations  si  vives  et  des 
débats  opiniâtrement  soutenus  dans  les  confé- 
rences , ils  en  causèrent  encore  , mais  on  les 
régla  d’une  manière  implicite  et  fort  singulière, 
en  se  taisant  sur  les  uns  , et  en  parlant  très- 
peu  et  fort  obscurément  des  autres  dans  le  traité. 
En  premier  lieu  les  conventions  relatives  à la 
religion  ne  furent  pas  les  mêmes  pottr  la  trêve 
que  pour  le  traité  de  paix  : dans  ce  dernier, 
l’Espagne  et  les  archiducs  eussent  abandonné 
toutes  leurs  prétentions  à cet  égard  envers  les 
Provinces-Unies , qui  eussent  fait  dorénavant 
une  souveraineté  indépendante;  les  villes,  occu- 
pées par  l’une  ou  l’autre  des  parties  hors  de 
ses  limites,  auraient  étééchangées , réunies  à leurs 
provinces  primitives , ou  incorporées  à l’autre 
état,  pour  en  suivre  la  destinée  sans  restriction. 
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Suivant  les  stipulations  de  la  trêve  les  villes 
que  les  Hollandais  possédaient  en  Br.bant,  en 
Flandre , avec  leurs  banlieues  et  distdcts  , en 
vertu  de  Vuti  possidetis , devaient  restei  en  leur 
possession  comme  un  dépôt  placé  hors  ce  leurs 
limites  et  sans  cession  ni  transport.  Or , süvant 
les  capitulations  respectives , la  religion  caholi- 
que  y était  dominante  ; il  était  question  d<  l’y 
maintenir.  Le  nonce  Bentivoglio  était  parti  de 
Rome  avec  des  recommandations  très-précises  4e 
saisir  tous  les  moyens  d’avantager  la  religion 
catholique.  Il  dit  qu’à  son  départ  le  pape  lui  re- 
commanda la  même  chose  de  bouche  : il  s’était 
donné  tous  les'mouvemens  possible  durant  les 
conférences  pour  la  paix.  En  cet  occasion , il  re- 
vint à la  charge  et  réussit  dans  ses  efforts,  comme 
il  l’avoue  lui-même  dans  son  traité  de  la  trêve. 
Voici  comment  cet  article  fut  réglé  : les  ambas- 
sadeurs du  roi  très-chrétien  donnent  un  certifi- 
cat que  les  états-généraux  des  Provinces-Unies 
et  M.  le  prince  Maurice  leur  ont  promis  et  donné 
leur  foi,  que  rien  ne  sera  innové  sur  la  religion 
dans  les  villages  situés  en  Brabant,  et  que  le  seul 
exercice  de  la  religion  catholique , apostolique- 
romaine  y sera  continué  comme  par  le  passé, 
sans  aucun  empêchement  ni  changement , et 
sans  qu’on  donne  aucun  scandale  aux  fidèles. 
Les  ambassadeurs  promettent^  au  nom  du  roi  de 
France,  que  s’il  se  commet  une  contravention , il 
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s’engage  à la  faire  réparer.  Pour  garantir  l’exé- 
cution de  la  promesse , le  certificat  fut  délivré 
aux  ambassadeurs  catholiques  : parmi  les  papiers 
qui  se  gardent  à Bruxelles,  il  se  trouve  un  original 
de  ce  certificat , daté  du  9 avril  1609,  jour  de  la  si- 
gnature de  la  trêve,  et  signé  P.  Jeannin  et  Elie 
de  la  Place-Russi  j moyennant  cet  écrit  séparé , 
il  ne  fut  point  sonné  mot  de  la  religion  dans 
tout  le  traité.  „ 

Le  commerce  des  Indes,  qui  avait  été  jusqu’a- 
lors un  obstacle  invincible  et  causé  la  rupture 
du  traité  de  paix,  donnait  toujours  le  même  em- 
barras aux  médiateurs;  ils  ne  pouvaient  conce- 
voir des  expressions  qui  contentassent  les  deux 
parties.  Ce  fut  surtout  alors  que  M”  Jeannin  et 
Richardot  entrèrent  en  correspondance  , et  eu- 
rent un  commerce  de  lettres  particulières  pour 
dresser  des  projets  d’articles , dont  l’esprit  fut 
plus  étendu  que  la  lettre.  i,. 

Le  P.  BrizucUa  était  revenu  d’Esjragne  avec 
les  dernières  et  les  plus  intimes  intentions  du  roi. 
Ce  monarque  consentait  à permettre  le  commerce 
des  Indes  aux  Hollandais  durant  la  trêve,  mais 
il  voulait  que  cette  permission  ne  fût  exprimée* 
dans  le  traité  qu’enveloppée  sous  le  terme  d’un 
commerce  général  sans  dictinction  : il  se  refusait 
à ce  que  le  mot  Indes  y fût  nommé  en  aucune 
manière.  Il  fallait  donc  user  de  circonlocutions  et 
de  phrases  guindées  pour  les  y comprendre  taci- 
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tement.  Les  Hollandais  persistaient  à demander 
que , puisque  le  roi  d’Espagne  était  d’accord  sur 
ce  point,  on  ne  cherchât  pas  des  expressions  im- 
propres , obscures,  équivoques  pour  une  stipulation 
qui  pouvait  s’énoncer  si  simplement  et  si  intelli- 
giblement, sans  dangers  de  se  méprendre,  ni  alors 
ni  à l’avenir.  On  leur  disait  que  le  roi  avait,  pour 
en  agir  ainsi,  des  raisons  qui  ne  les  regardaient 
pas,  et  qu’ils  n’en  soutFraient  aucun  préjudice. 
Bentivoglio  dit  qu’on  souhaitait  : che  cio  s’iten- 
desse,  piu  tosto^  con  giro  tacito  di  paroUe , 
dte  con  venir  aU‘  espreêsa  nominazione. 

Enfin  on  rédigea  un  projet  d’article  : il  porte, 
« que  les  habitans  des  pays  et  sujets  des  seigneurs 
<c  roi , archiducs  et  états , auront  bonne  amitié 
cc  et  correspondance  durant  cette  trêve , sans  se 
« souvenir  des  offenses  ou  dommages  du  passé  ; 
« qu’ils  pourront  trafiquer , demeurer  et  négo- 
ce cier  par  mer  autres  eaux  et  par  teiTe,  récipro- 
<c  quement  dans  les  pays  les  uns  des  autres.  Ce 
« que  ledit  seigneur  roi  entend  restreindre  à ses 
« royaumes , états  et  pays  qu’il  tient  et  possède 
« en  Europe  et  autres  mers  et  places  où  les 
'((  sujets  des  rois,  princes , ses  amis  et  alliés,  ontle 
((  commerce  par  accord  réciproque.  Qu’à  l’égard 
(c  des  villes,  ports,  havres  qu’il  tient  hors  desdi- 
« tes  limites,  les  seigneurs  états  ne  pourront  y 
(C  faire  commerce  sans  permission  du  roi  ; mais  ils 
cc  pourront  le  faire  hors  desdites  limites  chez 
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« d’autres  princes , puissances  et  j^uples  , qui 
« voudront  le  permettre,  sans  que  ledit  seigneur 
« roi  puisse  faire  aucun  trouble  ou  empêchement 
(c  pour  cette  cause  , ni  contre  lesdits  états , ni 
K contre  ceux  qui  le  leur  auront  permis  ». 

On  juge  aisément  que  ce  quatrième  article, 
tout  farci  de  redites  et  de  paroles  inutiles,  était 
susceptible  d’interprétations  différentes,  avec  la 
même  précaution  étudiée  de  ne  nommer  ni  les 
Indes,  ni  aucun  lieu  de  ce  continent.  Le  cin- 
quième article  jwrtait , que  bi  trêve  ne  commen- 
cerait hors  des  limites  exprimées  dans  l’article 
antérieur  que  dans  un  an,  aün  d’avoir  le  temps 
d’en  informer  les  forces  et  les  navires  qui  se 
trouvaient  dans  ces  parages. 

La  rédaction  de  ces  articles  fut  rejetée  par 
les  Hollandais,  qui  demandaient  unç  assertion 
claire  et  nette*,  la  dispute  dura  long-temps;  on 
parlait  et  l’on  écrivait  beaucoup  sur  le  sens  clair 
et  le  sens  obscur.  Le  congrès  avait  déjà  repris 
ses  séances  à Anvers,  et  aurait  pu  éprouver  une 
seconde  rupture  à ce  sujet.  Néanmoins  on  par- 
vint à vaincre  cet  obstacle  par  une  convention 
séparée,  secrète  et  détachée  du  traité  principal. 

Le  3i  mars  1609,  huit  jours  avant  la  signature 
de  la  trêve , les  ambassadeurs  de  France  et  d’An- 
gleterre, médiateurs,  remirent  un  acte  assez  long, 
où  sont  étalés  les  services  qu’ont  rendus  les  média- 
teurs pour  mettre  les  parties  d’accord  sur  les  ex- 
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pressions  des  articles  4 et  5;  ils  y développent 
les  motifs  du  roi  d’Espagne , des  archiducs  et  des 
états-généraux.  Enfin  ceux-ci  déclarent  consentir , 
par  amour  pour  la  paix,  à ce  que  les  articles  4 et  5 
restent  et  soient  énoncés  au  traité  comme  ils  sont 
projetés,  pourvu  que  LL.  MM.  très-chrétienne 
et  britannique  veuillent  bien,  dans  l’intérêt  de 
leur  commerce , garantir  l’efiet  de  ces  articles , 
comme  si  le  mot  Indes  y était  exprimé.  Les  qua- 
tre ministres  médiateurs  promettent  cette  garait* 
tie  au  nom  de  leurs  maîtres.  Cet  acte  fut  signé 
à Anvers  par  les  quatre  médiateurs  et  neuf 
députés  des  Provinces-Unies.  Ainsi  ces  articles 
firent  partie  du  traité  avec  toutes  leurs  ambiguités 
et  les  extensions  qu’on  voulait  y sous-entendre. 
Des  présidons  Jeannin  et  Ricbardot  qui  en  avaient 
rédigé  le  projet,  l’un  écrivit  à Paris,  et  l’autre 
disait  souvent  qu’ils  s’étaient  tellement  torturés 
l’esprit  j^ur  jeter  des  ténèbres  sur  une  chose 
claire  et  simple,  qu’ils  avaient  rendu  les  arti- 
cles si  obscurs,  qu’ils  ne  les  compreuaiwt  pas 
trop  bien  eux-mêmes. 

Un  autre  détour  fut  employé  pour  voiler  le 
sens  du  7“*  article,  qui  était  relatif  à la  religion 
dont  on  évitait  de  prononcer  le  nom  aussi  soi- 
gneusement que  le  mot  Indes.  En  conséquence 
on  renvoya , pour  l’interprétation  et  l’exécution 
de  cet  article,  à un  traité  étranger  et  à ses  ar- 
ticles secrets.  On  y énonçait  seulement  <c  que  les 
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« sujets  et  habitans  des  Provinces -Unies  joui- 
cc  raient  dans  les  états  du  roi  et  des  archiducs 
« des  mêmes  sûretés  et  libertés  que  celles  qui 
« étaient  accordées  aux  sujets  du  roi  de  la  Grande- 
« Bretagne  par  le  dernier  traité  de  paix  et  par 
« les  trois  articles  secrets  stipulés  avec  le  con- 
« nétable  de  Castille.  » Ces  derniers  concernaient 
les  capitaines  et  maîtres  de  navires  qui  ne  pou- 
vaient être  recherchés  en  Espagne  pour  des  faits 
commis  sur  mer  ou  hors  de  l’Espagne.  « Quel’in- 
<(.  quisition  ne  pourrait  saisir  la  charge  des  navi- 
« res , mais  seulement  le  bien  du  délinquant;  que 
« ceux  qui  professent  une  autre  religion  ne  seront 
« point  contraints  d’entrer  dans  les  églises,  mais 
« que  s’ils  y entrent  volontairement , ils  porte- 
« ront  du  respect  au  saint  Sacrement  et  aux  mys- 
« tères;  qu’il  en  sera  de  même  dans  les  rues,  à 
if.  moins  qu’ils  ne  se  retirent  à temps,  sans  scan- 
« dale.  J)  C’est  ainsi  qu’on  entassait  énigme  sur 
énigme  en  renvoyant  au  traité  de  Londres  et  à 
ses  articles  secrets. 

Avant  la  signature  de  la  trêve , il  se  fit  encore 
une  négociation  secrète , dont  il  ne  se  voit  au 
traité  ni  mention , ni  vestiges.  Les  provinces  de 
Brabant  et  de  Flandre  avaient  pris  des  engage- 
mens  avec  feu  le  prince  d’Orange-lc-Taciturne, 
pendant  que  les  dix-sept  provinces,  excepté  le 
Luxembourg  et  Namur , étaient  confédérées  }X)ur 
1 a cause  commune.  Ces  deux  provinces  a vaicn  l con- 
Tome  III.  10 
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tribué  pour  de  fortes  sommes  aux  frais  de  la 
guerre;  mais  à leur  séparation,  elles  étaient  en> 
eore  redevables  d’autres  sommes  considérables, 
que  la  maison  d’Orange  prétendait  à leur  charge 
en  vertu  de  leurs  engagemens.  On  en  avait  parlé 
autrefois,  quand  ou  avait  fait  pour  la  paix  des 
propositions,  si  souvent  renouvelées  et  toujours 
inutiles.  Le  prince  Maurice  ne  fut  pas  nommé 
et  ne  parut  point  dans  toute  cette  nouvelle  né- 
gociation. Le  marquis  de  Spinola,  Richardot, 
Mancicidor,  le  P.  Neyen  et  Verfeycken  signè- 
rent, comme  députés  des  archiducs,  tant  en  leur 
nom  qu’eu  celui  du  roi  d’Espagne,  un  acte  par 
lequel , en  considération  du  traité  conclu  le  même 
jour  avec  les  états  -généraux , et  pour  éteindre  l’ac- 
tion prétendue  par  les  héritiers  du  feu  prince 
d’Orange  contre  les  provinces  de  Brabant  et  de 
Flandre  au  sujet  du  recouvrement  de  quelques 
sommes  qu’ils  disent  leur  être  ducs,  ils  leur 
promettent  de  payer  celle  de  trois  cent  mille  flo- 
rins en  deux  paiemeus , le  premier , de  cent  cin- 
quante mUle,  vers  la  fln  do  l’année,  et  l’autre, 
dépareille  somme, à l’expiration  de  l’année  sui- 
vante, et  lorsque  le  dernier  paiement  sera  fait, 
tous  les  titres  concernant  ladite  action  devront 
être  rendus  aux  provinces  libérées.  Cet  acte 
fut  ratifié  par  les  archiducs  et  fidèlement 
exécuté. 

Les  Hollandais,  attentifs  aux  démarches  et  aux 
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exhortations  sérieuses  des  médiateurs  y trouvant 
d^ailleui's  chez  les  archiducs  une  facilité  éton- 
nante à aplanir  les  objets  dilKciles  par  toutes  ces 
conventions  détachées  et  particulières,  commen- 
cèrent à se  prêter  plus  sincèrement  à la  paix.  La 
province  de  Zélande  s’était  distinguée  par  son 
opposition  à tout  accommodement,  au  point  de 
menacer  les  six  autres  provinces  de  se  séparer  de 
l’Union  : on  ne  la  ramena  qu’avec  peine  à la  mo- 
dération. 

Pendant  qu’on  y travaillait,  les  quatre  média- 
teurs sc  rendirent  à Anvers  ; quelques  députés  de 
part  et  d’autre , venus  en  cette  ville  pour  le  même 
sujet,  réglèrent  ensemble  les  articles  généraux, 
et  qui  n’avaient  point  tant  de  contradictions  à 
essuyer.  Bientôt  on  vit  luire  un  espoir  de  succès 
et  un  grand  jour  à conclure  la  trêve  : il  fut  en 
conséquence  résolu  de  réunir  le  congrès  à Anvers, 
avec  l’intervention  des  mêmes  députés  qui  avaient 
assisté  à celui  de  La  Haye.  On  décida  en  outre 
que , comme  les  archiducs  résidaient  à Bruxelles 
et  à peu  de  distance  d’Anvers,  l’assemblée  géné- 
rale des  étals  des  Provinces-Unics  se  rendrait  en 
corps  à Berg-op-Zoom , pour  se  trouver  aussi  dans 
le  voisinage  du  congrès  assemblé. 

Au  mois  de  février  1609,  tous  les  députés  qui 
avaient  assisté  aux  conférences  de  La  Haye  se 
mirent  en  marche  pour  Anvers,  avec  une  grande 
suite , et  y arrivèrent  successivement.  Les  comtes 
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de  Nassau  et  de  Brederode  s’y  rendirent  les  pre- 
miers; Us  furent  reçus  hors  des  portes  de  la  ville 
par  le  marquis  Spinola , Mancicidor  et  Verreyc- 
ken  : ils  furent  magnifiquement  traités  et  logés. 
1)6  même  que  le  marquis  avait  eu  ses  chapelains 
et  faisait  dire  la  messe  dans  son  Ic^ement  pendant 
son  séjour  à La  Haye , les  députés  avaient  aussi 
avec  eux  leurs  ministres,  qui  prêchaient  dans 
leurs  logis.  Vers  le  même  temps,  les  états-géné- 
raux allèrent  s’assembler  à Berg-op-Zoom;  l’as- 
semblée était  extraordinairement  nombreuse.  On 
considérait  dans  les  Provinces-Unies  l’acte  qui 
allait  se  passer  comme  le  plus  important  qui  se 
fût  présenté  depuis  l’abdication  de  l’empereur 
Charles  V : en  efiet,  l’union  d’Utrecht  devait  y 
être  approuvée  et  confirmée , et  leur  république 
légitimée  aux  yeux  de  l’univers.  Les  Hollandais 
voulurent  déployer  alors  un  appareil  éclatant; 
ils  firent  une  convocation  de  députés  pour  les 
provinces  de  l’Union , si  nombreuse  et  si  solen- 
nelle, qu’on  a écrit  qu’il  se  trouvait  à Berg  un 
concours  de  huit  cents  personnes.  Dans  l’entre- 
temps le  congrès  d’Anvers  s’assemblait  en  céré- 
monie à l’hôtel-de-ville  aux  jours  fixés;  on  ignore 
ce  dont  il  avait  à s’occuper  , puisque  tout  était 
arrêté  et  conclu  d’avance  ; cependant  les  courriers 
voltigeaient  continuellement  d’Anvers  à Bru- 
xelles et  à Berg.  Le  P.  Neyen,  qui  avait  mis  la 
première  main  à cette  négociation , voulut  appa- 
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remment  persuader  qu’il  y mettrait  aussi  la  der- 
nière, puisqu’il  fit  encore , vers  la  fin , une  course 
ou  deux  à Bruxelles. 

Le  9 avril  1609  fut  enfin  désigné  pour  la 
consommation  de  ce  pénible  et  fastidieux  ouvrage. 
Ce  jour-là  on  donna  lecture  du  traité  solennel- 
lement à portes  ouvertes.  Les  ministres  de  France 
et  d’Angleterre , médiateurs , le  signèrent  à quatre , 
en  ligne  et  en  tête  ; les  cinq  n^ociateurs , pour 
l’Espagne  et  les  archiducs,  apposèrent  leurs  si- 
gnatures en  colonne  à droite,  et  neuf  députés  des 
Provinces-ünies,  dans  l’autre  colonne  à gauche. 
Des  dépêches  furent  envoyées  à l’instant  par  des 
courriers  à Bruxelles  et  à Berg-op-Zoom , et  le 
i4  avril,  les  ratifications  eu  forme  étant  revenues 
respectivement,  la  trêve  de  douze  ans  fut  pu- 
bliée à Anvers  le  même  jour , au  sou  des  trom- 
pettes, des  cloches,  au  bruit  du  canon,  et  au 
milieu  de  toutes  les  démonstrations  d’allégresse 
publique  qui  sont  d’usage  eu  pareilles  occasions. 
Des  lettres  circulaires  qui  annonçaient  cet  évé- 
nement, furent  envoyées  partout  et  remplirent 
les  provinces  de  joie.  Le  Te  Deum  fut  chanté 
dans  toutes  les  villes;  on  donna  des  fêtes  qui  du  - 
rèrent plusieurs  jours.  . . 

Les  Hollandais,  de  leur  côté,  rivalisèrent  en  dé- 
monstrations d’allégresse  avec  les  provinces  ca- 
tlioliques  : partout  chez  eux  la  trêve  fut  célébrée 
par  des  actions  de  grâces,  des  fêtes  et  des  feux  de 
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joie.  Les  couronnes  de  France  et  d’Angleterre  té- 
moignèrent leur  satisfaction,  particulière , et  toùs 
les  princes  voisins,  la  part  qu’ils  y prenaient.  La 
nouvelle  république  envoya  dès  ambassadeurs  à 
plusieurs  cours,  et  en  reçut  de  tous  côtés.  Celles 
qui,  par  délicatesse  pour  l’Espagne,  en  avaient 
suspendu  la  reconnaissance,  n’hésitèrent  plus 
depuis  œtte  légitimation  à la  traiter  en  état  sou- 
verain. 

Les  ambassadeurs  médiateurs,  après  de  somp- 
tueux repas , des  festins  et  des  fêtes , partirent 
d’Anvers  avec  ceux  des  Provinces-Unies  pour 
retourner  à La  Haye.  Peu  de  temps  après,  les  ar- 
chiducs envoyèrent  à chacun  d’eux  des  présens 
magnifiques  en  vaisselle  d’or , de  vermeil , d’ar- 
gent , et  en  bijoux , ou  en  meubles  précieux  ; tous 
en  reçurent  de  proportionnés  à leurs  rangs,  de- 
puis les  ministres  jusqu’aux  secrétaires  et  aux 
subalternes.  Les  Hollandais  différèrent  de  les  ac- 
cepter jusqu’après  l’approbation  et  la  ratification 
du  roi  d’Espagne;  elle  arriva  à Bruxelles,  rédi^ 
gée  en  bonne  forme,  le  27  juillet;  M.  Vcrreycken 
la  porta  aussitôt  en  Hollande  : alors  les  Hollandais 
non-seulement  acceptèrent  les  présens,  mais  ils 
en  envoyèrent  d’autres  de  la  part  de  l’état.  Ces 
libéralités  consistaient  aussi  en  vaisselle  et  rare- 
tés, et  furent  remises  à tous  les  employés,  depuis 
les  médiateurs  jusqu’aux  derniers  domestiques , 
avec  une  magnificence  royale  : ces  dons  étaient 
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d’une  valeur  à-peu-près  pareille  à ceux  des 
archiducs. 

On  trouve  dans  VHistoire  métaUùfue  des 
dix-sept  provinces  , par  Gérard  Van  Loon  , les 
médailles  frappées  à cette  occasion  ; il  y en  a de 
plusieurs  espèces  ; chaque  province  en  fit  frapper 
de  particulières  ; on  n’en  voit  pas  d’orgueilleUses  ; 
la  plus  grande,  frappée  au  nom  des  états^géné- 
faux , s’y  trouve  aussi  ; il  y en  a -de  difiërentes 
grandeurs  au  même  coin  ; elles  furent  distribuées 
en  grand  nombre,  avec  ou  sans  chaînes.  On  en 
a conservé  dont  ou  gratifie  les  ministres  des  cours 
étrangères  lorsqu’ils  prennent  congé.  Ces  mé- 
dailles sont  d’or  : elles  représentent  d’un  côté  les 
armes  des  Provinces-ünies  surmmitées  d’une  cou- 
ronne royale  ù diadème  ; elles  consistent  en  un 
lion  rampant  qui  empoigne  les  sept  flèches , sym- 
bole des  sept  jProvinces-Ünies.  Le  revers  porte 
leurs  écussons  liés  ensemble  par  des  rubans  fiot- 
tans  et  voltigeans  en  forine  de  guirlande.  La  de- 
vise ordinaire  est  sur  les  deux  faces;  la  première 
porte  : Concordiâ  res  parvæ  cresment;  et  l’au- 
tre , Discordiâ  maximœ  dilabuntur. 

Après  avoir  fait  l’abrégé  de  la  conclusion  de 
cette  fameuse  trêve,  à laquelle  l’Europe  entière 
prit  intérêt,  et  dépeint  la  joie  qu’elle  répandit  dans 
les  provinces  belgiques , il  convient  de  nous  y 
arrêter  un  peu  et  d’en  faire  un  examen  analyti- 
que. Userait  inutile  de  l’insérer  ici  tout  entière; 
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elle  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde , et  aucun 
écrivain  n’a  fait  l’histoire  de  cette  époque  san» 
en  donner  une  copie  ou  un -extrait  suffisant.  A 
la  juger  sainement,  elle  n’est  qu’une  paix  ébau- 
chée, dont  aucun  trait  n’est  achevé.  On  y voit 
deux  athlètes  affaiblis  et  épuisés  qui  se  jettent  en> 
tre  les  bras  du  sommeil  pour  se  reposer,  et  lais- 
sent au  temp  le  soin  d’assoupir  ou  de  rallumer 
leur  querelle.  Je  sais  qu’une  trêve  ne  règle  les 
choses  que  provisoirement,  et  que  par  conséquent 
elle  est  plus  facile  à conclure.  Celle  dont  il  s’agit 
en  est  un  exemple  : mais  ici  le  provisoire  même 
n’a  rien  de  positif. 

Les  motifs  de  cette  longue  et  cruelle  guerre 
qui  tenait  de  la  férocité,  ont  été  de  tout  temps 
la  religion  et  la  liberté,  et  ensuite,  la  navigation 
et  le  commerce  des  Lides.  On  n’aborda  aucune 
de  ces  trois  causes  dans  le  traité  : si  dans  deux  ou 
trois-articles  on  a voulu  se  faire  entendre  impli- 
citement sur  ces  points , c’est  d’une  manière  si  stu- 
dieusement obscure , qu’il  a fallu  des  conventions 
détachées  et  secrètes  pour  les  expliquer,  pendant 
qu’on  en  dérobait  à dessein  la  connaissance  au 
public. 

/ Ce  traité  néanmoins , tel  qu’il  fut  publié  et  si- 

gné , contient  trente-huit  articles;  le  premier  dé- 
clare que  les  archiducs  , tant  en  leur  nom 
qii’en  celui  du  roi  d’Espagne,  consentent  à traiter 
avec  les  états-généraux  comme  les  tenant  pour 
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•pays , provinces  et  états  libres , sur  lesquels  ils 
ne  prétendent  rien.  Voilà  uniquement  ce  qui  re- 
garde la  liberté,  et  l’on  n’en  parle  plus;  mais 
immédiatement  après,  il  est  dit  qu’on  traite  pour 
le  temps  de  douze  ans , et  que  les  hostilités  cesse- 
ront. Le  3<  établit  Vuti'poasideiis , en  peu  de  mots, 
par  une  énonciation  générale  et  sans  aucune  res- 
triction, Les  articles  ^ et  5 sont  ceux  dont  j’ai 
parlé,  et  qui,  par  des  périphrases  et  des  dégui- 
semens , enveloppent  tacitement , et  doivent  si- 
gnifier la  navigation  et  le  libre  commerce  des 
Indes, 

Le  7*  est  un  des  moins  étendus;  c’est  un 
véritable  laconjsme,  relatif  à une  paix  faite 
en  Angleterre , dont  ou  ne  rapporte  pas  la  date  : 
il  renvoie,  sans  autre  explication,  aux  articles  se- 
crets de  cette  paix.  C’est  cependant  parmi  ces 
ténèbres  qu’il  faut  chercher  tout  ce  qui  concerne 
la  religion , ou  plutôt  les  religions  et  leurs  limi- 
tes. C’est  ainsi  que  sont  traitées  les  questions  es- 
sentielles sur  lesquelles  il  semble  qu’on  ait  voulu 
se  faire  illusion  à soi-méme,  et  fasciner  les  yeux 
du  public , pour  qu’il  ne  les  comprît  pas. 

Les  trente-deux  autres  articles  regardent  les  fa- 
cilités du  commerce  intérieur  d’un  pays  à l’autre , 
les  droits  d’entrée  pour  les  commerçans , lesquels 
ne  seront  pas  plus  élevés  pour  les  étrangers  que 
pour  les  sujets.  Plusieurs  des  articles  ne  règlent 
que  les  actions  des  particuliers  et  les  intérêts 
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dit  si  peu  de  choses,  où  il  y avait  tant  à dire,  et 
qui  cependant  termina  la  guerre,  pourrait  être 
comparé  au  moyen  qui,  selon  Virgile,  dans  ses 
(iéorgiques,  fait  cesser  le  combat  des  aljeilJes  ; 

lli  motus  animorum , atque  hæc  certamina  tanta 

Pulvcris  exigui  jactu  compressa  quiescuiit. 

Eu  effet  toute  cette  histoire  ci>t  une  de  ces  lon- 
gues et  touchantes  tragédies  où  le  dénouement 
ne  correspond  point  à la  jiièce , et  qui  finissent 
sans  que  l’on  sache  presque  comment. 

Néanmoins  cette  réconciliation  temporaire,  cette 
pai.x,  cette  trêve  fragile,  imxîrtaine,  politique, 
forcée  et  insidieuse,  ramena  le  calme  sur  les  dix- 
sept  provinces,  après  le  terrible  orage  qui  les  avait 
désolées  pendant  un  demi-siècle.  Un  court  inter- 
valle de  temps  la  rendit  sincère , principalement 
entre  les  peuples , qui  étaient  las  et  très-dégoûtés 
de  la  guerre  et  de  ses  calamités;  l’ancienne  cor- 
respondance et  le  commerce  commencèrent  à re- 
vivre peu  à peu;  chacun  s’appliqua  à réparer  ses 
pertes  ; cependant  les  provinces  catholiques  y 
réussirent  mieux  que  les  autres,  parce  que  leur 
gouvernement  était  solide  et  plus  tranquille.  Les 
Hollandais  ne  pensaient  qu’à  augmenter  leur  com- 
merce; ils  couraient  en  foule  aux  Indes,  et  pen- 
dant qu’ils  y faisaient  des  étahlisseniens  étendus 
et  de  vastes  conquêtes,  ils  furent  chez  eux  au 
bord  du  précipice.  Leur  religion , toute  l écente  et 
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encore  mal  fixée,  vit  naître  dans  son  sein  des 
schismes  dangereux  ; il  en  résulta  des  troubles  ; 
il  leur  fallut  un  synode.  L^ambition  y ouvrit 
d’étranges  scènes,  la  discorde  y exerça  ses  ra- 
vages, plusieurs  grands  personnages  en  furent 
les  victimes;  mais  ces  événemens,  postérieurs  aux 
troubles  dont  nous  avons  donné  l’histoire , ne 
peuvent  être  compris  dans  cet  ouvrage,  quoiqu’il 
fût  peut-être  intéressant  de  pousser  nos  récits  jus- 
qu’il 1643,  époque  de  la  paix  de  Westphalie , qui 
est  regardée  comme  le  code  du  droit  des  gens, 
et  qui  changea  le  système  de  l’Europe.  Ce  sup- 
plément serait  une  suite  naturelle  aux  troubles 
des  Pays-Bas,  et  une  histoire  complète  de  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies  jusqu’à  cette  paix; 
mais  comme  nos  premiers  cahiers  n’ont  pour 
objet  que  les  troubles  des  Pays-Bas , et  que  la 
trêve  de  1609  les  termine  , il  est  très -naturel 
qu’elle  soit  aussi  la  fin  de  cet  ouvrage. 
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HUITIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER  (♦). 

Examen  de  l’état  des  provinces  après  la  trêve  de  l’an  1609, 
et  leur  séparation.  — Conduite  des  deux  partis  en  fait 
de  religion , de  gouvernement  et  de  commerce.  — Vices 
internes  , dangers  imrainens , intérêts  privés , intri- 
gues particulières , examinées  en  comparant  les  deux 
divisions  des  provinces  Belgiques , et  leurs  rapports 
avec  les  puissances  étrangères. 

J’ai  vu  avec  satisfaction  que  mon  histoire  des 
troubles  des  Pays-Bas  n’avait  pas  déplu  aux  per- 
sonnages qui  m’avaient  chargé  de  ce  travail  et 
qui  sont  en  état  d’en  juger.  Ce  succès  m’a  fait 
naître  l’idée  de  joindre  à cet  ouvrage  quelques 
cahiers  qui  montreront  l’état  de  la  nouvelle  répu* 
blique  et  son  agrandissement  depuis  la  trêve  de 


(*)  Nous  avons  retranché  tout  ce  qui  nous  a paru 
inutile , d'une  espèce  de  préambule  par  lequel  l’auteur 
commence  cette  huitième  partie.  Cet  avant-propos , étran- 
ger à notre  histoire , ne  contient  que  dés  faits  déjà  con- 
nus du  lecteur  et  des  particularités  de  peu  d’intérêt  sur 
quelques  auteurs  qui  ont  traité  la  même  matière. 

Edit. 
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1609,  jusqu’à  la  reconnaissance  formelle  qui  en 
fut  laite  par  la  paix  de  Westphalie , en  1648. 

En  finissant  l’histoire  des  troubles,  j’ai  dit  en 
' peu  de  mots , qu’après  la  conclusion  de  cette  trêve , 
les  deux  nations  contractantes,  que  nous  distin- 
guerons désormais  , et  qui  soupiraient  depuis 
long-temps  après  cette  paix,  la  reçurent  avec 
transport,  toute  fragile  et  captieuse  qu’elle  était; 
j’ai  ajouté  que  des  deux  côtés  on  s’appliqua  à ré- 
parer ses  pertes  et  ses  dommages , et  que  les  pro- 
vinces catholiques  y réussirent  mieux,  parce  que 
leur  gouvernement  était  plus  solide  et  plus  tran*^ 
quille  ; ce  fait  exige  d’autres  dévelofqtemens.  Ce- 
pendant on  le  vérifie  avec  facilité  eu  examinant 
la  situation  et  la  marche  des  affaires. 

Les  province*  catholiques  monarchiques  cMi-^ 
sistaient  dans  leBrabaut,  la  province  de  Luxem- 
bourg , le  Limbourg  et  une  partie  de  la  Gueldre  ; la 
Flandre  propre,  impériale  et  gallicane;  l’Artois , 
leHainaut,  Namur,  Cambrai  et  le  Cambresis; 
Malines , le  margraviat  d’Anvers  et  ses  dépen- 
dances; la  Franche-Comté  de  Bourgogne  et  celle 
de  Charolois  appartenaient  aussi  à cet  apanage.- 
Toutes  ces  provinces  étaient  alors  intactes,  sans 
qu’il  en  eut  été  rien  détaché,  ou  démembré 
comme  cela  est  arrivé  depuis  ; elles  faisaient , sans 
comparaison,  la  plus  grande  partie,  et  sous  tous 
les  rapports  , la  meilleure  de  celles  qui  compo- 
saient les  Pays-Bas.  Les  archiducs  Albert  et  Isa«- 
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belle  étaient  les  souverains  de  cet  état.  Ces  époux 
vertueux,  aimables,  pleins  de  pitié,  d’alFection 
pour  leurs  sujets  et  de  qualités  capables  de  char- 
mer leurs  ennemis  mêmes , avaient  surmonté , 
pour  procurer  la  paix  à leurs  provinces,  les  dif- 
ficultés les  plus  rebutantes,  et  dont  une  des  plus 
réelles  était  de  vaincre  l’orgueil  et  de  l’amener  à 
concourir  au  traité.  La  même  bonté  leur  fit  re- 
chercher et  appliquer  tous  les  remèdes  imagina- 
bles à réparer  les  maux  passés  et  à soulager  la 
misère  des  peuples  ; le  pays  était  épuisé  et  désert  ; 
on  pensa  à le  repeupler.  Les  archiducs  étaient  se- 
condés dans  ces  beaux  projets  par  beaucoup  de 
personnes  de  mérite , admises  dans  leurs  conseils  ; 
on  en  vit  sortir  quantitéd’ordonnanceset  de  sages 
r^lémens  sur  l’administration  publique  ; plu- 
sieurs étaient  adaptés  aux  besoins  du  temps,  et 
d’autres  subsistent  et  sont  encore  en  vigueur 
aujourd’hui. 

I.a  seule  inquiétude  que  laissa  la  religion, 
portait  sur  la  réparation  des  dommages  maté- 
riels causés  pendant  les  troubles.  Les  habitans  y 
contribuèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  avaient 
persévéré  , ou  étaient  rentrés  loyalement  dans 
le  giron  de  l’église  et  dans  la  profession  de  foi  de 
, leurs  ancêtres  J il  n’y  eut  ni  schisme  ni  innova- 
tion. Les  archiducs,  avec  une  magnificence  royale, 
rétablirent  en  tout  ou  en  partie  plus  de  trois  cents 
églises  ou  maisons  religieuses;  la  dévastation  était 
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horrible.  Les  religieux  des  monastères  détruits  à la 
campagne  entrèrent  dans  les  villes  ; on  y voit  les 
magnifiques  hâtimeus  de  plusieurs  abbayes  qui 
n’y  sont  que  depuis  ce  temps.  Les  biens  des  ecclé- 
siastiques, des  communautés  et  des  particuliers 
furent  restitués , et  revinrent  peu-à-peu  aux 
vrais  propriétaires.  Il  n’est  pas  facile  à conce- 
voir qu’en  si  peu  d’années  on  ait  pu  réparer  tant 
de  pertes,  et  relever  le  pays  d’une  ruine  si  uni- 
verselle et  si  afiFreuse.  Les  contemporains  qui 
avaient  vu  les  deux  époques  , étaient  surpris 
d’une  amélioration  si  générale,  si  prompte  et  en 
même  temps  si  insensible.  Le  pays  se  repeuplait 
à vue  d’œil  ; la  culture  des  terres  et  les  métiers 
reprirent  vigueur , mais  les  manufactures  ne  re- 
vinrent plus.  Le  commerce,  à quelques  égards, 
refleurissait  aussi , mais  on  reconnut  plus  que  ja- 
mais la  mauvaise  politique  des  Espagnols,  qui 
• avaient  banni  et  détruit  les  grandes  fabriques,  et 
n’avaient  pas  ouvert  l’Escaut  après  la  prise  d’An- 
vers. 

IjCS  Hollandais , en  vertu  de  la  réconciliation , 
venaient  en  foule  dans  le  pays,  y voyaient  leurs 
parens  et  leurs  amis , et  participaient  avec  les 
babitans  à la  renaissance  du  commerce  intérieur  ; 
mais  leur  république , trop  intéressée , connaissait 
aussi  trop  bien  son  avantage  pour  ne  pas  tenir 
fermée  l’embouchure  de  l’Escaut  ; dans  les  pre- 
mières années,  ils  firent  fortifier  Lillo,  et  dépen- 
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«èrent  de  fortes  sommes  à s’assurer  de  ces  villes 
ainsi  que  des  postes  vers  la  mer  et  à les  mettre 
en  état  de  défense.  Ces  fautes  de  la  part  de  l’Es- 
pagne étaient  irréparables,  et  le  sont  encore  au- 
jourd’hui. On  pensa  à y remédier  pendant  les 
années  qui  suivirent  la  trêve , eu  faisant  les 
gros  armemens  et  embarquemeus  à Dunkercke, 
mais  il  fallait  user  de  précautions  pour  ne  point 
irriter  la  jalousie  des  Anglais.  Cette  nation,  au 
moins  aussi  intéressée  et  aussi  jalouse  de  son 
commerce  qu’aucune  autre , a toujours  eu  l’œil 
éveillé  sur  Dunkercke , qu’elle  avait  possédé  dans  le 
siècle  précédent , comme  elle  avait  eu  Calais  au 
siècle  antérieur;  mais  ayant  rendu  cette  dernière 
ville,  et  vendu  l’autre  à la  France,  qui  dépense 
des  sommes  immenses  à la  fortiüer , les  Anglais 
ont  reconnu  leur  faute  et  en  ressentent  tant  de 
regrets,  qu’ils  ne  peuvent  se  la  pardonner.  De- 
puis cinquante  ans  et  davantage,  la  destruction 
de  ce  port  fait  la  base  de  tous  leurs  traités  avec 
la  France;  ce  deieniUi  Carthago  a été  le  pré- 
liminaire de  la  paix  d’Ulrecht  en  l'jiS.  La  ja- 
lousie l’a  fait  entrer  dans  toutes  les  négociations 
entre  ces  deux  couronnes  , et  cette  prétention 
n’est  pas  encore  éteinte. 

Il  parait  par  tout  ce  qui  a précédé,  que  les 
sujets  des  provinces  catholiques  jouissaient  delà 
paix  sous  le  règne  des  archiducs,  avec  autant  de 
bonheur  que  pouvaient  le  permettre  les  troubles 
Tome  ///.  30 
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passés  et  les  traces  qui  subsistaient  des  anciens  dé- 
sordres. Il  est  manifeste  que  tout  était  confondu , 
dissipé  et  perdu,  que  les  'villes  et  le  pays  étaient 
noyés  de  dettes.  Il  est  resté  trop  de  cicatrices  de 
ces  anciennes  blessures  pour  qu’on  puisse  en 
douter.  Il  faut  cependant  ajouter  que  , quelque 
bon  et  utile  qu’ait  été  le  plan  pour  soulager  et 
décharger  le  peuple,  les  guerres  postérieures  n’ont 
pas  permis  de  le  suivre.  Ces  guerres  fréquentes 
se  sont  suivies  presque  par  enchaînement,  ont 
amené  de  nouvelles  ruines  et  de  nouvelles  char- 
ges dont  les  Pays-Bas  ont  souffert.  Immédiate- 
ment après  la  trêve,  il  n’y  eut  ni  troubles,  ni  vices 
intérieurs , et  l’on  pouvait  espérer  le  remède  du 
temps.  On  était  convaincu  des  bonnes  intentions 
des  archiducs  : ces  princes  entraient  et  contri- 
buaient dans  les  bonnes  œuvres  et  dans  les  diver- 
tissemens  du  p'ublic  avec  une  popularité  qui  les 
fit  adorer.  La  jouissance  du  présent  n’était  trou- 
blée que  par  une  seule  crainte  pour  l’avenir  : on 
voyait  ces  souverains  sans  postérité  et  sans  espoir 
d’en  avoir , et  l’on  redoutait  de  retomber  un  jour 
sous  la  domination  de  l’Espagne.  Telle  était  en  gé- 
néral la  situation  où  se  trouvaient  les  Pays-Bas 
restés  sous  la  domination  des  archiducs  : elle  ne 
changea  point  pendant  quelques  années.  Ainsi 
nous  sommes  obligés,  faute  d’événemens,  de 
laisser  dans  leur  liisloire  une  lacune  ^ale  à la 
durée  de  cette  inaction. 
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^lais l’examen  delà  république  des Provinces- 
Unies  nous  occupera  plus  long- temps  et  de- 
mande plus  d’étendue,  à cause  de  la  difficulté  de 
l’administration  dans  ces  premiers  temps , des 
mésintelligences  et  des  intérêts  privés,  dont  le 
germe  fermentait  dans  le  seiu  de  l’état.  Nous 
traiterons  ces  objets  successivement. 

Ces  provinces  sont  a U nombre  de  sept,  telles  tpie 
nous  les  avons  nommées  quand  le  prince  d’Orange 
Guillaume forma,  en  l’union ,^’Utrecbt, 
à laquelle  remonte  la  véritable  époque  de  leur 
fondation  : ce  sont  la  Gueldre,  ancien  duchéj  qui 
tient  le  premier  rang  et  comprend  la  province 
de  Zutpben,  la  Hollande,  la  Zélande,  la  Frise, 
Utreçht,  l’Over-Yssel  et  Groeningue.  Avant  d’exa- 
miner leur  constitution,  je  citerai 'quelques  vers 
légers,  qu’on  attribue  à De  Gomberville,  au- 
teur français,  dont  j’ai  déjà  parlé  à l’occasion  du 
siège  de  Leyde  : ils  peignent  d’une  manière  ori- 
ginale les  babitans  de  ce  pays  et  leur  caractère. 
En  voici  trois  strophes  : 

La  terre , avare  h leur  égard , 

Ne  veut  leur  faire  aucune  part 
De  ces  biens  dont  ailleurs  on  la  trouve  remplie  * 

Et  cependant  ces  bonnes  gens 
Ont  tant  fait  pai*  leur  industrie, 

Qu’ils  ont  abondamment  les  besoins  de  la  vie, 

En  dépit  des  quatre  élémens. 

L’état  est  si  chargé  de  dettes. 

Et  les  sujets  ont  sur  leurs  têtes 
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Tant  d’impôts,  que  c’est  à bon  droit 
Que  tous  les  étrangers  s’étonnent 
Que  l’un  puisse  payer  tous  les  ans  ce  qu’il  doit, 

Et  les  autres  donner  à l’état  ce  qu’ils  donnent. 

Chacun  y croit  ce  qui  lui  plaît 
' Et  peut  paraître  tel  qu’il  est , 

Sans  craindre , en  s’expliquant , la  censtire  publique. 
Et  l’exacte  soumission 
Au  gouvernement  politique, 

Est  la  seule  religion 
Dont  on  exige  la  pratique. 

Quelques  autres  Français,  qui  passent  aisé- 
ment à l’exagération,  ont  paraphrasé  ce  texte; 
l’un  a dit  que  les  ^ sept  provinces  ensemble  ne 
produisent  pas  assez  de  blé  pour  nourrir  les  ser- 
vantes du  pays;  un  autre,  que,  faute  de  bois,  les 
Hollandais  brûlent  la  terre  où  ils  marchent , eu 
voulant  parler  des  tourbes,  qui  y sont  d’un  grand 
usage.  On  convient  universellement  que  l’air  et 
le  sol  de  ces  provinces  ne  sont  ni  sains  ni  favo- 
rables. Des  prés  et  des  marais , des  pâturages  im- 
menses, l’abondance  de  fourrage  et  de  bestiaux 
qui  fournissent  en  si  grande  quantité  des  laita- 
ges, du  beurre,  des  fromages,  sont  les  principales 
productions  du  territoire , que  la  mer  et  les  riviè- 
res coupent  et  environnent  partout  ; les  eaux 
n’y  sont  contenues  qu’à  force  de  digues  et  de  rem- 
parts. Si  l’on  y voit  des  arbres,  des  plantations, 
des  bois,  des  campagnes,  de  beaux  jardins,  des 
heurs  et  des  légumes  même  des  plus  rares,  ce  . 
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sont  des'  efforts  de  l’art , qui , pair  des  frais  im- 
menses , a créé  et  entretient  ces  embellissemens  ; 
ils  ne  doivent  rien  ou  peu  de  chose  à la  nature. 
Ce  petit  canton  est  stérile  en  comparaison  des 
dix  autres  provinces,  belles , fertiles , d’une  grande 
étendue,  limitrophes  et  plus  accessibles  à d’au- 
tres états  florissans:  cependant  ce  chétif  coin  de 
terre  a pu  attaquer  le  premier  et  balancer  plus 
de  quarante  ans  toutes  les  forces  de  la  monarchie 
espagnole.  Celte  réflexion  fait  juger  de  la  disette 
et  de  l’épuisement  où  devaient  être  ces  républi- 
cains, et  combien  la  paix  leur  était  indispensable, 
comme  ils  l’ont  avoué  depuis.  Cependant,  fiers 
d’un  commerce  dont  les  premiers  succès  leur  pré- 
sageaient la  prospérité,  et  habitués  à courir  toute 
espèce  de  hasards,  ils  se  firent  beaucoup  recher- 
cher pour  la  conclusion  de  la  trêve.  M.  De  Witt, 
pensionnaire  de  Hollande  , dans  ses  mémoires 
qu’il  acheva  deux  ou  trois  ans  avant  .sa  mort, 
traite  longuement  cette  matière.  Ce  grand  homme, 
qui  entendait  les  intérêts  de  toutes  les  puissances, 
et  surtout  ceux  de  sa  république , avoue  sans  fa- 
çon que  le  pays  ne  peut  nourrir  ses  hahitans;  il 
ne  lui  connait  pas  d’autre  ressource  que  la  mer 
et  le  commerce;  il  entre  dans  un  grand  détail 
sur  la  manière  de  le  faire  et  sur  tout  ce  qui  peut 
lui  être  avantageux  et  nuisible.  A l’en  croire, 
la  mer  est  faite  pour  les  Hollandais  et  les  Hol- 
hmdais  sont  nés  pour  .la  mer. 
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Il  parle  aussi  de  cet  abîme  de  dettes  où  l’état 
était  plongé  avant  la  trêve,  et  dit  que  deux  ou 
trois  ans  avant  cette  trêve,  quelques-unes  des 
petites  provinces  ne  versaient  déjà  plus  rien  à 
la  caisse  de  guerre , à cause  de  leur  épuisement 
notoire,  et  que  la  charge  en  retombait  sur  celle 
de  Hollande.  D’après  un  autre  passage  de  ces  mé- 
moires, il  paraît  que  ces  anciennes  dettes,  au  lieu 
de  s’éteindre,  s’étaient  augmentées;  car  M.  De 
Witt,  qui  n’écrivait  que  quarante  ou  cinquante 
ans  après  la  trêve , vante  beaucoup  une  réduc- 
tion d’intérêt  qui  venait  d’avoir  lieu  sur  une 
somme  de  i4o  millions  empruntés  par  l’état  à 
ses  propres  sujets,  indépendamment  des  domai- 
nes et  fonds  engagés  et  des  dettes  étrangères. 

Il  rejette  une  partie  du  mauvais  état  des  fi- 
nances sur  les  dépenses  trop  fortes,  sur  les  en- 
gagemens  inutiles  et  sur  les  opérations  mal- 
adroites des  stadthouders  précédons. 

Comme  il  écrivait  après  la  mort  de  Guil- 
laume II,  lorsque  le  stadthouderat  était  sup- 
primé, et  qu’il  passait  pour  un  des  chefs  des  anti- 
stadthouderiens , il  ne  néglige  aucune  occasion  de 
censurer  l’ancienne  administration  des  stadthou* 
ders  : à chaque  chapitre  il  prône  la  liberté  civile 
et  religieuse,  et  ne  cesse  d’exhorter  les  Hollan- 
dais à la  paix.  Il  leur  représente  que,  dès  leur 
élablissement  politique,  elle  leur  a été  et  qu’elle 
leur  sera  toujours  nécessaire  : il  ne  veut  ni  maî- 
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tre  ni  stadthouder.  En  prêtant  ses  opinions  à 
ses  concitoyens , et  en  leur  supposant  à tous  l’union 
et  l’amour  dont  il  est  animé  pour  la  liberté,  il 
développe  scs  projets  pour  la  seule  Hollande,  sa 
patrie.  Il  démontre  que  non-seulement  la  pro- 
vince, mais  chaque  ville  n’auraient  rien  à crain- 
dre de  personne  et  seraient  inattaquables,  moyen- 
nant certaines  dispositions  et  certaines  mesures 
qu’il  propose.  Ce  plan  parait  très-bien  raisonné 
d’après  les  localités,  et  très-beau  en  théorie;  mais 
ce  ministre  s’est  vu,  quelques  années  après,  dé- 
menti par  l’événement,  lorsqu’en  1G73  Louis  XIV 
attaquant  les  Provinces-Unies,  les  Français  en 
enlevèrent  trois  des  sept  en  un  mois  de  temps, 
et  manquèrent  Amsterdam  par  leur  faute.  Il  fut 
cruellement  détrompé  de  l’opinion  qu’il  avait  de 
ses  compatriotes  au  sujet  de  l’union,  de  la  liberté 
et  de  la  suppression  du  stadlhouderat,  qu’il  ne 
cessait  de  prêcher  : scs  sentimens  lui  coûtèrent 
la  vie  : son  frère  et  lui  furent  massacrés  et  dé- 
chirés à La  Haye  par  la  populace  le  30  août  de 
la  même  année  1673.  J’ai  choisi  cet  exemple  dans 
les  temps  postérieurs,  pour  prouver  qu’après  la 
guerre  en  1Ü09,  les  provinces  avaient  le  besoin 
le  plus  pressant  de  la  paix , étaient  dans  une  si- 
tuation critique  et  se  trouvaient  fort  obérées. 

Ces  embarras  étaient  communs  aux  deux  partis; 
mais  deux  autres  objets  importaus  appelaient  sur 
les  Provinces-Unies  des  dangers  et  des  malheurs 
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dont  les  provinces  catholiques  étaient  exemptes  i 
l’un  était  la  religion , l’autre  la  souveraineté  et  la 
république  même.  La  religion  dégénéra  en  un. 
schisme  qui  mit  la  combustion  dans  les  provinces, 
et  fit  tant  d’éclat  qu’il  ne  fut  terminé  que  par  les 
moyens  les  plus  violens,  par  des  poursuites  cri- 
minelles et  par  la  mort  et  l’exil  de  quelques  grands 
personnages.  L’ambition  de  s’emparer  de  la  sou- 
veraineté fut  encore  plus  dangereuse,  parcequ’elle 
tendait  au  renversement  de  l’état  et  de  la  liberté. 
Plus  dissimulée,  elle  ne  marchait  que  sous  le  voile 
de  la  religion  et  avec  tant  de  mystère , qu’on  n’en 
a connu  les  manœuvres  que  long-temps  après  en 
avoir  éprouvé  les  maux  et  les  attentats  déguisés 
sous  d’autres  prétextes.  Cependant  elle  ne  parvint 
pas  même  au  point  d’exécuter  ses  projets  contre  la 
liberté,  et  elle  fut  étouffée  par  des  obstacles  im- 
prévus au  moment  où  elle  aurait  dû  triompher. 
Nous  examinerons  ces  deux  causes  des  malheurs 
des  Provinces-Unies. 

Il  n’est  pas  facile  de  définir  la  religion,  ou  plu- 
tôt les  religions  qui  régnaient  en  Hollande,  tant 
elles  sont  nombreuses  et  différentes.  Toutes  les  er- 
reurs, tous  les  dogmes  qui,  dans  le  seizième  siècle, 
avaient  infecté  tour-à-tour  l’Europe  entière,  s’y 
étaient  réfugiés  et  y subsistaient  réunis  ou  divi- 
sés. Il  est  superflu  de  répéter  ce  qui  en  a été  dit 
au  sujet  des  troubles;  on  a vu  comment  les  héré- 
sies se  sont  transportées  aux  Pays-Bas,  quels  en 
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Paient  les  prophètes,  les  professeurs  et  les  prosé- 
lytes. Après  avoir  renversé  le  sacré  et  le  profane 
dans  toutes  ces  belles  provinces,  ces  novateurs  er- 
ra ns  s’y  étaient  établis,  avaient  séduit  les  plus 
simples  ou  les  plus  turbulens,  et  s’y  étaient  main- 
tenus tant  qu’ils  avaient  pu.  Mais,  au  déclin  de 
la  rébellion,  ils  avaient  suivi  le  sort  des  événe- 
mens  et  se  fortifiaient  dans  les  états  qui,  tenant 
ferme  eux-mêmes,  savaient  assurer  leur  indépen- 
dance : là  ils  coopéraient  à la  défense  commune, 
au  commerce  naissant  et  à l’avantagedu  pays,  et, 
sous  l’étendart  de  la  liberté  civile,  ils  établirent 
la  liberté  religieuse. 

On  n’avait  pas  cru  possible  jusqu’alors  que  tant 
d’opinions  différentes,  que  tant  de  sectes  avec 
leurs  subdivisions  infinies,  pussent  exister  d’ac- 
cord dans  un  petit  canton , et  que  des  gens  illumi- 
nés, inspirés,  fougueux  et  fanatiques,  qui  se  cou- 
peraient la  gorge  partout  ailleurs,  que  d’autres 
ridiculement  paisibles  et  modérés,  se  livrassent 
habituellement  à l’exercice  de  leurs  cultes,  à leurs 
illusions,  et  vécussent  ensemble  dans  le  même 
état  sans  en  altérer  la  constitution.  La  nécessité 
et  la  haine  unanime  contre  la  persécution  enfan- 
tèrent ce  prodige.  Nous  avons  dit,  dans  l’occasion, 
que,  sous  le  duc  d’Albe  et  ses  suppôts,  cette  haine 
était  telle  qu’on  se  serait  fait  mahomélan  plutôt 
que  d’avoir  rien  de  c*ommun  avec  les  Espagnols, 
et  que  des  gens  vertueux,  probes,  et  même  des 
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sa  vans,  en  haine  de  l’Espagne,  embrassèrent  une 
autre  religion  ou  restèrent  indécis. 

Dans  la  suite,  les  diflérentes  sectes  s’étant  mul- 
tipliées de  cette  manière,  et  la  religion  catholique 
ayant  beaucoup  perdu  par  la  persécution  et  la 
cruauté  des  Espagnols,  aucune  n’eut  plus  la  force 
d’opprimer  toutes  les  autres.  Dès  l’an  iSyô,  à la 
pacification  de  Gand,  on  reconnut  qu’il  n’y  avait 
pas  d’autre  moyen  de  conciliation  que  de  se  souf- 
frir les  uns  les  autres , et  il  y fut  stipulé  une  es- 
pèce d’indifférence  ou  armistice  en  fait  de  religion  ; 
ainsi  rien  ne  fut  changé  à cet  égard , et  l’on  décida 
qu’après  la  paix  générale , les  états  ordonneraient 
et  régleraient  ce  qui  serait  relatif  à la  religion 
dans  leurs  provinces  respectives. 

Pendant  les  troubles  particuliers  et  les  longs  dé- 
sordres qui  durèrent  six  ou  sept  ans  à Gand,  avant 
que  cette  ville  ne  fut  soumise,  on  était  convenu 
de  maintenir  les  choses  dans  l’état  où  elles  étaient  ; 
on  avait  établi  sur  les  mêmes  bases  l’arrange- 
ment, nommé  paix  de  religion,  conclu  entre  les 
catholiques  et  les  Gtieux  : d’autres  l’adoptèrent 
comme  un  moyen  raisonnable  de  conciliation. 
Enfin,  l’Union  d’Utrecht,  fondement  de  la  nou- 
velle république , rappelle  à cet  égard  la  pacifi- 
cation de  Gand,  et  s’y  conforme  entièrement.  De 
cette  manière , la  liberté  de  religion  eut  lieu  dans 
toutes  les  provinces  de  l’Union , et  l’on  s’accoutu- 
ma à voir  cette  pluralité  de  cultes  et  de  croyances, 
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eette  foule  de  sections  et  de  divisions,  qu’on  avait 
crues  auparavant  incompatibles. 

Néanmoins,  l’an  i583,  la  prétendue  réforme 
de  Gilvin  prit  le  dessus  et  fut  déclarée  la  religion 
dominante  avec  une  tolérance  générale  pour  toutes 
les  autres , de  sorte  (|ue , depuis  lors , toutes  les 
religions  y sont  permises,  excepté  la  seule  véri- 
table, dit  un  auteur:  clFectivemeut , l’exercice  eu 
est  plus  gêné  que  celui  des  autres  ; il  est  même 
plus  entravé  dans  une  province  que  dans  l’autre. 

On  conçoit  facilement  pourquoi  le  calvinisme 
eut  la  préférence  sur  toutes  les  autres  sectes.  Celle 
de  Calvin  a un  air  républicain , parfaitement 
convenable  à la  forme  que  l’état  av^ait  prise  ; on  en 
a retranché  toute  hiérarchie  et  toute  distinction  ; 
il  ne  reste  presque  plus  pour  l’exercer  que  de 
faire  et  d’entendre  des  prêches  ; par  là  elle  est 
absolument  la  plus  commode  et  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Elle  est  tellement  simplifiée  dans  la 
pratique,  que  quelques  édits  rendus  en  France 
contre  les  huguenots , la  nomment  irréligion.  laîs 
ministres  calvinistes  reçoivent  chez  les  Hollan- 
dais un  traitement  de  l’état;  ils  lui  sont  par  con- 
séquent servilement  attachés.  Des  raisons  poli- 
tiques demandaient  alors  que  le  gouvernement 
se  conciliât  la  fidélité  de  la  majeure  partie  de  la 
nation,  et  comme  les  calvinistes  étaient  les  plus 
nombreux , ils  s’attribuèrent  exclusivement  les 
charges  et  les  emplois  : il  n’y  avait  plus  ni  digni- 
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tés,  ni  prébendes,  ni  monastères,  et  l’état,  en  se 
chargeant  de  quelques  modiques  pensions , s’em- 
parait des  dixmes  et  de  tous  les  biens  de  l’^Hse. 

Le  nom  de  protestant,  protestantisme,  etc.,  a 
son  origine  parmi  les  luthériens  ; un  nombre  de 
■ceux-ci  ayant  protesté  contre  certaine  ordonnance 
à la  diète  de  Spire,  en  1 6:29,  ce  nom  fut  donné  à 
tous  les  luthériens  ; il  passa  ensuite  en  Allemagne; 
puis  les  calvinistes  de  Genève  et  tous  les  autres 
le  prirent,  et  à la  fin  on  a nommé  ainsi  tous  les 
sectaires  qui  ne  reconnaissent  point  l’unité  de  l’é- 
glise romaine.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  gueux 
dont  nous  avons  vu  l’origine  et  la  première  signi- 
fication dans  l’iiistoirtî  des  troubles , passa  ensuite 
dans  la  langue  flamande  à tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  la  communion  de  Rome,  ad  omnes  Aca~ 
iholicos. 

La  religion  dominante  des  Provinces -Unies 
était  donc  la  religion  protestante  ; lorsqu’au  com- 
mencement des  troubles  elle  fut  annoncée  aux 
peuples  des  Pays-Bas,  elle  était  bien  grossière  et 
bien  informe:  les  missionnaires,  selon  leur  capacité 
et  leur  qualité,  ne  débitèrent  que  des  blasphè- 
mes, des  impiétés  et  des  dogmes  qu’ils  n’enten- 
daient pas  eux-mêmes.  L’auditoire  était  propor- 
tionné aux  prêcheurs  et  à la  doctrine  ; l’ignorance 
et  la  rusticité  d’une  part,  la  nouveauté  et  une 
apparence  de  liberté  de  l’autre,  contribuèrent 
puissamment  à la  séduction  d’un  grand  nombre 
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d’habitans,  satisfaits  en  outre  d’avoir  une  reli — 
gion  distincte  de  celle  des  Espagnols  et  de  leur 
inquisition.  Cette  dernière  idée,  bien  que  peu 
fixée,  a subsisté  long-temps  dans  l’esprit  du  bas 
peuple , et  sufiisait  pour  l’exciter  aux  sacrilèges , 
à la  rapine,  et  à briser  les  images.  Cependant  les 
nouveaux  sectaires  se  réunirent  afin  de  soutenir 
la  lutte  engagée  pour  la  propagation  de  leur  reli- 
gion; et,  afin  d’en  régulariser  l’exercice, des  born- 
mes  d’une  plus  grande  capacité  que  les  premier» 
prédicaus , étudièrent  et  parcoururent  les  imi- 
versités  protestantes  de  l’Allemagne  et  celle  de 
Genève.  Alors  la  scène  changea , mais  aussi  des 
opinions  opposées  et  des  controverses  sans  fin  s’éle- 
vèrent. 11  est  remarquableque  de  toutes  ces  sectes,, 
il  n’en  existe  pas  une  peut-être,  même  dans  les 
plus  fanatiques , où  il  ne  se  trouve  des  rigoristes  et 
des  modérés.  Bossuet,  dans  son  admirable  ouvrage 
des  y aviations  des  églises  protestantes , a dé- 
montré, parleurs  propres  ouvrages,  les  erreurs, 
les  fictions,  les  égaremens  des  réformateurs  et  les 
! contradictions  de.  leurs  sectateurs  entr’eux.  , 

Le  calvinisme  avait  déjà  varié  .et  formé  eu 
Angleterre , en  Écosse , comme  eu  Hollande , ses 
branches  d’épiscojiaux,  de  presbytériens,  de  pu- 
ritains, etc. , lorsque  deux  professeurs  de  l’uni- 
versité de  Leyde  se  montrèrent  dans  l’arène 
comme  de  nouveaux  cbampions,  et  préludèrent 
ù ime  guerre  polémique  qui  eut  toutes  les  coiisé- 
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quences  d’une  guerre  civile.  L’un,  Jacques  Armi- 
nius,  Hollandais,  natif  d’Oudewaert  sur  l’Issel, 
avait  étudié  à Utrecht , à Leyden,  à Marpurgli 
en  Hesse,  à Genève  et  à Bàle;  c’était  un  savant, 
qui  connaissait  d’autres  littératures  que  la  théo- 
logie scholastique:  l’autre,  François  Gommar, 
était  né  à Bruges,  de  parens  qui, 'ayant embrassé 
i’hérésie  du  temps,  se  retirèrent  dans  le  palatinat 
durant  les  troubles,  et  firent  étudier  leur  fils  à 
Strasbourg  -,  de  là  il  se  rendit  à Heidelberg;  il  alla 
en  Angleterre  à l’université  d’Oxfort , enfin  à 
Groeningue  et  à Leyden.  Le  caractère  d’Armi- 
nius  était  plus  liant,  plus  poli,  plus  sociable. 
Gommar  était  un  savant  austère,  pédant,  atra- 
bilaire et  bourru,  commte  on  nous  représente  son 
maître  Calvin,  dont,  disait-il , il  défendait  le  sys- 
tème, à la  lettre,  dans  toute  sa  pureté,  et  sans 
s’en  écarter. 

Bayle  a parlé  de  l’un  et  de  l’autre  et  de  leur 
dispute.  Ce  critique  de  profession,  malgré  son 
pyrrhonisme  éternel  qui  ne  décide  presque  ja- 
mais rien , semble  pencher  vers  Arminius , qu’il 
blâmé  seulement  de  ses  innovations  peu  néces- 
saires dans  des  circonstances  où  elles  devenaient 
une  source  de  désordres,- où  elles  causèrent  un 
schisme,  et  attirèrent  à leur  auteur  tant  de  maux 
et  de  chagrins  ; il  lui  applique  même  ces  vers 
d’Horace  : 

Sed  tacltus  pasci  si  posset  corvus , Laberet 

Plus  dapis  , et  rixæ  multb  miniis  invidiæque. 
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A l’égard  de  Gommai-,  Baylo,  suivant  sa  cou- 
tume , se  borne  à citer  ceux  qui  en  disent  du  mal, 
et  entr’autres  Scaliger,  qui,  pour  montrer  que  ses 
connaissances  étaient  bornées  sur  certaines  ma- 
tières , a écrit  : « Gommar  se  croit  le  plus  sa- 
« vaut  théologien  du  monde;  il  s’entend  à la 
« chronologie,  comme  moi  à faire  de  la  fausse 
« monnaie. 

Ces  deux  docteurs  de  la  réforme  entrèrent  en 
lice;  loin  de  s’arrêter  aux  points  qu’on  avait  prê- 
chés  aux  premiers  prosélytes,  comme  très-sim- 
ples, tres-clairs  et  tres-faciles  à pratiquer,  ils 
donnèrent  dans  l’excès  tout  opposé  et.  disputè- 
rent sur  les  objets  les  plus  sublimes , tels  que  la 
prescience  de  Dieu,  la  prédestination,  la  grâce 
et  ses  qualités,  le  péché  originel,  le  libre  arbitre 
et  d’autres  questions  de  ce  genre,  dont  le  haut 
mystère  et  la  profondeur  avaient  fait  tren/bler 
les  saints  et  les  sages  qui  les  avaient  traitées  de- 
puis l’étahlissement  du  christianisme.  La  pro- 
•iéssion  de  foi  d’Arminius  ne  dilférait  pas  beau- 
coup du  dogme  de  l’église  catholique  romaine^ 
elle  était  fondée  sur  les  cor»ciles,  les  SS.  pères 
et  les  autorités  de  la  religion  chrétienne.  Gom- 
mar cria  au  pélagien,  au  sèmi-pélagien , au  pa- 
piste, On  a écrit  que,  dans  la  chaleur  de  la  con- 
testation, il  s emporta  au  point  de  donner  pour 
argumens  des  absurdités  monstrueuses. 

Jusqu’alors,  la  querelle  n’avait  troublé  que 
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les  écoles;  mais  peu  à peu  on  en  vint  aux  coups 
et  aux  combats  dans  les  collèges  et  dans  les  lieux 
voisins;  chacun  prit  parti;  ce  qu’ùn  prédica- 
teur avait  établi  le  matin  ^ fut  réfuté  et  condamne 
l’après-midi  par  un  autre  dans  la  même  chaire; 
le  repos  public  se  trouva  compromis.  Arminius 
adressa  une  ample  remontrance  aux  états-géné- 
raux , ce  qui  fit  nommer  ceux  de  son  parti  les 
remontrans , et  les  Gommaristes  y ayant  ré- 
pondu par  uue  représentation  encore  plus  difiuse, 
on  les  nomma  les  contre-remonlram. 

Le  conseiller-pensionnaire  de  Hollande,  Barne- 
-velt,  proposa  d’étouifer  ce  schisme  naissant,  en 
employant  toute  l’autorité  de  l’état  pour  imposer 
^silence  aux  partis;  son  avis  ne  fut  point  suivi, 
et  quand  on  voulut  le  mettre  à exécution  quel- 
ques années  après  , il  ne  fut  plus  possible  : au 
contraire  on  ordonna  des  colloques  et  des  confé- 
rences : on  disputait  tous  les  jours  tantôt  dans  un 
lieu,  tantôt  dans  un  autre , et  deux  fois  les  éuts- 
généraux  furent  témoins  de  ces  controverses  dans 
■leur  assemblée.  Armiifins  et  Gommar  y défen- 
!dirent  leurs  thèses  par  des  sophismes,  des  vérités, 
-de  bons  et  de  mauvais  argumens,  et  toutes  les 
. subtilités  scbolastiques.  C’était  une  ré^tition, 
une  contradiction, 'une  argumentation  intermi- 
nable et  qui  ne  fit  qu’aigrir  lès  partis.  Arminius 
mourut  peu  de  temps  apres  ;;  ni^is  il  laissa  des 
disciples  qui  réchauffèrent  la  querelle  avec  plus 
d’ardeur  qu’auparavant. 
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Ck)mnie  des  intrigues  qui  tendaient  à un  autre 
bu t , se cacli aient  sous  ces  di spules  éclata ntes  qu’on 
avait  intérêt  de  fomenter,  les  artisans  , les  fem- 
mes , les  valets  et  les  servantes  prirent  parti  pour 
l’un  ou  l’autre  professeur  ou  s<;s  diseiples,  cha- 
cun selon  son  goût  et  son  inclination.  Car  quoi- 
que le  sujet  de  ci.‘S  discussions  fut  indignement 
prostitué  et  fut  devenu  la  matière  des  discours 
insülens  du  vulgaire , le  peuple  n’eu  comprenait 
pas  même  les  termes.  Les  désordres  allèrent  tou- 
jours croissant  pendant  quelques  années  jusqu’au 
dénouement  violent  et  tragique  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  En  attendant,  développons  l’autre 
projet  dont  les  différens  théologiques  n’étaient 
que  le  masque  : il  était  plus  secret,  plus  adroite- 
ment ménagé,  mais  aussi  dangereu.\ , et  il  ne  me- 
naçait pas  moins  la  constitution  de  la  république. 

Maurice  , comte  de  Nassau  , ensuite  prince 
d’Orange,  était  le  puîné  et  fds  du  second  lit  de 
Guillaume  b'’.  A la  mort  de  son  père,  et  dans  le 
désastre  de  sa  maison,  il  était  aux  études  à Ley- 
den , et  y était  même  assez  négligé.  Jean-Olden 
Barnevelt,  pensionnaire  de  Hollande,  le  tira  de 
cette  obscurité  à l’àge  de  dix-sept  ans , pour  le 
présenter  aux  états-généraux  sous  sa  responsa- 
bilité, et  le  fit  revêtir  de  toutes  les  charges  et  de 
toute  l’autorité  de  feu  son  père.  11  le  soutint  et 
lui  servit  de  précepteur  durant  les  tracasseries 
du  gouvernement  du  comte  de  Leycester.  Après 
Tome  III.  ai 
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le  départ  de  cet  Anglais , Maurice  entra  réellement 
dans  tous  les  emplois  dont  il  n’avait  eu  d’abord 
que  les  titres.  Il  surpassa  l’idée  favorable  que  le 
peuple  avait  conçue  de  lui  : nourri  dans  l’adver- 
sité, il  en  fit  un  si  bon  usage  qu’il  devint  le  plus 
grand  bomme  de  son  temps.  S’il  égala  à peine  son 
père  dans  le  cabinet , il  le  surpassa  de  beaucoup 
à la  tête  des  armées.  Il  affermit  la  république  de 
Hollande  par  ses  exploits  et  ses  conquêtes,  dans 
un  temps  où  sa  faiblesse  avait  grand  besoin  d’un 
pareil  secours.  Sa  valeur  et  son  bonheur  dans  les 
armes  lui  acquirent  de  la  réputation  dans  toute 
l’Europe.  Les  armées  qu’il  commandait  ont  été  , 
pendant  quarante  ans  l’école  des  militaires  de 
tous  les  grades  des  nations  étrangères.  Il  jouissait 
dans  sa  patrie  de  la  haute  considération  qu’il 
méritait  et  de  l’amour  des  peuples. 

Par  une  fatalité  de  destinée  qui  s’attache  aux 
plus  grands  hommes,  ce  prince,  aumilieude  mille 
bonnes  qualités , eut  le  défaut  d’apprécier  son  mé- 
rite, et,  trop  sensible  à la  gloire , il  se  livra  à l’am- 
bition. Son  père  qui , en  tant  d’occasions,  pouvait 
monter  à la  souveraineté , n’avait  point  paru  vou- 
loir en  profiter.  Il  est  vrai  qu’on  s’appuie,  pour 
assurer  le  contraire , de  l’acte  qu’il  négocia  à 
l’admission  du  duc  d’Alençon  après  l’Union 
d’Utrecht.  C’est  la  seule  présomption  qu’on  lui 
oppose,  et  c’est  de  là  qu’on  infère  qu’il  touchait 
à la  souveraineté,  quand  il  fut  assassiné.  Mais 
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■s’il  eut  ce  dessein , il  est  resté  fort  équivoque  et 
même  une  énigme  pour  l’histoire. 

Le  prince  Maurice  ne  put  résister  à l’ambitiou 
de  parvenir  un  jour  à la  domination  des  provin- 
ces, pour  la  liberté  desquelles  il  combattait  tous 
les  jours.  11  couva  longues  années  ce  projet  dans 
son  sein  ; il  ne  s’en  ouvrit  à personne,  méditant 
sans  cesse  sur  les  mesures  propres  à le  faire  réus- 
sir : en  attendant  il  imita  la  conduite  de  son  père; 
il  sut  alficher  un  grand  désintéressement  et 
user  de  dissimulation  ; il  avait  toujours  l’œil 
oirvert  sur  tout  ce  qui  se  formait  de  factions  et  de 
cabales  , pour  les  mettre  à profit  quand  il  de- 
vrait s’en  servir.  Il  est  vraisemblable  qu’il  re- 
touchait souvent  son  plan,  mais  il  sentit  bien  qu’il 
n’en  viendrait  jamais  à bout,  à moins  d’être  as- 
suré de  l’aycu  et  de  l’assistance  du  grand  pen-  , 
sionnaire  Barnevelt.  Il  le  connaissait  : son  inté- 
grité et  ses  sentimens  républicains  empêchaient 
Maurice  de  lui  dévoiler  ce  secret  ; enfin  il  résolut 
de  mettre  dans  sa  confidence  la  princesse  douai- 
rière d’Orange,  et  d’y  employer  sa  médiation; 
c’était  Louise  de  Cobgni,  sa  belle-mère,  prin- 
cesse d’une  vertu  et  d’une  fermeté  éprouvées  par 
les  accidens  les  plus  funestes.  Elle  avait  perdu 
son  père  et  Téligni,  son  premier  mari,  au  mas- 
sacre de  la  S‘-Barthélémi  ; le  prince  d’Orange, 
son  second  époux,  avait  été  assassiné  presque  en 
sa  prcsencé:  cette  princesse  joignait  à une  sagacité 
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et  à une  douceur  charmante , une  prudence  con- 
sommée dans  les  aiTaircs  les  plus  délicates.  Elle 
passait  pour  un  esprit  supérieur  en  Hollande  et 
partout  ailleurs  ; le  prince  Maurice  l’iionorait 
beaucoup  et  la  consultait  souvent. 

A la  découverte  de  ce  secret  important,  malgré 
toutes  les  raisons  que  la  princesse  avait  de  mé- 
nager Maurice  pour  son  fils  le  prince  Frédéric- 
Henri,  qui  u’avait  alors  pour  toute  fortune  qu’un 
régiment  de  cavalerie  au  service  des  états,  elle  ne 
put  approuver  son  plan;  elle  se  servit  de  tout  son 
ascendant,  de  tout  son  esprit,  porté  naturellement 
à l’équité,  pour  le  détourner  de  ce  projet  injuste, 
qui , disait-elle , le  conduirait  dans  le  précipice  , 
à sa  ruine  et  à celle  de  sa  maison.  11  insista , il 
lui  représenta  qu’il  était  décidé  à ne  jamais  se 
marier,  que  tout  le  bonheur  et  toute  la  grandeur 
qu’il  se  promettait,  passeraient  un  jour  sur  la  tête 
de  son  fils,  son  cher  frère,  pour  qui  il  a effective- 
ment prouvé  son  affection  dans  la  suite;  il  l’en- 
gagea à s’ouvrir  à Barnevelt  sur  ces  propositions, 
ce  qu’elle  fit  dans  une  longue  et  sérieuse  confé- 
rence. Ce  ministre  fut  étonné;  il  se  jeta  pour  ainsi 
dire  à ses  pieds,  et  la  conjura , dans  les  termes  les 
plus  touchans,  d’épargner  ce  malheur  au  prince 
et  à l’état.  U lui  fit  un  discours  vrai , ample  et 
décisif.  Il  lui  remontra  combien  son  dévouement 
à la  maison  d’Orange  et  au  prince  était  notoire. 
« Je  verserais  mon  sang,  ajouta-t-il,  pour  lui  pro- 
cc  curer  non-seulement  cette  souveraineté  qu’il 
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« recherche,  mais  même  Pempire,  si  j’y  voyais 
« de  la  possibilité  : le  prince  jouit  d’un  bonheur 
« durable  par  la  ténération  publique  et  par  l’au- 
« torité  qu’il  a dans  le  gouvernement  : s’il  désire 
« d’autres  avantages,  je  le  seconderai,  et  ne  lui 
« serai  point  un  serviteur  inutile  ; mais  une  perte 
« certaine  l’attend,  s’il  persévère  dans  son  en- 
<c  treprise.  S’il  prend  jamais  le  nom  odieux  de 
(c  maître,  il  trouvera  autant  d’ennemis  que  d’ba* 
«c  bitans;  sa  vie  sera  menacée  à chaque  instant, 
« et  on  lui  enviera  jusqu’aux  livrées  de  ses  do- 
te mestiques  ; indocile  sur  ce  point  depuis  le  prê- 
te mier  jusqu’au  dernier  citoyen , le  peuple  ne  re- 
et  viendra  jamais  à l’état  monarchique  sans  de 
<e  violentes  secousses.  Il  a prodigué  sem  sang  et 
ce  scs  biens,  pendant  cinquante  ans,  à combattre 
<e  le  puissant  roi  d’Espagne , à s’affranchir  de  son 
et  joug  et  à conquérir  eætte  précieuse  liberté  dont 
et  il  est  si  satisfait  et  même  idolâtre  j pas  un  ha- 
et  bitant  neivoudra  se  ranger  sous  la  domina- 
tt  tion  d’un  prince  particulier  : ainsi  je  conseille 
et  à Maurice  de  respecter  cette  liberté  et  de  ne  ja« 
te  mais  y porter  atteinte,  s’il  vent  son  bonheur  et 
et  celui  de  toute  sa  maison.  » 

• Cès  raisons  ne  déplurent  point  à la  prinexsse, 
qui  avait  des  sentimens  analc^ues.  Elle  fit  sou 
rapport  à Maurice,  en  le  tempérant  de  tout  ce  que 
la  discrétion  et  la  prudence  pouvaient  y ajouter  j 
mais,  à la  froideur  que  le  prince  lui  témoigna, 
elle  s’aperçut  qu’elle  n’avait  rien  gagné  et  qu’elle 
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ne  l’avait  point  persuadé  : dès  lors,  il  ne  parla 
plus  de  son  projet,  et  ces  entrevues,  avec  tout 
ce  qui  s’y  était  passé,  furent  enveloppées  pendant 
long-temps  d’un  profond  mystère,  jusqu’à  ce  que 
l’occasion  les  fit  connaître. 

Cependant  Maurice  dissimula  et  vécut  comme 
de  coutume,  mais,  entêté  plus  que  jamais,  il  se 
fortifia  de  jour  en  jour  dans  son  dessein.  L’ambi- 
tion surmonta  les  autres  passions  et  tous  les  beaux 
sentimens  qu’il  pouvait  avoir.  Il  persista  à vou- 
loir tout  risquer  et  parvenir  à ses  fins  par  des 
intrigues  mieux  ménagées  et  par  un  plus  grand 
détour  J il  résolut  de  perdre  tous  ceux  dont  il 
éprouverait  de  l’opposition,  et  Barnevelt  lui- 
même.  Dans  cette  pensée,  attentif  à tout  ce  qui 
se  passait  dans  cette  grande  querelle  tliéologique, 
sortie  des  écoles  et  qui  partageait  les  opinions  des 
sept  provinces , il  prévit  que  la  plus  saine  partie 
de  la  nation  se  déclarerait  pour  les  remontrans 
et  la  doctrine  d’Arminius,  mais  que  lé  plus  grand 
nombre,  les  plus  fougueux  et  les  plus  intrépides, 
seraient  gommaristes.  Olden  - Barnevelt , grand- 
pensionnaire  de  Hollande;  Hoogherbeetz , pen- 
sionnaire de  Leyden;  Hugue  de  Groot  (Grotius) , 
pensionnaire  de  Rotterdam;  Vanderbaen,  pen- 
sionnaire de  Haerlem  ; Ledembergh  , secrétaire 
d’Utrechl;  Uyt-en-Bogaert , ministre  à La  Haye, 
et  quelques  autres , la  plupart  gens  de  robe  et  re- 
gardés comme  les  plus  éclairés  et  les  meilleures 
têtes  du  pays,  se  déclarèrent  pour  Arminius. 
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Le  prince,  très-indilférent  an  fond  sur  les  ques- 
tions dont  tout  le  monde  se  mêlait  sans  les  en- 
tendre, et  prêt  à prendre  le  parti  qui  lui  convien- 
drait, crut  reconnaître  ses  ennemis  dans  les  j)cr- 
sonnes  qu’on  a nommées  : il  se  mit  à appuyer  les 
gommaristes;  il  les  favorisait  dans  la  brigue  des 
magistratures  et  des  autres  charges  qu’il  pouvait 
leur  faire  obtenir  sourdement  •,  il  grossissait  ainsi 
le  parti,  de  gens  qui  ignoraient  à quel  but  ils  l’em- 
brassaient. Se  voyant  puissamment  et  secrètement 
protégés,  sans  savoir  pourquoi  ni  comment,  ils 
en  devinrent  plus  insolcns  et  le  désordre  aug- 
menta. Je  ne  parle  pas  ici  des  petits  combats,  des 
livres,  des  libelles,  des  écrits  qui  inondèrent  les 
provinces.  J’abrège  autant  qu’il  est  possible  une 
matière  aussi  fastidieuse.  Un  an  ou  deux  après, 
le  synode  de  Dordrecht  s’assembla , et  l’on  vit  le 
dénouement  de  toutes  ces  tracasseries.  Dans  l’en- 
tretemps , le  prince  Maurice  prit  ses  mesures  pour 
se  concilier  les  puissances  voisines  et  ne  pas  en  ap- 
préhender d’obstacles,  si  elles  voulaient  s’immis- 
cer dans  l’exécution  de  son  projet. 

Un  événement  des  plusaflreux  venait  de  se  pas- 
ser en  France  : c’était  l’assassinat  exécrable  du 
grand  roi  Henri  IV,  commis  par  Ravaillac  le  i4 
mai  1610.  Ce  monarque  avait  pu  s’apercevoir, 
durant  son  règne,  que  tous  scs  ennemis  n’étaient 
pas  morts,  et  que  les  cendres  de  la  ligue^ fumaient 
encore  de  temps  en  temps 

Ce  funeste  accident  fut  un  grand  malheur  pour 
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la  France;  mais  dans  les  conjonctures  pacifiques 
de  cette  époque,  il  n’eut  point  de  suite  ni  une 
grande  influence  ailleurs.  En  Hollande  on  ne  s’en 
ressentit  pas  beaucoup.  La  reine,  nommée  régente 
du  royaume , confirma  aussitôt  l’alliance  et  les 
engagemeus  de  la  couronne  avec  les  états. 

Maurice  ne  s’était  pas  flatté  en  vain  de  tirer 
quelqu’avantage  de  cet  événement.  Il  s’était 
douté  que  la  France  et  surtout  le  roi  Henri  IV, 
protecteur  et  ami  déclaré  de  Barnevelt,  n’approu- 
veraient point  ses  desseins  ambitieux,  lorsqu’il 
s’agirait  de  les  mettre  à exécution.  Il  trouvait  bien 
plus  de  ressources  pour  surmonter  les  obstacles, 
dans  la  r^ence,  dans  la  faveur  de  quelques  par- 
ticuliers qui , tour-à-tour , s’emparèrent  du  minis- 
tère, et  dans  un  gouvernement  devenu  plus  faible 
depuis  la  mort  du  roi.  Les  dispositions  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne  paraissaient  encore  plus  fa- 
vorables. Ce  prince , dès  le  commencement  de  son 
règne , fit  voir  que  les  Hollandais  avaient  beau- 
coup perdu  à la  mort  de  la  reine  Elisabeth  ; ils 
s’aperçurent  que  la  protection  anglaise  déclinait 
à leur  égard.  Après  la  paix  que  ce  roi  conclut 
avec  l’Espagne  et  les  archiducs,  le  crédit  des 
Provinces-Unies  alla  toujours  baissant  de  plus 
en  plus.  Le  roi  Jacques  s’était  formé  de  grandes 
idées  du  roi  et  de  la  monarchie  espagnole.  Le 
comte  de  Gondemar  , ambassadeur  d’Espagne , 
non-seulement  l’entretint  dans  cette  prévention , 
mais  acquit  en  outre  un  certain  ascendant  sur 
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l’esprit  de  ce  prince  ; il  était  de  tous  ses  plaisirs , 
et  il  devint  son  ami  et  son  eonfident.  Les  Anglais 
et  les  ministres  des  princes  éliaugers  murmu- 
raient en  voyant  que  le  roi  agissait  souvent  par 
le  eonseil  de  cet  ambassadeur  : ou  lui  attribua 
meme  quelques  fausses  démarches  qui  eurent  lieu 
sous  ce  règne. 

Le  roi  Jacques,  nous  l’avons  dit,  avait  de  l’é- 
tude et  une  érudition  toute  singulière,  qui  ordi- 
nairement n’est  pas  la  science  des  rois  : il  se  pi- 
quait d’étre  grand  théologien.  Les  nouveautés  en 
matière  de  religion  se  multipliaient  tous  les  jours 
par  les  hérésies  du  temps,  par  nombre  de  sec- 
taires et  d’esprits  forts.  C’était  faire  sa  cour  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne  que  de  lui  envoyer  les 
controverses  et  les  nouvelles  productions  ; aussi 
les  auteurs  n’y  manquaient  pas,  et  il  en  décidait 
en  maître. 

Un  certain  Conrard  de  Vorst  ou  Vorstius  fut 
destiné  à remplacer  Arminiusquehjue  temps  après 
sa  mort;  on  le  fit  venir  de  Stciufurt  dans  le  comté 
de  Bcntheim , où  il  était  professeur.  H avait  fait 
un  traité  de  Deo , qui  avait  trouvé  des  contra- 
dicteurs en  Hollande;  il  en  publia  une  apologie, 
et,  suivant  la  coutume  des  docteurs  d’alors,  il  en- 
voya l’un  et  l’autre  au  roi  Jacques.  Ce  prince  par- 
courut avidement  ces  ouvrages,  et  les  trouva  j)cr- 
nicieux  ; il  ordonna  à son  ambassadeur  de  protester 
incessamment  contre  ce  livre  impie  et  scandaleux, 
et  prit  la  peine  de  dénoncer  lui-mème  les  uroix)- 
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fiitions erronées  qu’il  y trouva;  il  composa  un  ma- 
nifeste pour  les  détruire , et  son  ambassadeur  Win- 
wood  eut  plusieurs  audiences  à ce  sujet.  Les  états- 
généraux , Vorstius  et  ses  amis  écrivirent  pour 
apaiser  le  roi  ; on  tint  pour  vacante  la  place  de 
Vorstius,  mais  il  fallut,  pour  plaire  au  roi,  le 
reléguer  dans  quelque  pays  éloigné  où  il  pût 
trouver  un  autre  emploi.  Le  roi  avait  fait  brûler 
ses  livres  en  Angleterre,  et  il  écrivit  sur  la  fin 
aux  étatS'généraux  que  « pour  faire  brûler  Vorst , 
« à cause  de  ses  blasphèmes  et  de  son  athéisme , il 
« s’en  rapportait  à leur  sagesse  chrétienne,  mais 
« que  jamais  hérétique  n’avait  été  plus  digne  du 
« feu.  »)  Les  gommaristes  avaient  préoccupé  l’es- 
prit du  roi  ; il  trouva  la  doctrine  des  arminiens 
trop  relâchée,  et  les  condamna  d’avance. 

Il  conservait  encore  un  ressentiment  particulier 
contre  Barnevelt,  qui,  étant  en  Angleterre,  avait 
demandé  la  restitution  des  places  de  Flessingue, 
Bride  et  Ramekens,  que  les  Anglais  tenaient  en 
gage  pour  les  sommes  avancées  en  prêt  par  la  reine 
Elisabeth.  On  avait  composé  et  transigé  sur  les 
intérêts  ; il  restait  encore  à payer  une  somme  d’en- 
viron cinq  millions.  Le  roi  s’expliqua  en  plein! 
conseil  et  dit  à Barnevelt  qu’il  rendrait  ces  places 
quand  on  lui  rendrait  son  argent.  Barnevelt  partit, 
mais  le  roi  fut  fiwt  surpris  quand , peu  de  temps 
après,  Caron,  agent  des  Hollandais,  lui  demanda 
des  commissaires  pour  liquider  et  recevoir  le  paie- 
ment; il  avait  fixé  lui- même  la  somme  comme 
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paf  défi,  car  elle  était  encore  plus  considérable  ; 
il  ne  croyait  pas  que  les  finances  des  Hollandais  '< 
fussent  en  état  de  suffire  à ce  remboursement. 
Après  une  déclaration  si  solennelle,  il  ne  pouvait 
plus  se  rétracter  : les  places  furent  évacuées  et 
remises  l’an  1616^  les  Anglais  en  murmurakut, 
et  le  roi  se  facha  extrêmement  d’avoir  été  pris  au 
mot.  Il  s’était  beaucoup  immiscé  dans  ces  troubles 
de  religion  en  HôUande  j il  avait  étudié  la  ques- 
tion et  les  disputes.  H en  avait  écrit  de  longues 
épitrcs  aux  états  de  Hollande,  aux  états-géné- 
raux , comme  ad  Thessaionicenses , ad  Coriih- 
thios  ; il  se  glorifiait  d’être  le  protecteur  des  égli- 
ses belgiques. 

Cependant  scs  soins  et  son  zèle  ne  calmèrent 
point  le  désordre,  qui  était  monté  au  plus  haut 
période;  U y eut  des  séditions  à Amsterdam,  à 
Delft  et  ailleurs.  Les  villes  avaient  pris  à leur 
solde,  et  pour  leur  sûreté,  des  milices  et  des  gens 
de  guerre;  tout  annonçait  un  soulèvement  géné- 
ral. On  crut  trouver  un  remède  dans  un  synode,  ' 
qu’on  nomma  national.  Ce  synode , convoqué  à 
Dordrecht,  s’ouvrit  le  i3  novembre  1618.  On  y 
avait  invité  les  églises  protestantes  étrangères  et 
en  premier  lieu  les  Anglais  ; ils  y vinrent  en 
grand  cortège.  Les  protestans  du  Falatinat , de 
la  Hesse,  de  Genève,  de  Brême,  d’Embden  et 
quelques  Suisses  s’y  rendirent.  Les  Arminiens  fu- 
rent entendus,  mais  leur  condamnation  était  con- 
certée. M.  de  la  Neufville  fait  le  récit  des  séances 
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et  des  canons  de  ce  synode  ; il  conclut  par  dé- 
montrer que  cette  assemblée  était  tyrannique, 
illégitime  ; il  pouvait  ajouter,  et  ridicule.  Les  An- 
glais et  d’autres  s’en  moquèrent  ouvertement  ; 
par  une  cliarlatannerie  mal  déguisée,  on  voulut 
imiter  dans  ce  synode  les  formalités,  les  termes 
et  la  méthode  de  ces  conciles  œcuméniques,  si 
respectables  à tous  les  chrétiens.  Les  décisions  de 
cette  assemblée  se  bornèrent  à foudroyer  et  ana- 
thématiser  les  cinq  propositions  d’Arminius.  La 
doctrine  en  fut  condamnée  et  proscrite , ainsi  que 
ses  auteurs  et  défenseurs , avec  une  espèce  de  sen- 
tence criminelle  à leur  charge.  Le  prince  Mau- 
rice assembla  quelques  troupes , et  alla  de  ville 
en  ville  exécuter  les  décrets  du  synode  ; il  y chan- 
gea les  magistrats,  licencia  les  nouvelles  levées, 
emprisonna  des  citoyens,  destitua  des  fonction- 
naires. C’est  alors  qu’on  trouva  moyen  d’enve- 
lopper dans  la  poursuite  criminelle  Barnevelt  et  les 
autres  personnages  que  nous  avons  nommés.  Nous 
parlerons  au  chapitre  suivant  de  cet  événement, 
qui  mit  fin  aux  querelles  des  sectaii-es.  Ce  qu’il 
y a de  singulier  dans  cette  affaire,  c’est  que  ce 
synode  coûta  un  million  à l’état , que  les  armi- 
niens ne  se  soumirent  pas , et  qu’ils  formèrent  une 
secte  particulière  qui  s’est  perpétuée  jusqu’à  pré- 
sent comme  une  quantité  d’autres  qui  existent 
en  Hollande  à la  faveur  de  la  tolérance  générale. 
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Fin  des  troubles  de  religion  en  Hollande.  — Rupture  de 
, la  trêve  et  nouvelle  guerre  ; motifs  de  cette  guerre.  — 
Le  prince  Maurice  meurt  en  i6a5.  — Mort  de  l’arclii- 
. duc  Albert,  du  roi  d'Espagne , Philippe  III , et  du  roi 
' de  la  Grande-Bretagne.  — Situation  des  affaires  et  des 
• cours  des  puissances  voisines  ou  intéressées  dans  cettd 
••r  guerre.  > . . 
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XJans  le  chapitre  précédent , nous  n’avons  indi'~ 


TV 


qué  que  par  l’époque  la  fin  des’troubles  de  reli- 
gion. Nous  ajouterons  ici  quelques  circonstances 
essentielles  sur  lesquelles  nous  ne  nous  appesaur 
tirons  point,  quoique  ces  controverses  scholas- 
tiques aiei^t  été  d’une  grande  importance  pour  li| 
nouvelle  république  qu’eUes  tendaient  à renver- 
ser jusque  dans  ses  fondemens.  Dix  à douze  ans 
auparavant,  lorsque  l’Espagne  ouvrait  les  bras  à 
tous  les  méconleus , il  en  ei\t  fallu  moi^s  pour  la 
détruire.  Mais  trop  de  détails  sur  cet  objet  se- 
raient fastidieux  aux  étrangers  et  aux  lecteurs 
de  ce  siècle.  , j..  . i v , 

.. , la  poursuite  criminelle  contre  Barnevelt,  Gro- 
jtius,  Yander  Haen  et  autres  hommes  probes,  les 
plus  sa  vans  du  pays,  et  revêtus  des  premières 
charges,  était  une  de  ces  entreprises  tnpiéraires 
dans  lesquelles  il  faut  réussir  ou  périnç  surtout 
jchez  un  gouvernement  républicain.  Jean  Oldén- 
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Barnevelt  était  d’une  maison  de  l’ancienne  no-^ 
blesse  de  la  province  d’Over-Ysscl.  Il  avait  été 
conseiller -pensionnaire  de  Rotterdam;  il  était 
républicain  décidé,  habile  négociateur;  il  con- 
naissait le  fort  et  le  faible  de  l’état  qu’il  gouver- 
nait; il  était  célèbre  par  nombre  d’ambassades, 
et  en  grande  estime  près  du  roi  Henri  IV  et  de 
la  reine  Elisabeth.  On  a vu  le  motif  de  la  haine 
cachée  du  prince,  par  la  dangereuse  confidence 
d’un  secret  hasardé  sans  succès.  François  Aersens, 
fils  de  Conaeil,  greffier  des  états,  dont  il  a été 
parlé  dans  un  démêlé  qu’il  eut  avec  le  P.  Neyen 
à Delft,'  pendant  les  conférences  pour  la  paix,  in- 
tervint dans'  l’affaire  dont  il  s’agit.  Ce  François 
Aersens  n’avait  point  l’intégrité  ni  la  réputation 
avantageuse  de  son  père;  il  avait  été  ambassadeur 
en  France , et  en  était  parti  fort  méprisé  de  la  cour. 
Il  passait  pour  un  intrigant  dangereux  et  fourbe; 
les  Français,  les  Hollandais  et  les  autres  contem- 
porains qui  en  ont  parlé , en  disent  du  mal.  Cet 
homme,  accroché  au  prince  Maurice,  fortifia  sa 
haine  contre  Barnevelt,  et  l’on  croit  qu’il  condui- 
sit la  plupart  de  ces  mauvaises  intrigues  dans  le 
dessein  de  profiter  de  sa  dépouille.  On  accusait 
•Barnevelt  de  prévarications  dans  l’exercice  de  sa 
charge’,  d’avoir  changé  les  instructions  des  minis- 
tres danses  cours  étrangères,  d’avoir  troublé  le 
repos  piiblic.  On  lui  reprochait  d’avoir  calomnié 
le  prince  stadthouder,  en  disant  qu’il  voulait 
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s'emparer  de  la  souveraineté.  Une  vile  populace, 
corrompue  et  payée  d’avance,  criait  qu’il  avait 
vendu  la  patrie  aux  Espagnols,  aux  papistes. 
Aucune  de  ces  inculpations  ne  fut  prouvée , ni 
vérifiée. 

La  province  de  Hollande  réclamait  les  prison- 
niers , et  disputait  contre  les  états-généraux  ; 
parmi  ceux-ci  quelques-uns  n’étaient  pas  d’ac- 
cord avec  leurs  commetlans.  Les  juges  étaient 
partagés , les  prédicateurs  tonnaient  en  chaire  et 
provoquaient  l’exécution  des  décrets  du  synode.  Le 
stadthouder  et  la  force  militaire  influaient  par- 
tout; enfin,  à la  faveur  des  désordres,  on  fit  con- 
damner, à l’âge  de  73  ans,  Barnevelt,  qui  avait 
blanchi  au  service  de  la  répuldiquc;  il  eut  la 
tête  tranchée  à la  Haye,  le  i3  mai  1619  , les 
troupes  étant  sous  les  armes.  La  princesse  douai- 
rière d’Orange  avait  intercédé  inutilement  pour 
ce  vieillard , et  l’on  n’eut  aucun  égard  aux  dé- 
marches , aux  reproches  et  aux  menaces  de  l’am- 
bassadeur de  France.  Par  la  môme  sentence,  les- 
pensionnaircs  Hoogherbeetz  et  Grotius  furent  con- 
damnés, sous  les  mêmes  prétextes,  à une  prison 
perpétuelle  ; on  les  enferma  au  château  de  Loe- 
venstein  ; Vander  Haen  fut  banni;  le  prince  s’at- 
tendait à les  voir  s’humilier  pour  leur  faire 
grâce;  aucun  d’eux  ne  le  fit  : Hoogherbeetz  fut 
élargi quelquesannéesaprès;Vander  llacn  alla  en 
Ilolstein , où  le  duc  le  nomma  membre  de  son  con- 
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seil  privé  et  un  de  ses  preiçiers  ministres  ; Grotius 
s’échappa  de  prison  par  l’adresse  de  sa  femme  et 
d’une  manière  ingénieuse.  Nous  y reviendrons 
lorsque  nous  le  verrons  ambassadeur  de  Suède 
en  France.  Ce  fut  ainsi  qu’on  parvint  à assoupir 
ou  plutôt  à écraser,  par  force  et  par  adresse,  les 
troubles  intérieurs,  dont  le  contre-coup  dans  la 
suite  rejaillit  sur  le  prince  même. 

Nous  avons  dit  que  les  arminiens  éludèrent 
toutes  les  procédures  bruyantes  dont  on  avait 
voulu  les  accabler.  Quelques-uns  des  principaux 
s’absentèrent , les  autres  demeurèrent  et  sont  en- 
core aujourd’hui  dans  les  Provinces-Unies  sous 
le  nom  d’arminiens  ; ils  ont  ajouté  ou  retranché 
ce  qu’ils  ont  voulu  dans  leur  croyance;  ils  font 
une  secte  particulière  à la  faveur  de  la  tolérance. 
Ce  dénouement  trompa  ceux  qui  avaient  une 
haute  idée  de  ce  synode  qui  devait  tout  décider 
et  tout  apaiser  par  ses  oracles.  Ils  jugèrent  que 
l’état  aurait  pu  épargner  les  sommes  eonsidéra- 
bles  employées  à défrayer  les  députés  et  les  étran- 
gers, au  nombre  desquels  les  huguenots  de  France, 
quoiqu’invités,  ne  furent  point  admis  , et  qu’on 
aurait-en  outre  évité  d’apprêter  à rire  aux  autres 
nations.  C’est  de  ce  synode  de  Dordrecht  qu’O- 
wenus,  poète  de  la  cour  en  Angleterre,  fameux 
par  ses  épigrammes , a dit  en  vers  latins,  imitant 
l’écho  ; 

Quid  synodus?  nodus  : patrum  chorus  integer  ? æger  : 

Conventus?  ventus  : sessio?  stranien  : amen. 
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'Nous  avons  développé  les  projets  de  Maurice  : 
on  doit  s’étonner  de  la  conduite  singulière  qu’il 
tint  au  moment  de  l’exécution  : il  s’arrêta  et  n’osa 
pousser  à bout  son  dessein.  La  guerre  s’allumait  ; 
il  avait  les  armes  à la  main,  il  s’était' fait  crain  - 
dre par  sa  dernière  expédition  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes;  ses  ennemis  étaient  morts 
ou  ruinés  ; tout  ce  qui  lui  portait  ombrage  était 
dissipé  : il  semble  qu’il  n’a.vait  plus  qu’un  pas  à 
avancer , et  ce  pas,  il  ne  le  fit  point.  Il  est  certain 
que  l’irr^ularité  et  la  rigueur  des  ^dernières 
procédures  lui  firent  un  tort  infini;  son  projet 
éclatait  malgré  lui.  Soit  remords  ou  repentir, 
irrésolution  ou  terreur  inspirée  par  la  grandeur 
de  son  entreprise,  il  reconnut  qu’il  avait  trop  ou 
trop  peu  fait.  Appliqué  sans  relâche  depuis  longues 
années  à prévoir  tous  les  obstacles  possibles,  il  en 
rencontra  ici  d’imprévus.  Il  voulut  commencer 
par  sonder  ses  partisans  et  essayer  de  les  faire 
.agir,  mais  il  éprouva  ce  qu’on  Ini- avait  prédit; 
tous  ces  gomma ristra  qu’il  avait  favorisés,  et  tant 
d’autres  qu’il  avait  comblés  4^^  bienfaits  presque  à 
leur  insu,  lui  étaient  fort  reconnaissans;  mais 
l’amour  de  la  liberté  l’emportant  diezens,  per* 
sonne  ne  voulut  en  faire  son  maître.  Ainsi  son 
secret  fut  éventé;  et,  comme  la  réussite  d’un  tel 
projet  n’est  pas  compatible  avec  l’hésitation,  les’ 
vaines  tentatives  qu’il  fit  et  qui  furent  connues  ] 
le  firent  souverainement  mépriser.  D’Aubri  du 
Tome  III. 
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Maurier  dit  que  ce  prince , lorsqu’il  passait  dans 
les  rues  des  villes  de  Hollande,  était  auparavant 
vénéré,  respecté  et  caressé  par  les  liabitaus  de 
toutes  les  classes,  mais.qu’après  ces  découvertes, 
ayant  un  jour  traversé  la  place  de  Gorcum  à 
l’heure  de  midi , au  milieu  d’une  foule  de  peu- 
ple qui  y était  rassemblée,  personne  ne  lui  ôta  seu- 
lement le  chapeau  pour  le  saluer.  Ije  prince  res- 
sentit si  vivement  ce  mépris,  ainsi  que  plusieurs 
autres  affronts  qu’il  essuyait  tous  les  jours,  qu’il 
en  conçut  les  chagrins  les  plus  amers  : il  en  fut 
accablé  ; Us  dérangèrent  sa  santé  et  le  mirent  au 
tombeau  cinq  ans  après.  Cependant  il  était  alors 
en  état  de  se  passer  de  tout  secours  et  d’y  suppléer 
par  son  propre  bien,  car  il  avait  recueilli  l’opu- 
lente succession  de  son  frère  aîné,  Philippe-Guil- 
laume, prince  d’Orange,  qui  avait  été  enlevé  de 
l’université  de  Louvaiu  au  commencement  des 
troubles,  et  détenu  28  ans  en  Espagne.  Ce  prince 
était  revenu  aux  Pays-Bas  et  demeurait  dans  sou 
bôtel  à Bruxelles  : auparavant  il  avait  habité 
Bréda.  Les  biens  de  sa  maison  lui  avaient  été 
restitués  par  les  Espagnols  ; il  était  en  outre  fort 
riche  par  sa  mère,  héritière  d’Egmont  Buren, 
première  femme  du  prince  Guillaume;  il  vivait 
paisiblement,  sans  se  mêler  des  affaires  publiques  y 
et  il  avait  épousé  Eléonore  de  Bourbon , fille  de 
Henri  prince  de  Condé,  et  de  Charlotte  de  la 
Trémouille,  sa  seconde  femme;  il  n’en  eut  point 
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d’enfans.  Gomme  il  était  catholique  et  circonvenu 
par  les  Espagnols,  la  bonne  intelligence  avec  ses 
frères  Maurice  et  Frédéric-Henri,  nés  de  diffe- 
rentes mères,  n’avait  pas  toujours  été  constante. 
La  princesse  douairière  (Colligni^  qui  était  seconde 
belle-mère  du  premier,  et  mère  du  dernier  seu- 
lement, honorée  et  respectée  également  de  tous 
trois,  avait  toujours  entretenu  et  cimenté  la  con- 
corde et  l’union  dans  la  &mille,  malgré  les  cir- 
constances orageuses.  Philippe-Guillaume  étant 
légèrement  incommodé , un  valet-de-chambre 
mal-adroit  le  blessa  en  lui  appliquant  un  remède; 
il  mourut  le  lo  février  i6i8,  de  la  gangrène  cau- 
sée par  cet  accident.  Ses  dépenses  avaient  été 
fortes;  il  fit  des  legs  considérables  à sa  femme, 
qui  numrut  en  France  en  jannec  16x9,  et  à ses 
domestiques;  mais  il  institua  pour  son  héritier 
universel,  son  frère  Maurice,  qu’on  nommait 
déjà  prince,  et  qui  prit  alors  le  nom  de  prince 
d’Orange.  • 5v 

Nous  devons  maintenant  expliquer  la  cause 
et  les  motifs  d’une  première  et  d’une  second^ 
querelle  qui  engagea  les  archiducs  d’un  côté, 
et  les  Provinces-Unies  de  l’autre,  dans  une  rup- 
ture et  une  nouvelle  guerre  ; ils  y furent  entraî- 
nés insensiblement,  et  presque  malgi-é  eux, 
comme  auxiliaires.  Ces  différends  naquirent  en 
Allemagne,  le  premier  par  la  mort  de  Jean-Guil- 
laume, dernier  duc  de  Clèves,  de  Juliers  et  de 
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Bergh.  Il  avait  épousé  successivement  une  mar- 
grave de  Bade  et  une  princesse  de  Lorraine 
Yaudemont;  il  décéda  sans  enfans,  le  i5  mars 
1609.  Ce  prince  avait  quatre  sœurs  mariées  ; elles 
prétendirent  à sa  succession  qui  était  très-cousi- 
dérable;  son  grand-père,  duc  de  Clèves,  avait 
formé  cet  état  par  son  mariage  avec  l’héritière 
de  Juliers;  il  consistait  dans  les  duchés  de  Clè- 
ves, Juliers,  Bergh;  les  comtés  de  la  Marck, 
Ravenshergh , Ravenstein,  Mœurs,  Zaarwerden 
et  autres  situés  dans  le  cercle  du  Bas-Rhin  et 
aux  environs.  Des  quatre  princesses  sœurs  du 
défunt  duc , l’aînée  était  Marie-Eléouore , mariée, 
l’an  1672,  à Albert-Frédéric,  duc  de  Prusse- 
Brandebourg.  Ce  mariage  s’était  fait  avec  les 
clauses  les  plus  expresses  au  sujet  de  la  succesion 
éventuelle,  pour  l’intégrité  et  l’indivisibilité  de 
l’état  à perpétuité  , et  l’ordre  de  primogéniture 
dans  la  ligne  féminine  ; ces  dispositions  avaient 
été  confirmées  solenuellement  par  un  diplôme 
des  empereurs.  Cette  duchesse  de  Prusse  était 
morte;  elle  était  représentée  par  sa  fiUe  aînée j 
Anne , électrice  régnante  de  Brandebourg,  femme 
de  Jean-Sigismond,  électeur,  son  cousin.  La 
seconde  sœur  du  duc  de  Clèves  était  Aune  j 
épouse  vivante  de  Philippe-Louis  Palatin , duc 
de  Neubourg  , et  mère  de  Wolfgang-Guillaume  ; 
elle  avait  été  mariée  avec  de  pareilles  clauses  et 
uu  pacte  de  famille  également  confirmé  par  tou- 


Digitized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


341 

tes  les  formalités  requises.  La  troisième,  Made- 
leine, était  mariée  à Jean  Palatin,  duc  de  Deux- 
Ponts  , et  la  quatrième , Sybille , était  unie  à 
Charles  d’Autriche,  marquis  de  Burgovie,  frère 
du  cardinal  André , dont  nous  ayons  parlé. 

, L’électeur  de  Saxe  se  mit  aussi  sur  les  rangs 
et  prétendit  à la  succession  par  représentation,  en 
vert]u  de  clauses  et  pactes  de  famillq,  antérieurs 
au  Qifriage  d,’unp .princesse  de,Clèv.es,;taute  de», 
quatre  ^œurs  de  JeanTGuillai;une.  ^ duc  de  Ne-^ 
vers,  qui  était  alors  de  la  maison  de  Çlèyes,  yint; 
de  Framce  à Cologne  pour  faire  valoir  son  nom 
et  d’anciennes  substitutions  de  nom  et  d’armes 
daiu»  cette  maison.  '•  • • 

Malgré  tous  ces  pré  tendans,  et  d’autres  encore 
qui  tâchaient  de  se  mettre  en  possession , on  vit 
facilement  que  la  quesüw  ne  déciderait  qu’en-, 
tre  l’électeur  de  Brax^debourg  e^,lfi.,4pchesse  de 
Neubourg  ; ils  avaient  lef  .droit  pçtUTjyeux  et 
étaient  les  plus  puissans;  ib  fureQtipiS^  lés,  plus 
diligens.  Wol%ang.,  duc  de  Neulxnirg,  pour  son 
père , et  Ernest , margrave  de  Brandebourg  , 
pour  l’électeur  son  frère,  se  mirent  en  possession, 
chacun,  de  ce  qu’il  put  ; ils  firent  des  traités  et 
des  conveptions  avec  les  états  et  les  villes  du  pays, 
sans  en  venir  aux  armes;  ils. usèrent.^ de  bonne 
fi)i , de'  raénagemens  et  d’égards.  - Ces  princes  se 
virent  plusieurs , fois , et  enfin,  parla  médiation 
du  landgrave  de  Hesse  et  d’autres,  ils  conclurent 
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à Dortmund  un  traité  qu’on  pourrait  nommer 
de  confraternité  et  de  société.  L’électeur  et  le 
duc  de  Neubourg  , co  * seigneurs  , convinrent 
qu’ils  posséderaient  tout  en  commun,  jusqu’à  ce 
que, par  quelque  transaction,  ils  pussent  s’arran- 
ger à l’amiable  ; on  les  nommait  les  princes  possé- 
dans.  ... 

Le  traité  de  Dortmund  fut  suivi  de  celui  de 
Dousburgli , à quelques  mois  de  dista  nce , en  1 60g , 
immédiatement  après  la  mort  du  duc  de  Clèves.' 
Ds  établirent  cette  co-régence  qui par  un  ac- 
cord aussi  rare  que  sincère,  subsista  jusqu’à  l’an 
i6i3.  ' ' • ■ . 

L’empereur  Rodolphe  II  aurait  bien  voulu 
insinuer  que  cette  succession  à tant  d’états  con- 
sidérables, par  défaut  d’hoir  mâle,  était  dévolue 
à l’empire,  mais  les  pactes  de  famille  avaient 
passé  par  trop  de  confirmations  et  d’homologa- 
tions pour  que  les  droits  de  la  ligne  féihinine 
fussent  méconnus.  Comriiè  juge  suprême,  il  se 
contenta  d’ordonner  le  séquestre  de  cette  succes- 
sion, pour  l’adjuger  à celui  d’entre  les  prétendans 
qui  y aurait  droit,  après  l’examen  de- la 'cause. 
L’archiduc  Léopold,  évêque  de  Strasbourg,  com- 
missaire delà  part  de  l’empéreur,  vint  sur  les 
lieux  pour  apposer  ce  séquestre.  .1  • . 1 

Cependant  l’Allemagne  se  partagea  ; la  con- 
duite des  prétendans  j surtout  celle  des  princes 
possédant , causa  de  l’inquiétude  et  alarma  beau- 
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<X)up  les  catholiques.  Le  nonce  du  pape , les  élec- 
teurs ecclésiastiques  et  d’autres  princes  prirent 
leurs  mesures,  indiquèrent  des  assemblées  entre 
eux;  la  principale  fut  celle  de  Wurtzbourp;,  où 
se  conclut  une  confédération  en  faveur  de  l’em- 
pereur, qui  fut  nommée  ligue  catholique,  pour 
lui  assurer  l’établissement  du  séquestre  et  la  dé- 
cision du  procès.  Le  duc  de  Bavière  était  à la 
tête  de  cette  ligue  ; le  roi  d’Espagne  y était  en- 
gagé , et  par  consé({uent  les  archiducs.  On  ne 
voulait  pas  voir  passer  ces  états  sans  conditions 
et  sans  la  participation  de  l’empereur  et  de  l’Em- 
pire, dans  la  possession  de  deux  princes  protes- 
tans.  Les  protestans  se  remuèrent  à leur  tour;  ils 
eurent  aussi  leurs  congrès  et  leurs  entrevues,  et 
conclurent  à Hall  en  Saxe  une  contre-ligue,  qui 
fut  nommée  Union  ; elle  fut  destinée  à maintenir 
la  concorde  entre  les  co-régens.  Peu  à peu  les  étran- 
gers y prirent  part.  Les  princes  possédans,  aus- 
sitôt après  le  traité  deDortmund,  avaient  écrit  de 
concert  et  collectivement  des  lettres  pour  deman- 
der du  secours  aux  puissances  étrangères,  à la 
France,  aux  Hollandais  et  à d’autres. 

Henri  IV  avait  résolu  de  les  secourir  et  s’y  était 
préparé.  On  a dit  que  lorsqu’il  fut  assassiné , 
son  départ  était  fixé  à trois  jours  plus  tard,  et 
qu’il  allait  commencer  la  guerre  en  Allemagne.. 
11  avait  exhorté  lés  Hollandais  à prendre  le  même 
parti,  et  à faire  marcher  le  prince  Maurice  avec 
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des  troupes  dans  le  pays  de  Clèvcs  et  sur  les  fron- 
tières; la  république,  rassurée  par  la  coniirniation 
donnée  par  la  régente  à tous  les  eugagemens  que 
le  feu  roi  avait  coutrafclés,  y envoya  quelques-, 
unes  de  ses  troupes  et  celles  que  la  France  soldait 
eu  Hollande. 

Le  prince  Maurice,  pour  préparer  le  succès 
de  ses  desseins,  voulait  se  rendre  nécessaire  par 
une  nouvelle  guerre.  Ils  étaient , le  marquis  de 
Spinola  et  lui,  les  deux  plus  grands  capitaines  de 
leur  temps;  chacun  de  son  côté  se  proposait  de 
briUer  dans  cette  lutte,  et  s’y  trouvait  comme  dans 
son  élément.  Ainsi , dès  les  premières  années , on 
vit  le  .prince  Maurice  et  le  maréchal  de  la  Châtre 
commander  une  armée  auxiliaire  d’un  côté,  tan- 
dis que  Spinola,  avec  des  officiers  généraux  impé- 
riaux et  espagnols,  amenait  aussi  à l’autre  parti 
une  armée  auxiliaire. 

Les  hostilités  avaient  commencé,  et  la  guerre 
se  fit  dans  les  formes , sans  enfreindre  néanmoins 
la  trêve  aux  Pays-Bas  : elle  s’y  observait  religieu- 
sement, et  personne  ne  voulait  la  rompre. 

Les  motifs  de  la  guerre  étaient,  d’une  part , l’éta- 
blissement du  séf{uestre  et  de  la  commission  impé- 
riale; de  l’autre,  le  maintien  des  princes  possédans. 
Mais  en  i6i4  mourut  Philippe-Louis  duc  de  Neu- 
bourg,  et  son  fils  Wolfgang  pensa  à d’autres  me- 
sures; il  parla  de  compromis,  de  s’en  rapporter 
au  jugement  de  l’empei'eur,  à la  décision  de 
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l’empire.  Il  embrassa  ensuite  la  religion  catholi- 
que, et  épousa  la  sœur  du  duc  de  Bavière.  En 
conséquence  il  s’acquit  la  protection  de  la  ligue 
catholique , tandis  que  l’électeur  de  Brande- 
bourg fut  d’autant  plus  fortement  appuyé  par 
les  protestans.  Cependant  nombre  d’opérations  et 
d'attaques  avaient  eu  lieu.  Juliers  avec  sa  cita- 
delle avait  été  pris  et  repris  après  un  long  siège  ; 
on  avait  fait  des  entreprises  sur  Dusseldorf  et  sur 
Aix-la-Chapelle  : le  comté  de  Ravensberg  avait 
été  occupé  par  l’un  et  l’autre  parti  pendant  la  du- 
rée de  la  société  des  deux  maisons.  Le  système  ve- 
nait de  changer  de  face,  et  leurs  intérêts  n’étaient 
plus  les  mêmes.  La  grande  guerre  survint  alors; 
elle  se  confondit  bientôt  avec  celle  qui  se  faisait 
pour  la  succession  de  Clèves,  et  embrassa  une  in- 
finité de  prétentions  qu’il  n’était  plus  possible  de 
distinguer.  Les  deux  maisons,  pour  échapper  à cet 
embrasement  général,  firent  des  partages  provi- 
soires et  conclurent  entre  elles  divers  traités  à ce 
sujet.  Il  y en  eut  trois  à Dusseldorf  en  1624 , 
1629  et  1647  j cependant  leur  différend  dura  jus- 
qu’à l’an  1 666 , que , le  9 septembre , il  fut  conclu 
un  traité  définitif  entre  Brandebourg  et  Neu- 
bourg  ; il  convertit  en  un  partage  effectif  tous 
les  partages  et  tous  les  anciens  traités  provisoires. 
Les  armes  et  les  titres  avaient  fait  un  point  de 
contestation  : il  fut  décidé  qu’ils  seraient  com- 
muns aux  deux  parties  : celte  convention  explique 
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pourquoi  on  les  voit  dans  ces  deux  maison»  » 
et  même  dans  celles  qui  n’avaient  point  con- 
couru au  traité , telles  que  celle  de  Saxe  et  celle 
de  Clèves-Nevers,  qui  fut  fondue  dans  la  maison 
de  Gonzaga,  jusqu’au  dernier  duc  de  Mantoue, 
mort  en  iyo8. 

Cette  grande  et  funeste  guerre  éclata  en  1618; 
elle  est  ordinairement  nommée  guerre  de  3o  ans, 
parce  qu’elle  dura  autant  et  ne  fut  terminée  qu’à 
la  paix  générale  de  AVestphalie.  Ce  fut  un  embra- 
sement universel  qui  réunit  tous  les  autres  in- 
cendies , et  désola  non- seulement  l’Allemagne , où 
il  prit  naissance,  mais  même  presque  tous  les 
états  del’Europe  (38).  Eu  outre,  Frédéric  V,  élec- 
teur palatin,  avait  accepté  en  161  g le  trône  de 
Bohême  que  lui  avaient  offert  les  sujets  révoltés  de 
l’empereur  Ferdinand  : le  duc  de  Bavière,  l’élec- 
teur deSaxe  et  presque  toute  l’Allemagne  se  liguè- 
rent contre  Frédéric,  tandis  que  le  prince  Mau- 
rice d’Orange ,'  oncle  de  l’électeur , par  sa  sœur 
Julienne,  et  en  France  le  duc  de  Bouillon,  qui 
avait  pour  épouse  une  autre  princesse  d’Orange,  se 
trouvaient  très-flattés  de  ce  grand  projet.  Le  prince 
d’Orange , sans  oser  épouser  ouverlement  cette 
querelle,  fonda  sur  cette  élévation  des  espérances 
chimériques  pour  le  succès  de  ses  desseins  et  les 
alliances  qu’elle  lui  procurerait  en  Allemagne  ; 
d’un  autre  côté , le  duc  de  Bouillon  parut  telle  - 
ment persuadé  de  la  stabilité  de  la  nouvelle  gran- 
deur de  son  neveu , que , se  trouvant  à Sédan  mé- 
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content  de  la  cour,  et  apprenant  de  Paris  que  le 
roi  avait  fait  une  promotion  de  chevaliers  du 
cordon  bleu,  il' répondit  que  le  roi  faisait  bien 
de  s’amuser  à faire  des  chevaliers  en  France, 
tandis  que  lui  à Sédan  faisait  des  rois  eu  Al- 
lemagne. ' 

Cependant  l’électeur  palatin  fut  vaincu,  chassé 
de  la  Bohême,  dépouillé  de  ses  propres  états,  et 
obligé  de  se  réfugier  en  Hollande  et  ensuite  à 
Mayence,  où  il  mourût.  Personne  ne  ressentit 
plus  vivement  le  malheur  de  cette  chute  que  le 
princë'-d’Orange,  dont  les  plans  se  trouvèrent 
i^n  Versés  : le  plus  grand  poids  de  cette  disgrâce 
retombait  sur  lui.  Il  est  à propos  de  tracer  ici  ' 
Phistoif  e des  dernières  années  de  la  vie  du  prince , 
et  démontrer  comment  les  Pays-Bas  se  trouvèrent 
engagés  comme  auxiliaires  ‘dans  cette  grande 
guerre  d’Allemagne , à laquelle  toutes  les  puis- 
sances prirent  part  l’une  après  l’autre.  Nous  exa- 
minerons aussi  la ‘situation  et  les  intérêts  des 
différentes  cours  depuis  la  trêve. 

Maurice  prince  d’Orange,  toujours  agité  des 
mêmes  sentiméns,  dévoré  de  la  même  ambition 
et  de  la  même  inquiétude,  n’avait  retardé  l’exé- 
cution de  ses  desseins  que  pour  mieux  en  assurer 
le  succès  par  la  guerre  qu’il  prévoyait  : elle  eut 
lieu , mais  l’occasion  de  la  révolte  de  Bohême  lui 
parut  encore  plus  importante  ; il  aida  Frédéric 
de  ses  conseils  et  de  toutes  ses  forces , persuadé 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DES  TROUBLES 


34a 

qu’en  le  maintenant  roi  de  Bohême , il  acquer- 
rait dans  l’empire  une  supériorité  dont  il  pour- 
rait faire  usage  pour  son  projet  sur  les  Provinees- 
Unies.  Après  la  catastrophe  du  nouveau  roi, 
Maurice  fut  surtout  afiligé  de  la  conduite  étrange 
que  le  roi  d’Angleterre  avait  tenue  dans  tout  ce 
démêlé,  et  de  voir  laisser  le  crédit  qu’il  croyait 
avoir  sur  ce  monarque,  qui  même  lui  témoignait 
de  la  froideur.  11  est  possible  et  vraisemblable  que, 
si  le  roi  .lacques  eût  montré  un  peu  de  vigueur, 
les  choses  n’en  seraient  pas  venues  à cette  extré- 
mité 5 mais  il  était  choqué  de  voir  ses  avis  mépri- 
sés, et  il  écoutait  l’amltassadeur  d’Espagne,  qui 
l’amusait  continuellement  par  des  propositions,  des 
médiations,  des  accommodemens,  pendant  qu’on 
dépouillait  le  Palatin  sou  gendre.  Lorsqu’à  la  fin 
il  eût  voulu  s’interposer  dans  cette  affaire , il  était 
trop  tard. 

Maurice,  au  milieu  de  ses  trav'erses  et  de  ses 
chagrins,  lit  ses  campagnes  à l'ordinaire.  Son  ar- 
mée était  l’école  militaire  de  toute  la  jeunesse  de 
l’Europe  protestante  et  alliée,  tandis  que  celle  du 
marquis  Spinola  était  celle  de  tous  les  catholiques. 
Ces  deux  émules,  tous  deux  grands  capitaines,  se 
distinguèrent  par  beaucoup  d’exploits  mémora- 
bles; ils  dirigèrent  aussi  les  opérations  de  leurs 
subalternes;  car  la  guerre  se  lit  dès-lors  partout, 
et  devint  universelle.  Le  prince  employa  beau- 
coup Erédéric-Ilenri^  son  frère , qui  profita  de 
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«elle  expérience,  et  acquit  aussi  par  la  suite  la 
réputation  de  grand  général. 

Lorsque  l’électeur  palatin  vint  se  réfugier  en 
Hollande  avec  tout  ce  qui  le  suivait  dans  ses  mal- 
heurs, les  états- généraux , par  égard  pour  le 
prince  d’Orange , le  reçurent  en  roi , et  lui  assi-*- 
gnèrent  une  forte  pension  pour  lui , sa  nombreuse 
famille  et  sa  cour.  Dans  la  suite , quand  il  fut 
obligé  de  désarmer  tout-à-fait  dans  l’espoir  d’un 
accommodement , les  mêmes  états  prirent  à leur 
service  les  débris  de  ses  troupes  et  leurs  officiers, 
entr’autres deux,  dont  il  est  difficile  d’indiquer  les 
grades  : c’étaient  l’évêque  protestant  d’Alberstadt 
(Christian  de  lîrunswyck)  et  le  bâtard  Mansfelt. 
Ces  deux  chefs,  par  leur  valeur  et  leur  témé- 
rité , et  encore  plus  par  leurs  pillages , passaient 
pour  les  fléaux  du  genre  humain.  Ils  firent  la 
guerre  pour  leur  propre  compte  , et  des  courses 
en  Westplialie , où  ils  commirent  des  désordres 
effroyables.  Le  comte  de  Tilly  vengea  l’humanité  ^ 
les  atteignit  l’un  après  l’autre,  les  battit  cruelle- 
ment et  détruisit  leurs  petites  armées. 

Le  marquis  Spinola,  de  son  côté,  après  avoir 
pris  pied  à pied  tout  le  Bas-Palatinat,  revint  en 
Brabant,  et  y forma  le  siège  de  Berg-op-Zoom. 
Il  avait  pour  auxiliaire  Gonzale  de  Cordua , bon 
général  espagnol.  Malgré  toute  leur  vigilance,  les 
princes  d’Orange  parvinrent  à en  faire  lever  le 
•iége^  le  marquis  prit  sa  revanche  quelque  temps 
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après  par  le  siège  de  Brèda.  Ce  siège  fut  long  et 
fameux.  Brèda  était  du  patrimoine  de  Nassau  : 
les  princes  d’Orange  firent  tout  ce  qui  est  imagi- 
nable par  ruses  de  guerre  et  par  diversions , pour 
dégager  cette  ville.  Ils  tentèrent  vainement  jus- 
qu’à deux  escalades  sur  Anvers  ; mais  voyant 
Brèda  insecourable , le  prince  Maurice  en  conçut 
un  chagrin  qui  lui  donna  la  mort.  11  languissait 
depuis  long-temps;  il  avait  éprouvé  en  Hollande 
des  marques  fréquentes  de  méfiance.  Les  armi- 
niens s’étaient  relevés  ; des  membres  de  la  famille 
de  Barnevelt  et  leurs  amis  avaient  attenté  sur  sa 
personne  par  des  conjurations  : tous  ces  déboires 
et  ces  chagrins,  joints  à ceux  qu’il  nourri^it  de- 
puis long-temps,  le  mirent  au  tombeau.  Il  mou- 
rut d’un  schirre , le  a3  avril  i6a5 , âgé  de  5']  ans 
et  cinq  mois.  Ce  prince  n’avait  jamais  voulu  se 
marier;  il  entretenait  constamment  une  maîtresse, 
que  les  Français,  par  défaut  de  connaissance  des 
familles  du  pays,  n’ont  pu  nommer  sans  estro- 
pier son  nom.  Aubry  du  Maurier  dit  que  c’était 
une  demoiselle  de  Malines,  qui  se  nommait  de  la 
Mecq.  Elle  n’était  point  de  Malines,  mais  elle  en 
portait  le  nom  de  famille  ; elle  se  nommait  Ger- 
trude van  Mechelen  (3g). 

Maurice  en  a eu  quelques  enfans , dont  descen- 
dent des  branches  qui  toutes  portent  le  nom  de 
comtes  de  Nassau  par  diplôme  de  l’empereur 
Léopold.  On  les  distingue  en  Nassau-Laleck , Be- 
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Verw<jert,  Odyck,  Auwerkercke,  Woudenburgh , 
dans  lesquelles  il  y a eu  de  grands  hommes  qui 
se  sont  signalés  à la  guerre , dans  les  ambassades 
et  au  service  de  l’état. 

Comme  ce  prince,  sur  la  fin  de  ses  jours,  souf- 
frait et  s’affaiblissait  beaucoup  , il  devint  quinteux 
et  fantasque  à certains  égards.  Il  avait  toujours 
aimé  son  frère  Frédéric-Henri  j il  lui  destinait 
non-seulement  toute  la  succession  d’Orange, 
mais  la  charge  de  Stadthouder  et  tous  ses  emplois. 
Il  souhaitait  souvent  de  le  voir  marié.  La  prin- 
cesse douairière  d’Orange  (Coligni)  , mère  de 
Frédéric-Henri,  avait  négocié,  de  l’aveu  de  Mau- 
rice, l’alliance  de  son  fils  avec  la  fille  du  land- 
grave de  Hesse-Casael;  mais  au  lit  de  la  mort,  il 
changea  d’avis  et  préféra  pour  être  l’épouse  de  son 
frère  la  comtesse  Amélie  de  Solms,  d’uue  famille 
illustre  de  l’empire,  alliée  autrefois  à celle  de 
Nassau , et  personnellement  d’un  très^rand  mé- 
rite. Elle  était  venue  en  Hollande  à la  suite  de  la 
prétendue  reine  de  Bohême.  Quoiqu’on  lui  expo- 
sât que  la  négociation  était  trop  avancée  à la  cour 
de  Hesse  pour  la  rompre , il  persista , et  comme  le 
mariage  se  difiérait  trop  selon  lui,  il  menaça  que 
si  ou  ne  lui  donnait  point  cette  satisfaction  pen- 
dant le  peu  qu’il  avait  à vivre,  une  heure  avant 
sa  mort  il  épouserait  lui-même  Geertje  van  Me- 
clielen , pour  légitimer  tous  ses  enfans  naturels. 
Le  mariage  avec  la  comtesse  de  Solms  fut  célébré 
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au  chevet  de  son  lit,  sans  pompe,  le3i  mars  1625, 
23  jours  avant  sa  mort. 

Avant  d’entreprendre  l’histoire  du  prince  d’O- 
range  Frédéric-Henri,  successeur  de  Maurice,  et  de 
tracer  les  suites  de  la  guerre  qui  prenait  tous  les 
jours  un  caractère  plus  animé,  il  me  paraît  conve- 
nable d’examiner  la  situation  des  gouvernemens 
circonvoisins , et  d’en  rapporter  les  événemeiis  à 
l’époque  que  je  traite  : par  ces  rapprochemens, 
on  connaîtra  mieux  la  part  et  l’influence  qu’Us 
ont  eues  dans  la  guerre,  et  l’état  des  deux  sections 
des  provinces  hi  lgiques. 

Les  provinces  catholiques,  sous  la  domination 
des  archiducs,  continuaient  à jouir  d’une  paix 
qui  ne  fut  point  troublée  par  des  schismes  ou  des 
révoltes  à cause  de  la  religion  ou  du  gouver- 
nement. On  y réparait  les  pertes  et  les  dommages 
soufferts;  tous  les  ordres  de  l’élat  s’empressaient 
à remettre  les  choses  sur  l’ancien  pied  et  à faire 
refleurir  le  pays.  Le  commerce  reprit  certain 
lustre,  mais  médiocrement,  en  comparaison  de 
l’éclat  éblouissant  qu’il  jetait  dans  les  Provinces- 
Unies.  Ce  commerce,  au  milieu  des  discordes  inté- 
rieures et  des  vices  du  gouvernement  républicain , 
devait  suppléer  à tout  ; c’était  l’unique  ressource 
et  le  seul  remède  à tous  les  maux  , dont  cette  nou-' 
velle  républi([ue  était  agitée  : aussi  était-il  pro- 
digieux et  incroyable.  Dans  un  chapitre  séparé,  je 
montrerai  l’accroissement  et  le  bonheur  inoui  de 
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ce  commerce , qui , vers  cette  époque  et  dans  la 
suite,  s’éleva  à un  degré  de  puissance  qui  passe 
l'imagination. 

Les  provinces  catholiques  se  ressentirent  du  dif- 
férend qui  venait  de  s’élever  en  Allemagne,  au 
sujet  de  la  succession  de  Clèves  : cependant  elles 
n’étaient  menacées  que  de  loin  par  les  préparatifs 
et  même  par  le  feu  de  la  guerre,  quoique  la  trêve 
fut  zflors  en  quelque  sorte  rompue  : en  effet  les 
hostilités  s’éta'ient  portées  sur  le  Rhin  et  hors  du 
cercle  des  provinces. 

Une  perte  qu’elles  firent  bientôt  après , fut  plus 
sensible.  Le  i3  juillet  1621,  l’archiduc  Albert 
décéda  à Bruxelles  d’une  goutte  remontée;  il  avait 
soixante-un  ans , et , depuis  quelques  années , il 
souffrait  des  cruelles  douleurs  de  cette  maladie. 
Ce  prince  était  surnommé  le  pieux,  et  l’était  réel- 
lement ; juste , appliqué,  libéral  et  d’une  vertu 
à l’épreuve  de  la  fortune,  sa  valeur  avait  brillé  à 
la  guerre , lorsqu’il  était  gouverneur  des  Pays-Bas 
et  depuis  qu’il  en  était  souverain.  Après  la 
trêve,  il  avait  conçu  un  désir  prononcé  d’éta- 
blir une  paix  solide  et  définitive  entre  les  pro- 
vinces; il  n’oubba  ni  invitations,  ni  démarches 
pour  y parvenir  ; il  ne  réussit  pas  à cause  du  peu 
de  disposition  qu’il  trouva  dans  les  Provinces- 
Unies,  pendant  la  vie  du  prince  Maurice,  qui 
méditait  d’autres  projets.  Son  éducation  à la 
cour  d’Espagne , et  l’étiquette  du  roi  Philippe  II 
Tome  J II.  a3 
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donnaient  à l’archiduc  Albert  un  air  réservé, 
fier  et  taciturne,  dont  il  n’a  jamais  pu  se  dé- 
faire; il  conservait  les  manières  et  l’idiome  es- 
pagnol; mais  souvent  les  vertus  mêmes  de  ce 
pays-là  étaient  déplacées  dans  celui-ci,  surtout 
après  une  révolution  si  récente.  11  fut  regretté 
dans  les  Pays-Bas;  on  eut  pour  lui,  après  sa 
mort,  les  mêmes  sentimens  d’estime  et  de  véné- 
ration qu’il  s’était  attirés  pendant  sa  vie;  car  l’in- 
fante l’emporta  de  beaucoup  sur  son  époux  dans 
l’amour  des  peuples  : Sema  dubhio  , é moito 
piu  amata  Vinfanta  generaimente  , che  non 
é Varchiduca , e ha  maniéré  di  gran-longa 
piu  amabUi  , dit  Bentivc^lio  dans  ses  relations. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  Sur  ce  sujet  en 
parlent  de  même. 

L’infante,  après  la  mort  de  l’archiduc,  suivant 
les  pactes  matrimoniaux  et  les  clauses  de  la  ces- 
sion faite  par  le  roi  Philippe  II , demeura  gouver- 
nante générale  des  Pays-Bas  sa  vie  durant, 
mais  la  propriété  passa  à Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne , son  neveu , au  nom  duquel  elle  gouverna 
désormais  ces  provinces  jusqu’à  sa  mort,  en 
J 633.  Son  gouvernement  ne  difiéra  en  rien  de  sa 
domination  précédente;  elle  avait  à sa  cour  un 
surveillant  de  plus , qui  était  le  marquis  de  Bed~ 
mar , depuis  cardinal  de  la  Cueva , dont  ou  par- 
lera en  rappelant  quelques  événemens  du  règne 
de  Philippe  111. 
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L’infante  fut  entraînée,  ntalgré  elle  et  malgré 
son  amour  pour  ses  jjeuplcs,  clans  ces  guerres  com- 
pliquées et  limitrophes  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Le  marquis  de  Spinola  était  général  des  ar- 
mes, et  maître  aussi  absolu  des  opérations  de  la 
guerre  que  des  subsides  d’Espagne. 

I.a  trêve  étant  expirée  le  9 avril  1621 , elle  fut 
prolongée  une  fois  ou  deux  pour  quelques  mois, 
et  ensuite  tacitement,  puisqu’on  n’en  parla  plus. 
La  guerre  ne  cessa  point,  comme  nous  l’avons 
vu  : il  se  ût  des  expéditions  et  des  sièges , sans 
déclarations;  personne,  de  part  ni  d’autre,  nevou- 
lait  rompre  la  trêve  qu’on  supposait  exister 
toujours , ni  passer  pour  l’agrcs.seur  ; cependant 
les  hostilités  les  plus  marquées  continuaient , quoi- 
qu’on négociât  avec  mystère  quelque  accom- 
modement. (4oj  J’ai  vu  des  dcxîumens  qu’on  garde 
dans  les  archives  de  Bruxelles  et  qui  rapportent 
cette  circonstance  ; elle  eut  lieu  vers  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  prince  Maurice , lorsque  sa 
sauté  était  all'aiblie.  Il  avait  témoigné  désirer 
une  prolongation  ou  une  nouvelle  trêve  ; au  reste 
il  s’en  rapportait  aux  états-généraux,  qu’il  disait 
penser  de  môme  , sans  néanmoins  qu’il  parût 
décidé  à accepter  une  paix  définitive. 

Le  gouvernement  de  l’infante , sage , doux  et 
pacifique  autant  ejue  les  troubles  du  voisinage 
le  permettaient,  continua  ainsi  jusqu’après  l’an- 
née 1625. 
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Nous  avons  jeté  un  coup-d’œil  sur  les  cours 
de  Vienne  et  de  l’Allemagne  depuis  la  trêve  de 
i6og,  quand  nous  tracions  l’esquisse  des  trou- 
bles de  Bohême.  Il  faut  remarquer  que  nous  ar- 
rivons à l’époque  que  plusieurs  historiens  ap- 
pellent le  r^ne  des  favoris  : c’est  la  faiblesse  des 
monarques  qui  leur  permet  d’usurper  une  autorité 
insolite,  exorbitante,  et  surpassant  de  beaucoup 
celle  du  ministère.  En  Espagne  , Philippe  IIT, 
avant  de  monter  sur  le  trône,  et  n’étant  encore  que 
prince  royal,  avait  pour  favoris  don  François 
Gomez  de  Sandoval  et  Boxas  duc  de  Lerme.  L’Es- 
pagne,depuis  la  paix  avec  l’Angleterre,  en  i6o4j 
était  en  repos,  et  n’avait  pris  part  aux  guerres 
étrangères  qu’indirecteraent  et  comme  protectrice. 
Le  gouvernement  de  Philippe  III  et  du  duc  de 
Lerme  n’est  point  en  général  censuré  dans  l’his- 
toire comme  tant  d’autres.  Je  sais  que  le  poste  émi- 
nent du  duc  et  le  grand  ascendant  qu’il  avait  sur 
l’esprit  du  roi,  lui  suscitèrent  nombre  d’envieux 
et  d’ennemis,  et  qu’un  des  plus  dangereux  était 
son  propre  fils,  don  Christoval,  duc  de  Céa  et 
d’Ozeda  : il  se  donna  beaucoup  de  mouvement 
pour  déplacer  son  père  : mais  il  mourut  avant  lui. 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  roi  et  son  ministre  en 
avaient  agi  noblement  et  magnanimement  à Fé- 
gard  des  archiducs  lors  de  leur  mariage,  pendant 
la  guerre  et  la  paix.  Ce  qui  fit  un  tort  infini  au 
duc , ce  fut  qu’il  associa  en  quelque  façon  à sa 
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faveur  et  introduisit  chez  le  roi  Rodrigue  Calde- 
i'on,  né  à Anvers,  qui  avait  été  son  page.  Ce  Calde- 
ron  parvint  à (le  grands  honneurs  et  amassa  des 
richesses  considérables;  toute  l’Espagne  était  offen- 
sée de  ses  manières,  de  son  orgueil,  et  de  le  voir 
abuser  impunément  de  la  bonté  du  roi  et  du  mi- 
nistre. Sous  ce  ministère,  les  monnaies  furent 
altérées  par  de  mauvais  alliages;  on  en  vit  même 
de  fausses,  et  l’on  rejeta  ces  abus  crians  sur  les 
deux  favoris. 

Le  duc  de  Lernie,  dégoûté  des  affaires,  las  de 
se  voir  en  hutte  à tant  d’envie,  et  pressentant 
quelque  disgrâce,  se  prépara  à la  retraite.  Après 
la  mort  de  D.  Catherina  de  la  Cerda  de  Medina- 
Ccli,  son  épouse,  il  prit  l’état  ecclésiastique,  et, 
à la  recommandation  du  roi,  le  pape  Paul  V le 
lit  cardinal  en  iüi8.  En  effet, quelque  tempsaprès 
il  fut  disgracié  et  se  retira.  On  ne  tarda  point 
à se  saisir  de  Calderon , qui  fut  déposé  dans  une 
forteresse  sur  la  frontière  de  Portugal.  Le  roi  Phi- 
lippe III  décéda  le  3i  mars  1621  : six  mois  après 
sa  mort,  on  lit  le  procès  à Calderon,  qui  eut  la 
tête  tranchée  dans  la  ville  où  il  était  emprisonné; 
scs  biens,  qu’on  disait  être  immenses , furent  con- 
ûsqués.  Le  cardinal  duc  de  Lcrme  mourut  à 
Valladolid  l’an  1625  (4i)-  Sous  ce  règne,  l’Espa- 
gne, déjà  impliquée  dans  les  querelles  survenues 
entre  les  princes  d’Italie  pour  la  liberté  du  pas- 
sage par  la  Valtelinc , le  pays  des  Grisons,  et  pour 
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d’autres  causes,  fut  compromise  daus  la  cons- 
piration de  Venise  en  i6i8  : ce  complot  fut  décou- 
vert avant  qu’il  n’éclatât,  et  l’on  a pu  en  exagérer 
le  but.  L’historien  Nani  , quoique  très -inté- 
ressé, en  parle  modérément  et  dit  : L’humeur 
du  roi  Philippe  III,  prince  naturellement  juste, 
et  celle  du  duc  de  Lerme,  son  premier  ministre , 
porté  au  repos  par  son  propre  génie  et  pour  ses 
intérêts , faisaient  croire  que  ce  qui  se  passait  en  Ita- 
lie était  plutôt  toléré  qu’ordonné  parla  cour  d’Es- 
pagne; que  tout  ce  qui  arrivait  venait  du  Trium- 
virat que  formaient  Pedro  Giron,  duc  d’Ossone, 
vice-roi  de  Naples , Toledo , gouverneur  de  Milan , 
et  la  Cueva,  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur 
à Venise , qui , pour  se  rendre  utiles  et  nécessai- 
res, avaiènt  engagé  le  conseil  de  Madrid  dans  ce 
projet  (4a)  ; il  était  à la  veille  d’éclater , quand  il 
fut  découvert  par  deux  Français.  Le  manjuis  de 
Bedmar  avait  pris  ses  précautions  eu  cas  que 
l’entreprise  échouât,  et  bien  lui  en  prit;  il  se 
sauva  au  premier  avis  du  coup  manqué  ; le  peu- 
ple devint  furieux , se  jeta  sur  son  palais  et  vou- 
lait le  mettre  en  pièces.  Échappé  à ce  danger  et 
muni  de  tout.ee  qu’il  avait  sauvé  d’avance , il  vint 
aux  Pays-Bas,  où  le  roi  le  nomma  ambassadeur 
auprès  des  archiducs  , poste  qu’avait  occupé 
auparavant  don  Balthazar  de  Zuniga  : il  s’intri- 
gua beaucoup  dans  les  affaires,  et  encore  plus 
après  la  mort  de  l’archiduc  Albert  : il  s’érigeait 
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en  premier  ministre.  Le  pape  Grégoire  XV  le  lit 
cardinal  à la  nomination  de  l’Espagne,  l’an  1621. 
11  continua  à gouverner  les  Pays-Bas  sous  l’in- 
fante, mais  son  habileté  et  son  esprit  le  faisaient 
redouter  ; il  avait  une  mauvaise  réputation  à 
cause  de  la  conspiration  de  Venise,  que  personne 
n’ignorait;  d’ailleurs,  remuant  et  brouillon,  il 
engagea  l’infante  dans  quelques  embarras  et  se 
fit  des  ennemis  dans  tout  le  pays.  On  en  porta 
plaintes  sur  plaintes  en  Espagne;  il  fut  non-seu- 
lement rappelé,  mais  disgracié,  car  on  refusa 
de  le  recevoir  à cette  cour , et  ou  l’envoya  à 
Rome,  où  il  vécut  jusqu’à  l’an  i655.  Il  était  évê- 
que de  Malaga  en  Espagne,  et  il  parvint,  par  an- 
cienneté, jusqu’au  nombre  des  cardinaux-évê- 
ques : c’est  ainsi  qu’il  fut  évêque  de  Palestine;  il 
mourut  âgé  de  83  ans. 

Tels  sont  les  principaux  événemens  du  règne 
de  Philippe  III  et  de  ses  ministres  avant  et  après 
la  trêve.  Comme  ce  règne  fut  un  règne  de  paix , 
les  faits  n’en  paraissent  fort  intéressans  que  pour 
l’Espagne.  Philippe  IV,  son  fils,  lui  succéda;  ce 
jeune  prince , dont  on  conçut  de  grandes  espéran- 
ces, trouva , à son  avènement  à la  couronne,  Péti- 
quette  établie  et  comme  inbispensable  d’avoir  un 
privado.  Il  se  servit  au  commencement  du  conseil 
de  don  Baltbazar  de  Zuniga;  mais  don  Gaspar  de 
Guzman,  neveu, par  sa  femme, de  don  Baltbazar, 
le  remplaça  bientôt  dans  la  faveur.  U était  comte 
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d’Olivarez,  et  ayant  été  créé  par  le  roi  duc  de 
San-Lucar,  il  prit  le  nom  de  comte-duc.  Le  roi 
ae  confla  entièrement  en  lui,  et  ce  fut  sous  ce 
nom  de  comte-duc  qu’il  gouverna  la  monarchie 
d’£spagne  durant  30  ans , avec  une  autorité  sans 
bornes,  pendant  la  paix  comme  pendant  la  guerre. 
Son  ministère  eut  de  l’influence  sur  toute  l’Eu- 
rope', principalement  lorsqu’il  entra  en  lice  contre 
le  cardinal  de  Richelieu , qui  ne  gouvernait  pas 
moins  despotiquement  la  France.  Leur  émulation 
et  leurs  querelles , quoique  particulières , se  con- 
vertirent en  guerres  entre  les  deux  couronnes; 
enfin  le  destin  de  l’Europe  dépendait  de  ces  deux 
ministres  ; leur  ambition , leur  haine  et  leur  ja- 
lousie étaient  montées  à un  tel  point,  que  le 
monde  ne  pouvait  plus  les  souffrir , soit  qu’ils 
fussent  unis,  soit  qu’ils  fussent  divisés. 

Pour  reprendre  l’histoire  de  France  de  ce 
temps-là,  il  faut  remonter  à la  mort  de  Henri  lY, 
au  mois  de  mai  1610.  On  a dit  en  peu  de  mots 
comment  un  exécrable  parricide  fut  commis  sur 
la  personne  sacrée  de  ce  grand  roi , en  plein  jour  et 
en  pleine  rue  ; 'comment  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  fut  établie  régente  du  royaume  par  le 
parlement  , avec  l’assentiment  des  grands  et 
l’acclamation  des  peuples.  Sa  régence  fut  assez 
heureuse  au  commencement,  mais  on  peut  con- 
sidérer qu’alors  régnait  encore  en  France  un 
reste  de  cet  ancien  droit  féodal  qui  mettait  les 
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princes  du  sang  et  autres,  les  seigneurs,  les 
grands  vassaux,  prest|u’au  niveau  de  la  royauté, 
et  en  faisait  coiaïue  autant  de  roitelets  indépen- 
dans.  Les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes 
regardaient  leurs  gouvernemens  comme  leur  pa- 
trimoine, et  en  disposaient  de  mème^  ils  se  fai- 
saient marchander,  acheter  et  récompenser  d’a- 
vance; la  cour  devait  les  gagner  et  les  satisfaire, 
si  elle  voulait  les  employer  ou  les  tenir  en  re|)os. 
Il  y eut  des  intrigues  multipliées , des  attroupe- 
mens,  de  petites  guerres,  des  accommodemens , 
des  changemens  dans  les  ministères,  et  les  fàvoris 
parurent  tour-à-tour  sur  la  scène  après  le  ma- 
réchal d’Ancre  et  son  épouse,  qui  eurent  toute 
puissance  sur  l’esprit  de  la  régente,  et  (jui  péri- 
rent misérablement.  Le  roi  Louis  XUI,  monte 
sur  le  trône,  s’abandonna  cnlièreincnt  au  duc  de 
Luynes  (43).  Ce  favori  parvint,  par  la  faveur 
royale,  à une  élévation  presque  sans  exemple,  et 
si  rapide  (ju’il  fut  comme  accablé  de  grandeurs. 
U participa  beaucoup  aux  dépouilles  du  ma- 
réchal d’Ancre,  mort  assassiné  par  prdre  du  roi. 
La  même  année  1617 , il  épousa  Marie  de  lloban, 
fille  d’IIercule  duc  de  Moutbason.  L’an  i6ig,  le 
roi  étant  à Tours,  il  acquit  les  terres  de  Maille, 
Rocbc-Corbon  et  autres  sur  la  Loire,  (|uc  S.  M. 
érigea  en  duché-pairie , sous  le  nom  de  Luynes. 
Le  I"  janvier  de  l’an  1620,  dans  un  chapitre 
du  Cordon-Bleu,  lui  et  scs  deux  frères  furent 
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faits  chevaliers  des  ordres  du  roi.  Il  fut  encore, 
"dans  le  principe,  grand  fauconnier  de  France,  ce 
qui  semblait  lui  être  dû,  après  les  divertissemens 
qu’il  avait  procurés  au  roi  dans  les  jardins  des 
Tliuileries.  Par  la  suite,  étant  duc  et  pair,  che- 
valier des  ordres , il  commanda  les  armées  dans 
la  guerre  qui  éclata  en  Languedoc  contre  les 
Huguenots.  Le  roi  le  fit  connétable  de  France 
le  22  avril  162 1 , et  le  garde  des  sceaux  du  Vair , 
évêque  de  Lisieux,  étant  mort  au  mois  d’août 
suivant,  le  roi  donna  les  sceaux  au  connétable j 
ainsi  l’on  vit  le  duc  de  Luynes,  à la  tête  de  l’épée 
et  de  la  robe,  comblé  des  faveurs  et  de  la  con- 
fiance du  roi,  et  disposant  à son  gré  du  minis- 
tère, être  une  espèce  de  grand- visir  en  France. 
On  l’appelait  communément  le  roi  Luynes.  Cette 
fortune , si  rapide  et  si  prodigieuse , fut  aussi  très- 
passagère;  le  1 5 décembre  de  la  même  aimée  1621, 
le  connétable  et  garde-sceaux,  faisant  le  siège 
de  Montheur , du  côté  de  Montpellier , fut  enlevé 
par  une  fièvre  pourprée  très-courte  à Longue  - 
tille,  où  il  avait  son  quartier.  Sa  faveur  et  ses 
grandeurs  n’ont  à peine  duré  que  cinq  ans  ; mais 
ses  enfans  et  ses  frères  ont  fait  des  alliances  si  il- 
lustres , et  acquis  tant  de  titres  et  de  dignités, 
qu’ils  ont  établi  une  grande  et  puissante  maison 
dans  ce  royaume. 

Après  la  mort  du  connétable,  le  roi  en  ressentit 
tant  de  douleur,  qu’il  fut  long-temps  sans  penser 
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à d’autres  favoris.  Mais  dans  l’entretemps  s’avan- 
(•ait  à grands  pas  un  homme  qui  devait  sur- 
passer tous  scs  prédécesseurs  en  autorité;  on  ne 
pourrait  pas  dire  proprement  qu’il  dût  être 
rangé  parmi  les  favoris  ; la  mère  du  roi  l’avait  pro- 
tégé et  avait  commencé  sa  fortune;  il  monta  en- 
suite de  lui-même.  Ils  se  brouillèrent  si  irrécon- 
, ciliablement,  qu’elle  quitta  le  royaume,  et  mourut 
comme  exilée  pour  ne  point  vivre  avec  lui.  Le 
roi  ne  l’a  jamais  aimé;  mais  il  le  reconnut  si  né- 
cessaire qu’il  n’osa  plus  le  contredire.  Cet  homme 
était  l’évêque  de  Luçon,  dont  j’ai  parlé  précé- 
demment. 

Armand  Jean  du  Plessis  de  Richelieu , gentil- 
homme Poitevin , s’était  fait  ecclésiastique  après 
de  fort  bonnes  études.  Il  s’attacha  à la  maréchale 
d’Ancre,  qui  lui  fit  avoir  une  place  d’aumônier 
de  la  reine , et  ensuite  le  petit  évêché  de  Luçon , 
dans  le  pays  d’Aunis , près  de  la  Rochelle.  Il  cul- 
tiva sa  protection , et  fut  nommé  secrétaire  d’état  ; 
il  travaillait  sous  les  yeux  et  en  présence  des  fa- 
voris avec  Marigot  et  Barbin , conseillers  d’état , 
qui  composaient  tout  le  ministère  confiden- 
tiel. Richelieu  fut  abattu  avec  les  autres  à la  chute 
du  maréchal  et  de  sa  femme;  cependant  on  lui 
permit  de  tenir  compagnie  à la  reine,  lorsqu’elle 
se  retira  au  château  de  Blois  ; il  eut  encore  la  per- 
mission de  l’accompagner  dans  sa  retraite  (44)  > 
mais  quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  à son 
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évêché,  et  delà  à Aviguon.  Néanmoins  il  se  con- 
duisit avec  tant  d’habileté  et  parvint  avec  tant 
d’adresse  à maîtriser  les  événemens,  à les  faire 
servir  à son  élévation , qu’il  devint  ministre  et 
tout  puissant  en  France. 

Pendant  ce  ministère  si  glorieux  à la  France, 
si  fatal  à tous  ses  ennemis  et  si  mémorable  à la 
postérité,  pour  avoir  posé  les  fondemens  de  la 
grandeur  de  cette  monarchie,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu prit  la  direction  de  la  guerre  universelle , 
non-seulement  en  France,  mais  même  dans  pres- 
que toute  l’Europe  ; il  contraria  ainsi  l’Espagne 
et  son  ministre , le  comte-duc  d’Olivarez , qu’il 
surpassa  toujours  en  bonlieur. 

Puisque  nous  sommes  parvenus  à l’époque 
nommée  le  règne  des  favoris,  U est  intéressant 
de  dire  quelques  mots  de  ceux  qui  parurent  en 
Angleterre,  où  leur  faveur,  après  plusieurs  an- 
nées de  discorde,  n’aboutit,  sous  le  règne  suivant, 
qu’à  des  malheurs  inouis  et  à une  catastrophe 
sans  exemple. 

Le  roi  Jacques  I'*'j  malgré  ses  principes  rigi- 
des, sa  théolt^ie  et  sa  littérature,  avait  un  grand 
faible  pour  des  courtisans  qu’il  éleva  sans  choix , 
sans  discernement  et  au  liasard.  Je  ne  parlerai 
point  de  quelques  protégés  qu’il  eut  en  Écosse , 
et  dont  la  fortune  passagère  ne  fit  point  d’éclat  j 
mais  deux  de  ses  favoris  en  Angleterre  lui  firent 
un  tort  infini  dans  l’esprit  de  la  nation.  Ils  n’é- 
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taient  rien  moins  que  théologiens  ou  moralistes, 
soit  sous  le  rapport  des  Aiœurs,  soit  sous  celui 
de  rinstrurtion. 

JiC  premier  était  un  Écossais  de  vingt  ans,  qui 
revenait  de  ses  voyages.  Un  jour  de  divertisse- 
ment en  forme  de  tournois , ce  jeune  Écossais , qui 
se  nommait  Robert  Carre,  parut  monté  sur  un 
cheval  fougueux  qui  le  jeta  à terre  en  lui  rom- 
pant une  jambe;  la  foule  accourut;  le  roi,  ému 
de  compassion , voulut  le  voir  ; frappé  de  son  heu- 
reuse physionomie , il  le  fit  transporter  dans  son 
palais  avec  un  soin  extraordinaire,  alla  le  visiter 
lui  - même , prit  goût  à sa  conversation  , à ses 
manières,  et  le  revit  souvent.  Il  lui  destina  une 
place  à sa  cour  et  au  ministère , et  lui  donna  des 
leçons.  IjC  trouvant  peu  versé  dans  le  latin,  le 
roi  entreprit  de  lui  enseigner  cette  langue. 

Robert  Carre,  à peine  guéri  et  peu  connu  en 
Angleterre,  même  à la  cour,  fut  fait  vicomte  de 
Rochester,  et  ensuite  comte  de  Somerset;  il  ob- 
tint l’ordre  de  la  jarretière,  l’entrée  au  conseil 
privé,  et  des  richesses  dont  la  profusion  du  roi  le 
combla. 

Quoique  ce  récit  et  ce  que  nous  allons  dire  de 
Villiers,  autre  favori,  puissent  paraître  fabuleux 
et  romanesques,  les  faits  n’en  sont  pas  moins  avé- 
rés et  connus  pour  appartenir  au  règne  de  Jac- 
ques ; le  comte  de  Clarendon  et  Hume  sont  les 
auteurs  dont  j’emprunte  ces  détails: celui-ci  dit, 
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en  {>arlaut  de  Robert  Carre  : l’histoire  se  charge 
volontiers  du  récit  des  grands  crimes  ou  des  gran- 
des vertus  ; mais  elle  paraît  déchoir  de  sa  dignité , 
lorsque  la  nécessité  l’oblige  de  peser  sur  de  si 
vils  personnages , et  sur  des  évéuemens  si  fri- 
voles. 

Ce  jeune  homme,  accablé  de  grandeurs,  avec 
très-peu, de  capacité , perdit  la  tète  ; il  fallut  faire 
violence  aux  lois  pour  faire  prononcer  le  divorce 
dp  la  jeune  comtesse  d’Essex , que  le  favori  épousa 
ensuite.  Le  roi,  tout  grand  casuiste  qu’il  était,  y 
trouvait  de  la  difficulté;  mais  la  faveur  l’emporta. 
Un  certain  Overbury,  ami  de  Carre,  n’approu- 
vant poiiit  ce  mariage,  le  favori  et  sa  femme  le 
firent  jeter  en  prison,  attentèrent  à sa  vie  et  l’em- 
poisonnèrent si  publiquement  que,  convaincus 
de  ce  meurtre,  et  fort  suspects  d’avoir  contribué 
par  le  même  moyen  à la  mort  du  prince  de  Galles 
Henri , mort  depuis  peu , ils  furent  condamnés 
par  la  justice  à perdre  la  tête.  Tout  ce  que  le  roi 
put  faire , ce  fut  de  les  soustraire  au  supplice.  On 
les  fit  évader  ; le  roi  les  envoya  bien  loin , en  se 
chargeant  d’une  pension  pour  leur  entretien , et 
1 ’ôn  n’en  entendit  plus  parler  depuis.  Ils  n’avaient 
point  encore  disparu  , les  procès  criminels  du- 
raient encore,  ainsi  que  les  murmures  des  An- 
glais , que  parut  sur  la  scène  George  Villiers , 
nouveau  favori.  Il  trouva  la  place  vacante.  Il 
était  de  bonne  naissance  et  bien  élevé , d’une  fa- 
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mille  distinguée  de  Villiers-Brookerby , dans  le 
comté  de  Leycesler.  A peine  fut-il  connu  du  roi, 
fju’il  lui  plut , et  prit  un  tel  ascendant  sur  l’es- 
prit de  ce  monarque,  qu’il  disposait  sans  concur- 
rent des  charges,  des  Licnfaits  et  de  tout  ce  qui 
appartenait  au  roi  dans  les  trois  royaumes.  Il  fut 
promu  aux  grandeurs  avec  une  rapidité  éton- 
nante. On  le  vit  successivement  et  presque  sans 
intervalle,  créé  baron,  vicomte,  comte,  marquis 
et  duc  de  Buckingham , gentilhomme  de  la  cham- 
bre , chevalier  de  la  Jarretière , gardien  des  cinq 
ports , grand-amiral , grand-écuyer  et  premier 
ministre.  Ce  qui  est  plus  étotJnant  et  d’un  exem- 
ple peut-être  unique,  il  n’était  pas  moins  dans 
les  bonnes  grâces  de  Charles , prince  de  Galles , 
que  dans  celles  du  roi  ; il  gouvernait  le  père  et 
le  fds. 

Clarendon  s’arrête  assez  long-temps  sur  ce  per- 
sonnage, lui  accorde  nombre  de  Iwnnes  qualités 
et  paraît  lui  rendre  justice  avec  beaucoup  d’in- 
différence et  de  modération.  11  le  dépeint  comme 
un  homme  fait  pour  représenter , ayant  une  belle 
physionomie,  bien  fait , gracieux  , poli , avec 
toutes  les  manières  d’un  homme  de  qualité.  Gé- 
néreux ami , il  protégeait  avec  chaleur  , mais 
vindicatif  et  implacable  dans  ses  haines;  franc 
et  sincère,  il  faisait  bonne  guerre  et  traitait  la 
dissimulation  de  bassesse.  Hume  dit  que  cette 
franchise  était  produite  par  l’impétuosité  de  son 
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osprlt  plutôt  que  par  la  candeur;  jeune,  passionné, 
il  entendait  peu  les  affaires , et  voulait  tout  faire  à sa 
tète.  Il  fit  venir , installa  à la  cour  et  rait  suinte- 
ment dans  l’opulence  sa  mère  et  toute  sa  nom- 
breuse famille.  11  donna  dans  le  luxe  avec  excès  et 
avec  tant  de  profusion,  que  les  revenus  du  roi  s’en 
ressentaient  dans  toutes  leursbranches.  La  faiblesse 
du  roi  pour  ses  mignons  était  excessive;  mais,  à 
l’égard  de  celui-ci,  elle  outre-passa  la  décence; 
il  s’abaissa  jusqu’à  la  familiarité  la  plus  outrée. 
Faisant  son  unicjue  société  du  prince  de  Galles 
et  de  Buckingham,  il  ne  nommait  le  premier 
que  Baby -Charles f et  le  second  Stenny.  Le 
mot  Baby  signifie  en  anglais  poupée,  nom  qu’on 
.doune  par  caresse  aux  petits  enfans.  Celui  de 
Stenny  est  un  autre  diminutif  puérile  et  ridi- 
ciüe,  comme  si  l’on  disait  petit  Jean.  Ainsi  le 
roi,  enfermé  le  plus  souvent  avec  Baby  et  Stenny, 
décidait  avec  eux , et  réglait  toutes  les  affaires  de 
la  monarchie , grandes  et  petites.  Cette  faible 
condescendance  du  roi  avait  porté  le  favori  jus- 
qu’à l’arrogance;  il  devint  d’une  vanité  insup- 
portable, non-seulement  en  Angleterre , mais  en- 
core envers  les  étrangers. 

Le  roi  Jacques,  dans  ses  projets  chimériques, 
ne  trouvait  d’alliance  sortable  pour  son  prince 
de  Galles  que  chez  les  deux  premières  couronnes, 
toutes  deux  catholiques,  c’est-à-dire,  l’Espagne 
et  la  France.  Un  reste  de  l’impression  produite 
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par  les  leçons  de  Pambassadenr  Gondemar,  lui 
fit  préférer  l’Espagne.  On  avait  entamé  la  né- 
gociation du  mariage  du  défunt  prince  de  Galles 
Henri,  avec  l’infante  Anne-Mauricette , depuis 
mariée  au  roi  Louis  XIII.  On  fit  de  pareilles  pro- 
positions pour  Charles,  prince  de  Galles,  et  l’in- 
fante Marie,  soeur  puînée  de  Philippe  IV,  qui 
fut  ensuite  épouse  de  l’empereur  Ferdinand  HT. 
Le  lord  Dighy,  comte  de  Bristol,  ambassadeur 
d’Angleterre  à Madrid,  eut  ordre  de  travailler 
aux  conditions  ; il  s’en  acquitta  très-bien  ; mais 
les  Espagnols,  de  concert  avec  le  pape  qui  devait 
donner  les  dispenses , prirent  tant  de  précautions 
au  sujet  de  la  religion  catholique,  que  la  négo- 
ciation traîna  en  longueur.  Le  duc  de  Buckin- 
gham, impatienté,  imagina  pour  l’abréger  une 
galanterie  des  plus  extraordinaires  : il  engagea  le 
prince  à se  rendre  avec  lui  et  une  très-petite  suite 
en  Espagne,  en  traversant  incognito  la  France 
en  poste;  il  lui  persuada  que  cette  recherche  em- 
pressée et  galante  charmerait  les  Espagnols  ; que 
leur  présence  aplanirait  en  un  instant  les  diffi- 
cultés sur  la  religion  et  la  restitution  du  Pala- 
tinat,  et  qu’ils  pourraient  ramener  l’infante  en 
triomphe. 

Le  roi , à la  proposition  de  ce  voyage  romanes- 
que, y donna  son  consentement  un  peu  l^ère- 
ment;  mais  en  ayant  pesé  les  conséquences  plus 
mûrement,  il  voulut  se  rétracter  le  lendemain. 

Tome  III.  34 


3to  bistoihe  des  troubles 

Il  y eut  une  discussion  fort  vive  à ce  sujet;  oit 
fit  entrer  G>Uinglon,  qui,  ayant  été  long-temps 
agent  en  Espagne,  était,  sans  le  savoir,  destiné  à 
conduire  les  voyageurs.  Interrt^é  par  le  roi  sur  ce 
projet  secret,  il  en  fit  voir  la  bizarrerie  et  le  dan- 
ger. Buckingham  le  réprimanda  en  présence  du 
roi , qui  prit  son  parti  ; cette  scène  se  passa  en 
disputes  peu  édifiantes  et  peu  respectueuses.  Le 
résultat  fut  un  nouveau  consentement,  et,  peu 
de  jours  après,  Baby  et  Stenny  passèrent  la  mer , 
le  premier  avec  deux,  l’autre  avec  un  valet  de 
chambre.  Ils  coururent  la  poste  à travers  la 
France, et  firent  une  si  grande  diligence,  que  le 
onzième  jour  ils  arrivèrent  a Madrid. 

Le  roi  d’Espagne , quoique  surpris  d’une  telle  v i- 
site,  reçut  le  prince  avec  une  magnificence  royale , » 
le  logea  au  palais  et  lui  donna  fêtes  sur  fêtes  ; il  lui 
céda  le  pas  et  la  main  partout , excepté  dans  son 
appartement,  en  lui  disant  qu’il  était  là  chez 
lui.  Dans  les  villes  où  le  prince  de  Galles  alla  , 
on  lui  prépara  des  entrées,  on  ouvrit  les  prisons; 
enfin  ce  fut  un  débordement  d’honneurs  et  de 
politesses;  il  n’y  eut  qu’à  l’égard  de  l’infante  que 
l’étiquette  espagnole  fut  sévèrement  observée. 

Le  prince,  pendant  tout  son  séjour,  ne  put  la  voir 
qu’en  public  et  après  quelques  mois,  dans  une 
visite  d’audience  dont  le  cérémonial  était  com- 
passé d’avance. 

Le  duc  de  Buckingham,  à son  tour , reçut  tou- 
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tes  les  civilités  les  plus  distinguées,  mais  sa  vanité 
ne  s’en  contentait  pas  ; il  était  venu  pour  finir 
brusquement,  et  ôter  toute  la  gloire  du  succès 
au  comte  de  Bristol , qui , depuis  long-temps , tra- 
vaillait à cette  afiàire  avec  beaucoup  de  prudence. 
De  là  naquit  la  première  froideur  entre  eux  : 
Bristol  conserva  la  dignité  de  son  caractère,  ne 
faisant  pas  grand  cas,  en  philosophe  anglais,  de 
la  mauvaise  humeur  du  favori. 

Un  jour  le  roi  d’Espagne  les  conduisit  à un® 
campagne  à quelques  lieues  de  Madrid.  Le  prince 
était  avec  le  roi  dans  son  carrosse  : le  roi  y fit 
monter  le  comte  de  Bristol,  jMirce  que  le  duc 
n’était  pas  prêt.  Celui-ci  vint  avec  le  duc  d’Oli- 
. Tarez,  et  marqua  tant  de  mécontentement,  qu’il 
fallut  envoyer  prier  le  roi  de  faire  arrêter  son  car* 
rosse.  Buckingham,  en  présence  de  sa  majesté, 
gronda  Bristol  et  le  duc  d’Olivarez,  qui  lui 
jouaient , disait-il , cette  pièce  j on  changea  les 
places  : le  duc,  com  me  a mbassadeur  extraordinaire , 
eut  le  pas  sur  Bristol,  ambassadeur  ordinaire.  Il 
s’était  passé  encore  d’autres  semblables  incartades. 
Depuis  quelque  temps , la  gravité  espagnole  se 
trouvait  scandalisée  de  la  grande  familiarité  et 
de  la  liberté  qui  existaient  entre  le  prince  et  le 
favori.  On  admira  en  Espagne  comme  en  An- 
gleterre , l’insolence  du  sujet  et  la  pitoyable  pa- 
tience du  maître. 

Enfin  Buckingham  dégoûté  s’ennuya  à Ma- 
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drid  J il  fit  venir  une  escadre  à Sant-Ander , d’où 
ils  retournèrent  par  mer  en  Angleterre  sans  rup- 
ture, et  reconduits  avec  tous  les  honneurs-,  mais 
le  duc,  en  se  séparant  d’Olivarez,  lui  déclara  en 
quelque  sorte  la  guerre,  et  le  menaça  de  son 
inimitié,  sur  quoi  le  ministre  espagnol  lui  fit 
connaître  avec  dignité  qu’il  s’en  souciait  fort  peu. 

Aussitôt  qu’ils  furent  de  retour  de  cette  course 
romanesque , Buckingham  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  venger  et  pour  exécuter  ses  menaces.  Le 
mariage  avec  l’infante  d’Espagne  fut  rompu, 
malgré  le  roi  lui-même.  On  alla  plus  loin,  on 
déclara  la  guerre  à l’Espagne;  on  fit  les  prépara- 
tifs d’une  entreprise  sur  Cadix  ; mais  elle  ne  fut 
qu’une  rodomontade  qui  s’évanouit  sans  ré- 
sultat. Aussitôt  l’Angleterre  fit  en  France  la  re- 
cherche de  la  princesse  Henriette-Marie,  sœur 
du  roi  Louis  XIII.  Ce  fut  encore  le  duc  de 
Buckingham  qui  négocia  ce  mariage.  Il  fit  un 
voyage  ou  deux  en  France  à ce  sujet,  avec  un 
faste  et  dds  dépenses  énormes.  Il  entreprit  d’effa- 
cer par  son  train  et  par  sa  magnificence  tout  ce 
qu’il  y avait  de  grand  à la  cour  de  France,  et  il  y 
réussit  en  partie.  Pour  comhle  d’extravagances, 
il  s’enhardit  à faire  des  déclarations  d’amour  à 
la  jeune  reine.  On  dissimula  ; le  mariage  fut 
conclu  et  il  ramena  la  princesse  en  Angleterre 
quelque  temps  après. 

Cependant  la  santé  du  roi  Jacques  déclinait  ; il 
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eut  une  attaque  de  fièvre  tierce  au  mois  de  mars 
1625*,  elle  se  renforça  avec  redoublement.  Il  y 
siicconilja  et  décéda  à Théobalds,  une  de  ses  mai- 
sons près  de  Londres,  le  27  de  ce  mois  de  mars 
1625.  11  ne  laissa  que  deux  enfans,  l’électrice 
palatine  Elisabeth  et  Charles  I",  son  successeur, 
d’Anne  de  Danemarck , son  épouse , morte  en 
1619.  Le  roi  son  fils  se  trouva  entre  les  mains  de 
Buckingham,  avec  un  trésor  épuisé , deux  guer- 
res dont  on  ignorait  en  quelque  sorte  les  motifs, 
et  des  embarras  terribles  au-dedans  du  royaume; 
il  était  brouillé  avec  le  parlement  et  avec  presque 
toute  la  nation.  Le  favori  était  alors  en  France, 
où  le  mariage  du  nouveau  roi  avec  la  princesse 
Henriette-Marie  fut  célébré  à Notre-Dame  de 
Paris,  le  ii  mai  de  cette  année  lôaS. 

A son  retour  en  Angleterre,  où  il  avait  conduit 
la  nouvelle  reine , il  ne  parut  pas  trop  content  de 
la  France.  Cependant  il  avait  promis  d’y  retour- 
ner pour  son  entreprise  galante,  et  il  voulut  y 
aller  quelque  temps  après  ; mais  par  ordre  du  car- 
dinal de  Richelieu,  il  lui  fut  dit  à l’oreille  que 
son  manque  de  respect  pour  la  reine  de  France 
et  l’impertinence  qu’il  avait  eue  de  lui  faire  \ine 
déclaration  d’amour,  avaient  porté  la  chose  du 
ridicule  au  sérieux , et  que  s’il  y revenait,  on  lui 
préparait  des  affronts  à l’en  faire  repentir. 

Buckingham,  aveuglé  par  sa  fortune,  se  mit  en 
fureur  et  jura  de  voir  la  reine  de  France  en  d^H 
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de  tout  son  royaume.  Pour  se  venger,  il  résolut 
de  faire  la  guerre  à la  France,  comme  il  la  faisait 
à l’Espagne  et  sans  déclaration.  Tandis  que  le 
cardinal  de  Ricliclieu  était  occupé  au  siège  de  la 
Rochelle  en  1627  , il  fit  équiper  une  grande 
flotte  pour  secourir  cette  ville,  et  en  prit  le  com- 
mandement; il  se  présenta  devant  la  Rochelle, 
fit  feu  de  son  artillerie  et  opéra  une  descente  à 
l’ile  de  Ré,  d’où,  après  avoir  été  battu,  il  revint 
honteusement.  Les  Rochellois  se  défendirent 
jusqu’en  1628.  Le  duc  prépara  un  second  secours, 
et  s’était  rendu  à Portsmouth  pour  le  commander  j 
Jean  Felton, écossais,  has-oflicier,  à cause  d’un 
mécontentement  particulier  ou  de  quelque  in- 
justice dont  il  avait  à se  plaindre,  porta  au  duc 
un  coup  de  grand  couteau  ou  de  hayonnette  qui 
lui  perça  le  cœur  au  moment  qu’il  sortait  de  la 
salle  d’audience  pour  se  rendre  à bord  de  sa  flotte  ; 
il  mourut  comme  il  avait  vécu  : se  sentant 
blessé,  le  coquin  m’a  tué,  s’écria -t- il;  ce 
furent  ses  dernières  paroles  : à l’instant  même  il 
tomba  mort  sur  la  place. 

Après  avoir  expliqué  sommairement  les  motifs 
de.  la  guerre  d’Allemagne,  tant  par  les  préten- 
tions sur  la  succession  du  dernier  duc  de  Clèves, 
que  par  la  révolte  de  Bohème,  nous  avons  par- 
couru de  même  la  situatipn  des  principales  cours 
de  l’Europe,  depuis  l’an  i6og,  jusqu’à  une  ving- 
taine d’aimées  après.  On  a facilement  remarqué 
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qu’aucune  de  ces  puissances  n’était  exempte  de 
troubles  intérieurs,  et  que  toutes  trouvaient  assez 
d’occupation  chez  elles  pour  ne  pas  s’engager 
légèrement  dans  cette  grande  querelle.  Cepen- 
dant toutes  y entrèrent  plus  ou  moins  volontai- 
rement. La  guerre  s’alluma  de  plus  en  plus; 
tous  les  auxiliaires  devinrent  parties  belligé- 
rantes; les  rois  du  Nord,  les  princes  d’Italie  y 
prirent  part,  et  bientôt  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  sur-tout  les  Provinces-Unies,  y furent  aussi 
entraînées  et  y figurèrent  activement. 
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Commerce  et  navigation  des  Hollandais  : ces  avantages 
les  rendent  redoutables , et  leur  procurent  la  force  et 
les  moyens  de  contracter  de  nouvelles  alliances  et  de 
pousser  la  guerre  offensivement.  Leur  commerce  em- 
brasse le  monde  entier  ; ses  progrès , ses  époques  et 
ses  espèces.  Caractère  du  prince  Frédéric-Henri , 
stadthouder  ; ses  expk>its  îi  la  guerre  et  ses  dispositions 
à la  paix.  , . ' . ; . , 1 : • 

La  république  des  Provinces-Unies , engagée 
dans  la  guerre  par  l’adresse  et  pour  les  vues 
particulières  du  feu  prince  Maurice,  la  conti- 
nuait comme  auxiliaire,  toujours  opposée  à l’Es- 
pagne , qui  agissait  de  même , sans  que  de  part 
ou  d’autre  on  prétendît  rompre  la  trêve , quoi- 
qu’elle fût  déjà  expirée. 

On  pourrait  s’étonner  comment  cette  républi- 
que, qui,  depuis  la  trêve  de  1609,  n’avait  pas 
joui  d’un  moment  de  repos , et  avait  été  troublée 
sans  relâcbe  dans  son  intérieur  par  des  factions 
populaires  et  les  intrigues  de  l’ambition,  avait 
pu  soutenir  un  tel  fardeau  et  faire  face  à tous 
ses  besoins,  si  l’on  ne  savait  en  même  temps 
qu’un  commerce  opulent  faisait  mouvoir  toute 
la  machine.  Il  était  la  source  et  le  soutien  de  la 
prospérité  de  cet  état.  La  naissance  et  le  premier 
âge  de  cette  république  sont  de  ces  prodiges 
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qu’on  a de  la  peine  à concevoir,  même  en  les  cons- 
tatant. Mais  on  a vu  aussi  que , de  tout  temps,  les 
kabitans  des  dix-sept  provinces  avaient  les  arts, 
l’industrie  et  l’exercice  du  commerce  eu  partage. 
Avant  et  sous  la  domination  delà  maison  de  Bour- 
gogne, le  pays  fleurissait  par  l’activité  d’un  peuple 
laborieux.  Les  babitans  des  provinces  méridio- 
nales ou  de  terre  ferme  étaient  bons  cultiva- 
teurs , s’appliquaient  aux  métiers  et  à tirer 
parti  des  fruits  de  la  terre  et  des  dons  de  la  na- 
ture. Il  est  vraisemblable  que  dans  les  siècles 
peu  éclairés,  leurs  ouvrages  étaient  grossiers  et 
imparfaits;  cependant  ils  s’y  adonnaient  et  en 
tiraient  leur  subsistance.  Ceux  qui  habitaient  les 
pays  les  moins  fertiles,  les  côtes  du  vaste  océan, 
les  lacunes,  les  lacs  et  les  marais,  s’occupaient  de 
la  pêche,  des  transports,  de  la  navigation,  telle 
qu’eUe  était  connue,  et  en  subsistaient  égale- 
ment. Un  commerce  brut  et  simple  entre  eux 
et  avec  leurs  voisins  , soit  par  troc  ou  par 
échange,  leur  procurait  amplement  de  quoi  four- 
nir aux  besoins  de  la  vie. 

L’aurore  des  sciences  et  des  beaux-arts  ayant 
commencé  à luire  en  Europe  dans  les  quinzième 
et  seizième  siècles  , tout  ce  qui  concernait 
l’agriculture  et  les  manufactures  acquit  par  de- 
grés plus  de  perfection.  Les  peuples  des  Pays- 
Bas  s’y  distinguaient;  témoins  les  achats  consi- 
dérables que  faisaient  alors  chez  eux  les  deux 
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nations  maîtresses  du  commerce  général , les  Ita- 
liens du  levant,  et  la  Hanse  germanique  du 
nord.  L’entrepôt  était  à Bruges , qui  tirait  ses 
objets  fabriqués  de  toutes  les  provinces.  Les  Ita- 
liens , les  Cantabres , avaient  en  cette  ville  leurs 
hôtels  de  commerce,  que  l’on  y voit  encore.  La 
Hanse  teutonique  y possédait  aussi  son  hôtel  et 
ses  magasins , qui  subsistent  de  même  avec  letir 
ancienne  maguiûcence.  Les  Anglais  étaient  des 
Anséatiques  et  avaient  aussi  leurs  hôtels  et  leurs 
bureaux  à Bruges.  Deux  des  quatre  grands  en- 
trepôts de  la  Hanse  étaient  Londres  et  Bruges. 
Dans  la  splendeur  de  cette  société  commune  aux 
étrangers,  non-seulement  Bruges,  mais  plusieurs 
autres  villes  de  la  Flandre , du  Brabaut , de  Hol- 
lande , et  de  Zélande,  faisaient  partie  des  72  villes 
dont  elle  était  composée. 

Quelques  séditions  et  une  guerre  tumultueuse, 
quoique  de  peu  de  durée , qui  s’étaient,  élevées 
en  Flandre  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  suf- 
firent pour  faire  déserter  en  grande  partie  ce 
commerce  étranger , tant  il  est  incompatible  avec 
les  armes.  Par  bonheur  il  se  fixa  à Anvers,  où  il 
prit  beaucoup  d’accroissement.  La  découverte  des 
Indes  y amena  quelques  marchandises  précieuses 
par  la  voie  d’Espagne.  Les  fabriques  se  multi- 
plièrent par  les  échanges  et  par  ces  nouvelle 
correspondances.  De  cette  manière  Anvers  devint 
une  ville  de  la  première  opulence;  elle  fut  consi- 


Digilized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


379 

déréc  comme  la  dépositaire  et  comme  le  centre 
du  négoce  de  toutes  les  nations , et  elle  a jwssé 
pour  la  ville  la  plus  marchande  de  l’Eurojie. 

Elle  a fleuri  avec  cette  prospérité  qui  augmen- 
tait tous  les  jours,  pendant  plus  d’un  demi-siècle, 
jusqu’à  l’époque  fatale  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  que  les  provinces  furent  presejue  ensevelies 
sous  leurs  ruines.  Cette  ville  souflVit  particuliè- 
rement de  terribles  dommages  ; elle  fut  agitée  par 
des  tumultes  au  sujet  de  la  religion  ; elle  fut  sac- 
cagée deux  fois  et  éprouva  un  siège  long  et  fa- 
meux : ces  désastres  devaient  la  réduire  en  cime- 
tière. Il  est  étonnant  qu’après  tant  de  malbeurs, 
elle  ait  pu  se  rétablir  jusqu’à  conserver  de  beaux 
restes  de  sou  ancienne  opxdence.  Non-seulement 
le  commerce  de  cette  ville , mais  celui  de  tout  le 
pays  périt  eu  peu  de  temps,  et  fut  à la  fin  détruit 
et  perdu  sans  retour. 

A cet  égard , la  persécution  du  duc  d’Albe  eut  le 
même  résultat  que  l’invasion  des  Gotbs  et  d’autres 
barbares  avait  ou  par  toute  l’Europe  dans  le 
neuvième  siècle.  La  désertion  générale  d’un  beau 
pays  mis  au  pillage , rempli  d’épouvante  et 
d’borreur,  se  représente  à l’imagination.  Lé  bas 
peuple  des  îles  et  des  côtes  se  sauvait  dans  ses 
bateaux  et  ses  barques  j il  tenait  la  mer  nuit 
et  jour  sans  autre  demeure,  puisque  tout  était 
occupé  par  l’ennemi;  pour  subsister,  U piratait 
sur  tout  le  genre  humain  ; il  formait  ce  qu’on 
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nommait  les  Guevac  marins.  Enfin , poussés  par 
la  faim , par  leidésespoir , ou  peut-être  par  tra- 
hison , ceux-ci  s’emparèrent  d’une  chétive  petite 
ville  et  d’une  mauvaise  île  inculte,  pour  avoir 
un  pied  à terre.  ‘ 

Les  autres  habitans  du  continent , martyrs  de 
la  liberté  et  échappés  à l’orage,  allèrent  les  join- 
dre pour  participer  à leurs  misères,  pendant  que 
des  colonies  d’artisans  portaient  en  Angleterre 
leurs  maniifactures  et  l’art  de  les  utiliser  : là 
tous  les  ports  leur  étaient  ouverts  ; on  les  y 
reçut,  on  les  y encouragea  au  point  que  leurs 
descendans  y font  fleurir  les  fabriques  encore 
aujourd’hui. 

Quant  à ceux  qui  étaient  réfugiés  à Briele,  ils 
vérifièrent  le  proverbe,  que  la  nécessité  est  la 
mère  de  l’industrie.  La  plupart  de  ces  émigrés 
étaient  bons  marins;  ceux  qui  les  avaient  joints 
le  devinrent  bientôt,  à défaut  d’autre  métier. 
Non-seulement  ils  se  maintenaient  en  possession 
de  leur  asyle,  mais  ils  s’élargissaient  en  faisant 
des  conquêtes.  Dans  l’entretemps  leurs  courses 
journalières  produisaient  des  prises  et  un  butin 
considérable.  La  vie  dure  et  frugale  qu’ils  me- 
naient leur  fit  employer  les  profits  à renforcer 
leur  marine.  Nous  avons  dit  antérieurement  com- 
bien il  fallut  peu  de  temps  à cet  amas  de  barques 
pour  devenir  flotte  et  flotte  respectable , qui  défit 
les  Espagnols  en  deux  batailles  navales.  Nous 
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avons  aussi  prouvé  que  cette  petite  ville  de  Briele 
a été  nommée  à juste  titre  le  berceau  de  la  répu» 
blique,  puisqu’elle  y prit  naissance,  et  il  ne 
sera  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  commerce 
et  la  navigation  y naquirent  en  même-temps. 
L’un  et  l’autre  de  ces  avantages  sont  dus  à la 
valeur , à l’industrie , à l’indigence  de  ces  braves 
réfugiés,  qui,  dans  la  suite,  ont  surpas^  de 
beaucoup  l’attente  et  l’idée  des  fondateurs. 

En  effet , ces  aventuriers  par  nécessité  n’em- 
ployaient leurs  talens  que  pour  vivre  en  liberté, 
et  pour  fuir  la  persécution.  Leurs  vues  n’aUaient 
guère  au-delà;  mais  des  succès  imprévus,  un 
bonheur  continuel  et  permanent,  ont  produit 
dans  la  suite  cette  élévation  que  nos  ancêtres 
ont  admirée  et  que  nous  admirons  encore  au- 
jourd’hui. 

La  Zélande,  la  Nord-HoUande , et  bientôt  la 
Sud-Hollande  secouèrent  le  joug  de  l’Espagne 
par  des  révoltes  propagées  de  ville  en  ville;  tous 
les  habitans  embrassèrent  le  commerce.  Les  né- 
gocians  étrangers,  maltraités  et  indignés  par  les 
pertes  et  les  dommages  qu’ils  avaient  soufferts  à 
Anvers,  en  voulaient  aux  Espagnols;  et,  à la 
première  lueur  d’un  établissement  plus  sûr  et 
plus  paisible,  ils  choisirent  la  Hollande  et  se 
fixèrent  à Amsterdam. 

Ces  circonstances  ont  été  développées  avec 
plus  de  détails  dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  je 
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n’use  de  répétition  qu’à  regret,  mais  je  ne  puis 
m’en  dispenser  : pour  expliquer  comment  s’est 
formé  le  commerce  prodigieux  qui  règne  dans 
cette  république , il  est  besoin  de  rapporter  les 
incidens  favorables,  les  événemens  qui  y ont 
contribué,  et  d’en  rappeler  les  époques.  Une  des 
principales  est  la  découverte  des  Indes,  qui,  au 
premier  aspect,  ne  semble  avantageuse  qu’aux^ 
Espagnols  et  aux  Portugàis;  mais  il  est  vérifié 
que  ces  deux  puissances  ne  suffisaient  pas  à tirer 
parti  de  ces  nouvelles  contrées.,  qu’elles  en  étaient 
embarrassées;  il  semblait  qu’elles  étaient  satisfaites 
de  pouvoir  en  rejeter  la  direction , les  moyens  de 
débit  et  le  grand  détail  sur  les  étrangers,  en 
partageant  les  profits  avec  eux. 

On  a vu  que,  par  connivence,  malgré  les 
placards  rigoureux  de  la  cour  d’Espagne,  et  dans 
le  feu  de  la  guerre  aux  Pays-Bas,  les  Hollandais, 
sous  des  noms  empruntés , et  avec  des  formalités 
très-aisées,  ont  eu  la  plus  grande  part  dans  ce 
vaste  trafic,  où  ils  étaient  plus  habiles  que  les 
Espagnols;  ils  y firent  des  gains  immenses  du 
gré  et  avec  le  consentement,  du  moins  tacite,  de 
leurs  plus  grands  ennemis. 

D’un  autre  côté,  après  le  siège  mémorable 
d’Anvers  et  la  réduction  de  celte  ville  à l’obéis- 
sance du  roi  d’Espagne,  la  supériorité  de  ses 
armes  le  mettait  en  état  de  rétablir  le  commerce 
en  ouvrant  l’embouchure  de  l’Escaut,  qui  n’était 
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barrée  et  fermée  que  par  de  petites  villes  et  > 
redoutes  que  les  Zélandais  y tenaient.  La  cour 
d’Espagne,  par  mépris,  par  envie  ou  par  igno- 
rance, négligea  tout  ce  qui  lui  fut  représenté  à 
cet  égard  : ^aucoup  de  riches  commerçans  qui 
étaient  restés  dans  cette  ville,  désespérant  du 
rétablissement  de  la  navigation,  se  retirèrent  en 
Hollande  avec  toute  leur  fortune , en  vertu  de  la 
capitulation  d’Anvers.  Les  habitans  d’une  classe 
inférieure  qui  s’occupaient  de  la  pêche  et  des 
métiers , désertèrent  à dessein  d’aller  grossir  le 
nombre  de  tant  de  citoyens  dont  on  vantait  la 
liberté  et  la  fortune.  Dans  cette  affluence  extra- 
ordinaire, le  bonheur  aveuglait  ceux-ci,  et  toute 
voie  d’accommodement  en  devint  plus  difficile. 
Delà  ces  refus  obstinés , ces  offres  rejetées  sous  le 
gouvernement  des  archiducs  Ernest  et  Albert. 

Le  ministère  espagnol  crut  abaisser  cet  or- 
gueil, et  réduire  ces  républicains,  en  les  privant 
de  ce  gain  immense , qui  continuait  toujours  au 
moyen  de  l’intérêt  clandestin  qu’ils  avaient  dans 
le  commerce  de  l’Espagne  avec  les  Indes.  Ce  re- 
mède, comme  tant  d’autres  imaginés  par  la 
cour  d’Espagne,  vint  trop  tard  et  ne  fit  qu’ir- 
riter^ Les  Hollandais  en  souffrirent,  mais  les 
Espagnols  y perdirent  encore  plus  par  la  suite. 
Les  espérances  et  les  ressources  des  Hollandais 
se  manifestèrent  alors  ; leur  gouvernement  n’a- 
vait que  son  nom  et  son  sol  ; il  était  abîmé  de 
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dettes,  mais  ses  sujets  étaient  puissans.  Deux  ou 
trois  provinces  des  sept  ne  contribuaient  plus  aux 
charges  de  la  république  ; la  Hollande  en  prit  sur 
elle  tout  le  poids.  Les  citoyens  et  cette  multitude 
de  nouveaux  établis  portaient  à l’envi  au  trésor 
public  des  contributions  d’autant  plus  exorbitan- 
tes, que  chacun  s’élevait  au-dessus  de  sa  sphère 
par  des  richesses  inespérées.  Tout  ce  qu’on  avait 
pu  arracher  ou  sauver  des  mains  avides  de  l’Es- 
pagnol , SC  trouvait  dans  cet  asyle  ; le  gain  même 
qu’on  avait  fait  avec  eux,  servit  à les  combattre. 

Trois  ou  quatre  particuliers  s’associèrent  et 
équipèrent  à grands  frais  des  vaisseaux  unique- 
ment pour  trouver  et  reconnaître  de  nouvelles 
routes  par  le  nord  et  le  pôle  arctique,  tandis  que 
d’autres,  avec  des  flottes  armées,  se  mirent  en 
mer , comme  les  Argonautes  de  la  fable , et  cher- 
chèrent les  aventures  au  bout  du  monde,  pour  y 
heurter  de  front  la  puissance  formidable  de  l’Es- 
pagne et  du  Portugal,  et  lui  enlever  à la  pointe 
de  l’épée  ses  trésors  et  ses  possessions.  Ce  dernier 
dessein  étonna  par  la  grandeur  de  sa  conception , 
et  bien  plus  par  les  succès  multipliés  que  le 
temps  amena  et  qui  surpassèrent  l’imagination. 

Telle  était  la  situation  du  commerce  hollandais 
à la  veiUe  de  la  paix  ; elle  en  fut  retardée.  L’article 
de  la  navigation  aux  Indes  fut  un  obstacle  insur- 
montable; cependant,  lors  de  la  pacification  de 
Gand,  du  congrès  de  Cologne  et  des  autres  ouver- 
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tares  de  paix,  il  ne  faisait  pas  un  objet  de  contes- 
tation. Les  Hollandais , dès  qu’ils  eurent  goûté  de 
ce  commerce,  devinrent  intraitables  sur  ce  point. 
Les  médiateurs  inventèrent  enfin  un  projet  d’ar- 
ticle, qui  devait  faire  entendre  ce  qu’on  ne  voulait 
pas  dire  : il  était,  d’une  rédaction  si  studieusement 
obscure,  qu’ils  avouaient  eux-mêmes; ne  pus  le 
comprendre.  Cet  article  énigmatique  est  le  seul, 
dans  la  trçve  conclue  en  1609 , qui  parle  de 
cette  navigation.  J’ai  déjà  traité  ^us  amplement 
celte  matière;  ainsi  ce  n’est  que  par  une  espèce 
de  récapitulation  que  je  rappelle  ce  point  et  quel- 
ques autres  circonstances  relatives  à l’origine  du 
commerce  des  Hollandais  jusqu’à  l’époque  de 
cette  trêve. , ,v, j.,  , j,  . j!,  . 

Le  commerce,  considéré  comme  ;le  plus  ferme 
soutien  de  fe  république,  sera  cependant  le  sujet 
du  présent  chapitre.,  ni  y ■ r jitj  ^ 

.,.,Commeree  et  navigation  paraissait  deux  mots 
synonymes;;jmais,  pour  parler  méthediquemeut, 
je  crois  qu[U.,<y;.ai,U|ie  distinction  à feire,  et  je 
traiterai  premièrement  fe.  navigation  i qui  est  en 
quelque  sorte^  le,Yébicule  du  commerce  (4^) , car. 
les  Hollandais,  qui  n’ont  rien  à fournir  de  leur 
fend  et  de  leur  crû , ne  font  qu’échanger , porter 
et  rapporter , et  cependant  ce  trafic  les  a rendus  les 
facteurs  et  les  courtiers  des  quatre  parties  du 
monde.  Leur  navigation  est  d’un  détail  immense. 
Cette  nation  y est  peut-être  la  plus  propre  de 
Tomô  II  I.  a5 
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toutes.  Les  Hollandais  sont  laborieux  ; ils  s’ap- 
pliquent sans  relâche,  chacun  à sa  fonction  et  à 
son  métier;  ils  y travaillent  ordinairement  par 
routine  et  de  bonne  foi. 

Du  reste,  ils  sont  d’une  frqgalité  qui  semble 
descendue  de  leurs  premiers  auteurs,  habitans 
de  cette  île  reculée  nommée  la  Zélande,  où  tout 
manquait.  Les  étrangers  conviennent  que  d’au- 
tres uavigatems  ne  peuvent  faire  de  plus  longs 
voyages  avec  moins  de  provisions.  Les  Anglais , 
les  Français,  les  Allemands , accoutumés  à la 
bonne  chère , embarquent  des  volailles,  des  bêtes 
à tuer , qui  consomment  une  quantité  d’eau , in- 
dépendamment de  leur  nourriture , et  occupent 
beaucoup  de  place.  Les  Hollandais  se  passent  de  ce 
superflu , et  peuvent  ainsi  charger  plus  de  mar- 
chandises. Cette  économie  influe  sur  tout  le  reste  ; 
leur  frêt  est  à meilleur  marché  ; les  objets  bruts 
qu’ils  apportent  pour  être  façonnés  et  mis  en 
oeuvre,  sont  à meilleur  compte,  comme  les  pro- 
duits qui  en  résultent  sont  à plus  bas  prix  et  d’un 
plus  grand  débit.  Sur  la  prodigieuse  quantité  de 
•choses  qui  leur  passent  par  les  mains,  cet  avantage 
est  remarquable,  et  en  fait  les  courtiers  des  autres 
nations. 

Le  transport  de  Hollande,  pour  quelque  endroit 
du  monde  que  ce  soit,,  se  trouve  toujours  à la 
main;  tout  est  réglé  pour  le  voyage,  le  temps, 
la  saison , parce  que  les  navires  trafiquent  en 
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diflférelis  pays,  et  que,  dans  les  momens  de  guerre 
ou  de  crainte  des  corsaires,  des  vaisseaux  armés 
sont  destinés  pour  les  convois  et  les  escortes.  La 
quantité  innombrable  de  bâtiincns  qui  servent  au 
trausjjort  étonnera  toujours  tout  étranger,  qui, 
nulle  part  au  monde,  ne  peut  en  voir  autant 
ensemble  et  en  tout  temps.  Les  ports  eu  sont  tou- 
jours remplis;  il  en  sort  et  il  en  arrive  presque 
à chaque  instant. 

G)mme  en  général  l’esprit  de  la  nation  ne 
s’applique  qu’à  perfectionner  le  commerce,  les 
longues  expériences,  les  observations  journalières 
y ont  introduit  une  police  admirable,  autorisée 
par  nombre  d’édits  et  de  réglemens.  La  raison 
du  commerce  est  depuis  long -temps  la  raison 
d’état  dans  la  république.  Enfin  on  s’étudie  à 
rendre  ce  commerce  commode,  attirant,  et  à ne 
le  gêner  en  rien  ; certaines  villes  et  ports  sont 
renommés  pour  certains  envois  ou  destinations  : 
Amsterdam  a pour  objet  toute  la  mer  baltique, 
les  royaumes  du  nord , la  Russie  et  son  vaste  em- 
pire, la  Pologne,  la  Turquie,  le  Levant,  l’Archi- 
pel , etc.;  Rotterdam  expédie  en  Espagne,  en 
Italie,  dans  la  Méditerranée,  en  Angleterre  et 
dans  les  îles  britanniques;  Dordrecht  a ses  rela- 
tions avec  le  Rhin  et  l’Allemagne;  Horn  est  un 
entrepôt  des  productions^lu  pays,  du  fromage, 
du  beurre  etc.  ; Enckliuysen  fait  la  pèche  du 
hareng  et  les  autres  pèches.  Le  reste  des  villes 
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participent  à ce  commerce  autant  qu’elles  le  veu- 
lent. Les  communications  en  Hollande  sont  très- 
facilès  par  le  moyen  des  canaux  et  des  barques ^ 
dont  la  commodité  et  les  départs  dans  tout  lepays, 
qui  en  est  traversé  dans  toutes  les  directions,  sont 
encore  réglés  par  une  police  bien  organisée  (46). 

Telle  est  la  navigation  des  Hollandais;  pour 
leur  usage  et  celui  de  toutes  les  nations,  ils  ont 
plus  de  navires  dans  les  quatre  provinces  mari- 
times de  leur  Union , qu’il  ne  s’en  trouve  dans 
tout  le  reste  de  l’Europe , dit  le  chevalier  Temple, 
au  chap.  VI  de  ses  remarques  sur  l’état  des 
Provinces-Unies. 

La  construction  de  tant  de  navires,  de  tant 
de  batimcns  de  toute  grandeur,  de  tout  rang,  de 
toute  espèce,  est  une  autre  merveille  dans  un  pays 
où  il  ne  croît  point  assez  de  bois , disait  un  Gascon , 
pour  faire  un  cure-dent.  Le  chantier  de  ces  cons- 
tructions està  Saardam.  Un  proverbe  vulgaire  dit 
que,  pourvu  qu’on  avertisse  les  directeurs  trois 
mois  d’avance,  après  ce  terme  expiré,  ils  livreront 
jour  pour  jour  un  vaisseau  prêt,  tel  qu’on  l’aura 
commandé.  Il  est  certain  qu’il  se  trouve  à Saar- 
dam <les  magasins  si  bien  fournis  de  bois  de  toute 
espèce , <ju’avec  le  nombre  excessif  d’ouvriers 
qu’on  y emploie,  on  y a bâti  des  flottes  entières 
en  peu  de  temps.  Eu  cetqui  concerne  les  ports  des 
provinces  maritimes  de  cet  état , le  même  cheva- 
lier Temple  dit  que  sur  toutes  leurs  côtes  il  n’en 
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existe  pas  un  seulqui  soit  bon.  Il  ajoute  que  celui  de 
Hellevoetsluys,  où  il  n’y  a point  du  tout  de  com- 
merce, est  le  meilleur  delà  Hollande.  Flessingue 
en  Zélande  a uu  bon  port,  mais  il  n’est  pas  fré- 
quenté en  comparaison  de  ceux  de  Hollande. 

Amsterdam , selon  lui , semble  le  plus  incom- 
mode de  tous  leurs  havres;  les  navires  ordinaires 
n’y  entrent  qu’à  très-haute  marée  ; il  faut  déchar- 
ger les  grands  avant  leur  entrée.  Le  passage  du 
Texel  et  du  Zuyderzée  est  plus  dangereux  qu’un 
voyage  de  là  en  Espagne.  Il  est  vrai  que  parmi 
les  ports  et  les  havres  de  l’Europe,  ceux  de  la 
Hollande  n’ont  jamais  été  renommés.  Cette  répu- 
blique , toujours  animée  du  désir  de  favoriser 
le  commerce,  a fait  tout  ce  dont  l’art  est  capable 
pour  suppléer  à la  nature,  et  ces  ports,  ces  havres, 
avec  tous  leurs  défauts,  sont  les  plus  fréquentés 
du  monde. 

Après  avoir  parlé  de  la  navigation  qui  donne 
la  vie  et  le  mouvement  au  commerce,  et  établit 
la  communication  des  nations  entre  elles,  pour 
leur  utilité  réciproque,  nous  traiterons  l’objet 
principal  : ce  sont  les  denrées , les  marchandises 
et  les  richesses  qui  se  transportaient  pour  les 
vendre  ou  les  échanger  avec  avantage.  Ce  com- 
merce , indépendamment  du  transport  et  de  la 
navigation,  se  divise  encore  en  commerce  asiati- 
que ou  des  Indes  orientales,  commerce  des  Indes 
occidentales,  commerce  d’Afrique  et  commerce 
d’Europe.  Nous  dirons  quelque  chose  du  premier. 


Digilized  by  Cooglt- 


HISTOIRE  DES  TROUBLES 


390 

On  peut  se  souvenir  qu’au  commencement  du 
règne  de  Philippe  III,  le  conseil  d’Espagne  fit 
cesser  le  commerce  clandestin  que  les  Hollandais, 
sous  des  noms  empruntés,  exerçaient  dans  celui 
des  Espagnols  et  des  Portugais  aux  Indes.  Ac- 
coutumés à en  profiter  largement , les  Hollandais 
n’avaient  peut-être  pas  des  vues  plus  étendues  ; 
mais,  s’én  voyant  frustrés  tout-à-coup,  même 
en  essuyant  des  pertes , ils  portèrent  leur  ambi- 
tion à se  venger  et  à s’emparer  de  ce  commerce, 
pour  s’en  rendre  non  les  commissionnaires , mais 
les  maîtres.  Tandis  que  les  uns  cherchaient  de 
nouvelles  routes  imaginaires  ou  conjecturales 
par  le  septentrion , d’autres  s’associèrent  au  nom- 
bre de  dix , et  firent  une  entreprise  sur  les  Indes 
directement.  Dès  i594,  ils  expédièrent  quatre 
navires,  qui  revinrent  en  deux  ans  et  quelques 
mois,  avec  une  charge  médiocre,  mais  avec  des 
rapports  favorables. 

L’an  1598  et  les  années  suivantes,  les  mar- 
chands, encouragés  par  les  premiers  essais,  y 
envoyèrent,  de  plusieurs  endroits,  d’autres  vais- 
seaux, qui,  au  retour,  rapportèrent  de  grandes 
richesses.  Toutes  ces  sociétés  détachées  allaient 
se  croiser  et  se  nuire  les  unes  aux  autres.  La  com- 
pagnie des  Indes  orientales  fut  formée  l’an  1602 , 
octroyée  et  privilégiée  par  les  états-généraux. 
Depuis  ce  temps,  les  départs  des  flottes  eurent  lieu 
plus  régulièrement;  elles  furent  mieux  pourvues 
et  plus  redoutables  par  l’union  des  forces. 
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Cependant  tous  ces  navigateurs,  tant  des  pre- 
mières expéditions  que  des  dernières,  ne  faisaient 
qu’errer  sur  ces  vastes  eaux,  sans  savoir  où  abor- 
der, relâchant  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans 
un  autre  : ils  achetaient  des  marchandises  à bas 
prix,  qui  produisaient  des  gains  immenses  au  re- 
tour; néanmoins  ils  s’attachèrent  toujours  au  des- 
sein de  trouver  un  établissement;  ils  observèrent 
exactement  la  situation  des  lieux , la  contenance 
des  habitans  et  des  Portugais , qui  y possédaient 
les  meilleures  places  avec  beaucoup  de  négligence. 
Après  des  rapports  réitérés , des  informations  et 
des  examens , il  fut  résolu  de  prendre  un  terrain 
de  gré  ou  de  force , pour  y former  un  établisse- 
ment propre  à recevoir  des  accroissemens  par  la 
suite.  L’emplacement  fut  projeté  dans  le  grand 
Java,  ainsi  nommé  par  distinction  d’un  autre 
Java.  Le  grand  Java  est  une  île  de  200  lieues  de 
long  sur  5o  à 60  de  large;  elle  n’est  pas  bien 
loin  de  Sumatra , de  Ceylan , des  Moluques  , et 
même  du  continent  et  des  côtes  du  Bengale,  de 
Coromandel , etc. 

Cette  grande  île,  assez  peuplée,  appartenait  à 
plusieurs  roitelets , dont  celui  qui  résidait  à Matu- 
ram  prenait  le  titre  d’empereur  de  Java , et  préten- 
dait que  les  autres  étaient  ses  ti’ibutaircs.  Celui  que 
les  Hollandais  avaient  en  vue  était  le  roi  de  Jacatra  ; 
sa  ville  avait  une  belle  rivière  qui  la  traversait,  et 
formait  un  port  naturel  par  son  embouchure  dans 
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la  mer.  Ce  roi  passait  pour  un  des  plus  puissans. 
Nous  dirons  en  quoi  consistait  sa  puissance , car 
un  mot  de  description  s’appliquera  à tous  les 
autres  roitelets,  la  diflférence  entre  eux  étant  peu 
sensible.  Sa  résidence,  autrefois  nommée  Kalapa 
et  Iventra , se  nommait  alors  Jacatra.  C’était 
une  villace  plus  en  long  qu’en  large,  entourée 
d’épaisses  murailles  comme  celles  d’un  parc,  sans 
symétrie  et  sans  ouvrages  extérieurs  ; cependant 
elle  passait  pour  forteresse  dans  le  pays.  Au  dedans 
il  n’y  avait  que  des  cabanes  et  des  cbaumières  ; le 
prétendu  palais  était  fait  de  cannes,  de  roseaux 
et  de  paille , comme  toutes  les  autres  maisons  de 
la  ville.  Outre  les  habitans  de  cette  capitale , le  roi 
r^nait  sur  une  nation  ou  plutôt  sur  des  trou- 
peaux de  Javans , dans  une  grande  étendue  de 
pays  inculte  ; tous  ses  sujets  étaient  brûlés  du . 
soleil  et  nus  comme  des  vers.  Ils  étaient  stupides , 
engourdis  et  paress<mx  j leur  fainéantise  les  ren- 
dait inhabiles  aux  armes  et  à l’agriculture.  Scs 
forces  navales  se  bornaient  à quatre  batimens 
à rames , qui  ne  servaient  qu’à  porter  son  poivre 
à vendre.  Ce  poivre  , qu’on  recueillait  sans 
peine  dans  le  pays,  et  une  modique  pèche  four- 
nissaient à sa  subsistance  et  à celle  de  son  peuple. 

L’an  1607,  les  Hollandais,  arrivés  dans  cette 
rade , lièrent  connaissance  avec  ce  petit  roi  in- 
dit;n , en  achetant  tout  son  poivre.  Ils  cultivèrent 
son  amitié  par  de  petits  présens,  de  petits  services, 
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et  ils  obtinrent  l’acquisition  d’un  terrain  près  de 
Jacatra  pour  y bâtir  une  l(^e;  ils  la  mirent  à 
couvert  par  une  redoute,  et  la  nommèrent  le  fort 
Nassau.  Ce  fut  la  pierre  angulaire,  le  fondement 
et  le  premier  établissement  de  la  compagnie  aux 
Indes  orientales.  Les  Hollandais  auraient  bien 
voulu  faire  quelque  chose  de  plus  solide,  de  plus 
massif  et  de  plus  assuré,  mais  ils  étaient  en  trop 
petit  nombre  de  travailleurs.  Les  Javans  étaient 
trop  ignorons  et  trop  paresseux  pour  les  aider; 
d’ailleurs  on  ne  se  fiait  pas  trop  à ces  barbares. 
Depuis  et  par  les  mêmes  moyens,  les  agens  de  la 
compagnie  achetèrent  un  second  terrain  au  midi 
de  Jacatra;  le  fort  Nassau  était  au  nord;  ce  se- 
cond fut  nommé  fort  Maurice.  Il  était  sur  une 
hauteur  et  si  proche  de  la  ville,  qu’il  la  comman- 
dait en  quelque  façon.  Le  travail  fut  poussé  au- 
tant qu’il  fut  possible,  mais  le  défaut  de  travail- 
leurs y apporta  des  lenteurs  involontaires.  Ce 
fort  n’était  pas  encore  achevé  , qu’il  fut  attaqué. 

Les  Portugais  avaient  des  villes  et  des  forteresses 
danslesMoluqueset  lespays  desenvirons; mais  l’oi- 
siveté habituelle  au  climat  leur  avait  aussi  ins- 
piré la  paresse  endémique.  Lorsque  les  Hollandais 
passaient  et  repassaient  entre  ces  îles  pour  recon- 
naître et  épier  toutes  les  côtes,  les  embouchures  et 
les  plages,  les  Portugais  ne  s’alarmait  guère  de  ces 
nouveaux  venus.  Ceux-ci  poursuivaient  leurs 
découvertes,  et  leui'S  ordres  portaient  de  n’agir 
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que  défensivement.  Les  peuples  de  ces  contrées 
n’avaient  jamais  connu  que  les  Portvfgais,  qui  les 
avaient  traités  impérieusement,  exigeant  des  tri- 
buts et  des  cor  V ées,  et  qui , plus  zélés  que  les  HoUan- 
dab  pour  la  propagation  de  la  foi,  les  inquiétaient 
par  des  missionnaires,  au  lieu  que  ces  nouveaux 
Européens  ne  leur  proposaient  que  le  commerce 
a vec  les  formes  les  plus  aimables.  Ils  y étaient  mieux 
venus,  mais  obbgés  d’être  toujours  en  garde  ; car 
les  Indiens,  sans  seutimens,  sans  honneur,  étaient 
traîtres,  perfides  et  cruels;  un  modique  intérêt 
pouvait  les  faire  clianger  de  parti  à tout  instant. 
1 Les  Hollandais  en  firent  une  dure  expérience. 
Les  forts  nouvellement  bâtis  furent  exposés  de 
temps  en  temps  à de  rudes  assauts,  tantôt  par 
une  nation  , tantôt  par  l’autre  : ces  barbares  , 
toujours  excités  par  les  Portugais,  et  réveillés 
un  peu  tard  de  leur  indolence,  firent  d’abord  la 
guerre  avec  dissimulation , pub  ouvertement.  Les 
Hollandab,  conservant  toujours  la  défensive,  les 
battirent  par  mer  et  par  terre  en  plusieurs  com- 
bats. Il  faut  rendre  justice  aux  premiers  Hollan- 
dais, qui  avaient  la  pénible  et  dangereuse  com- 
mission de  faire  et  de  maintenir  ces  faibles  con- 
quêtes; avec  peu  de  monde  ib  ont  souvent  payé 
de  valeur  et  de  courage  contre  des  armées  innom- 
brables. L’année  1619  fut  une  des  plus  remar- 
quables; les  forts  Nassau  et  Maurice  furent  atta- 
qués par  les  Indiens.  Les  Anglais,  qui  suivaient 
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les  Hollandais  à la  piste,  se  joignirent  aux  Javans 
par  jalousie,  pour  profiter  de  la  défaite  des  Hollan- 
dais et  pour  occuper  leur  place.  Ceux-ci  n’étaient 
que  240  kommes;  encore  y avait-il  des  étrangers 
parmi  eux;  leur  chef,  nommé  Coen,  fit  voile  vers 
les  Moluques  pour  rassembler  quelque  secours; 
un  certain  Vanden  Broeck  défendit  ces  deux 
forts,  dont  le  second  n’était  pas  encore  hors  d’in- 
sulte, et  n’avait  d’un  côté  qu’une  loge  de  bois  et 
des  palissades.  Vanden  Broeck , aidé  d’une  escadre 
qui  était  en  rade  , fit  une  défense  désespérée 
contre  les  Barbares  et  les  Anglais;  on  pressait  les 
deux  forts  par  mer  et  par  terre  avec  le  canon  de 
ces  derniers.  Le  roi  de  Jacatra  voulut  ménager 
un  accord,  et  ayant  attiré  le  commandant  hol- 
landais dans  une  entrevue,  il  le  jeta  en  prison, 
et,  par  une  dernière  perfidie,  l’exposa  au  canon 
des  deux  loges  ou  forts  pour  les  obliger  à se  ren- 
dre. Ce  commandant,  tout  prisonnier  qu’il  était, 
encouragea  ses  gens  de  la  voix  et  sema  la  division 
parmi  les  infidèles.  Le  roi  de  Bantam  lui  porta  du 
secours.  Sur  ces  entrefaites , le  général  Coen  vint 
à paraître  fort  à propos  avec  dix-sept  voiles  et 
quelques  troupes  fraîches.  Il  commença  par  battre 
et  ruiner  l’escadre  anglaise  dans  la  rade  ; il  en 
prit  tous  les  vaisseaux  et  les  canons.  Le  lende- 
main de  son  débarquement,  il  attaqua  la  ville  de 
Jacatra , qu’il  prit  d’assaut,  et,  comme  elle  n’était 
que  de  cannes  et  de  chaume , il  y fit  mettre  le 
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feu  : elle  fut  consumée  jusqu’à  la  dernière  ca- 
bane. 

C’est  cet  emplacement  qu’on  étendit  jusqu’à  y 
enfermer  les  deux  redoutes,  Nassau  et  Maurice. 
Outre  la  rivière  qui  le  traverse,  on  s’approcha 
d’une  autre  qui  coule  dans  les  fossés.  On  jeta  le 
plan  et  les  fondemens  d’une  belle  citadelle,  qui 
commande  la  mer,  la  ville  et  les  environs.  Dès 
lors  on  lui  avait  donné  le  nom  de  Batavia  ; mais 
il  lui  fut  un  peu  contesté,  et  ce  ne  fut  qu’en 
1621  qu’il  lui  fut  solennellement  imposé  par 
une  résolution  ' de  la  compagnie  des  Indes  de 
Hollande.  Cet  établissement  devint  un  des  plus 
grands  et  sans  contredit  la  plus  forte  et  la  plus 
belle  ville  de  l’Asie.  Cependant  elle  ne  parvint 
à ce  degré  de  splendeur  qu’après  quelques  an- 
nées. En  1629,  l’empereur  de  Java  l’attaqua  de 
nouveau  et  en  forma  le  siège  avec  toutes  ses 
forces;  mais  il  fut  repoussé  par  les  Hollandais  et 
leurs  fréquentes  sorties.  Depuis  les  Javans  et 
d’autres  Indiens,  excités  le  plus  souvent  par  des 
Européens  jaloux,  ont  fait  d’autres  entreprises, 
mais  toujours  en  vain.  Il  y a long  - temps  que 
cette  ville  n’a  plus  d’insultes  à craindre  : elle  est 
grande , ceinte  de  bonnes  murailles  et  de  dix-huit 
bastions;  il  y a de  beaux  bâtimens,  les  rues  sont 
larges,  bien  percées,  et  tirées  au  cordeau.  La  ri- 
vière qui  y passe  et  celle  qui  l’environne  et  fait 
le  tour  du  château , se  communiquent  par  plu- 
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sieurs  canaux,  revêtus,  plantés  sur  les  bords  , 
ainsi  que  les  avenues  de  la  ville , d’une  iuBnité 
d’arbres  du  pays,  toujours  verts.  La  citadelle  a 
quatre  bastions  et  une  demi-lune  vers  la  ville  ; 
elle  contient  plusieurs  bâtimens  et  de  vastes  lo- 
geniens.  Le  général , les  grands  ofliciers , les  con- 
seik  et  nombre  d’autres  personnes  y ont  leur 
résidence. 

Le  port  et  la  rade  ont  toutes  les  commodités 
imaginables , et  sont  d’une  beauté  achevée.  Il  n’y 
en  a point  de  plus  fréquentés  dans  le  monde  ; à 
ciiaque  instant  on  y voit  aborder  des  bâtimens  de 
toute  espèce , indiens , chinois,  des  îles  et  de  l’Eu- 
rope ; cette  ville  passe  pour  un  chef-d’œuvre  par 
sa  force , .sa  beauté  et  son  élégance.  La  compagnie 
hollandaise  d’Orient  s’arroge  l’empire  du  com- 
merce , et  Batavia  est  la  capitale  et  le  siège  de  cet 
empire. 

Pour  continuer  à examiner  les  autres  bran- 
ches de  ce  commerce  prodigieux,  nous  revien- 
drons à ce  qui  a été  dit  sur  la  fin  de  l’histoire 
des  troubles  des  Pays-Bas;  on  a vu  qu’après  la 
conclusion  de  la  trêve  de  l’an  1609,  les  Hollan- 
dais, qui  ne  pensaient  qu’à  augmenter  leur  com- 
merce , couraient  en  foule  aux  Indes  ; et  en  effet 
tous  ceux  qui  s’étaient  mêlés  de  cette  navigation 
sous  les  premiers  armateurs,  et  ensuite  sous  la 
compagnie,  en  avaient  pris  le  goût.  Un  grand 
nombre  d’autres  y accoururent  ; ceux  à qui  Pavi- 
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dite  du  gain  avait  fait  oublier  la  patrie  ; d’autres 
dont  la  fortune  dérangée  n’offrait  que  cette  res- 
source; des  gens  désœuvrés,  des  réfugiés,  des> 
soldats, enfin  des  colonies  entières  s’engageaient' 
pour  ces  voyages. 

Les  directeurs,  dans  leurs  vastes  projets,  avaient 
besoin  de  monde.  Ils  ne  voulaient  pas  risquer  à 
demi , et  encourageaient  les  aventuriers  par  des 
profusions , des  équipehiens  coûteux  et  de  grandes 
espérances.  Les  événemeus  ont  montré  que  les 
premiers  débarqués  ont  mérité  cet  encourage- 
ment par  leurs  travaux  et  leurs  souffrances.  Tous 
ces  hommes  déterminés  quittèrent  leur  patrie' 
gaîment,  sans  s’inquiéter  des  troubles  qui  s’y 
élevaient.  Indifférens > sur  la  religion,  ils  n’en 
portaient  qu’une  fort  commode  et  compatible 
avec  ttoutes  lés  religions  dü  monde.  Leur  projet 
n’était  point  de  convertir  qui  que  ce  fût.  Cet 
article  les  embarrassait  aussi  peu  que  le  schisme 
d’Arminius  et  de  Gommar,  lequel  désolait  les 
Proviuccs-Unies , et  dont  peut-être  ils  ne  s’é- 
taient jamais  informés. 

Avec  de  telles  dispositions,  et  préparés  à tous 
les  événemens,  les  Hollandais  se  rendirent  aux 
Indes.  Leurs  premiers  soins  ne  tendaient  qu’à  fu- 
reter et  reconnaître  les  îles,  le  continent  et  les 
passages,  le  génie  des  peuples,  la  nature  et  la 
juste  valeur  des  denrées  sur  les  lieux , enfin  celles 
dont  les  habitans  manquaient  et  qu’on  pourrait 
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lirer  de  l’Europe.  Ils  employèrent  quclqu’argent 
en  marchandises  de  toute  espèce,  dont  les  Indiens , 
faute  de  débit , étaient  si  surchargés , qu’ils  étaient 
Lien  aises  de  vendre  à très-bas  prix , et  qui  pro- 
duisirent au  retour  des  gains  au  centuple.  Lors- 
qu’on parle  des  richesses  immenses  que  ces  vais- 
seaux rapportaient  dans  les  premières  années  de 
ce  commerce,  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils 
revenaient  chargés  d’or  et  d’argent;  il  n’en  était 
pas  ainsi  : ils  apportaient  en  grande  quantité  des 
choses  inconnues , rares , propres  au  luxe  et  à 
la  délicatesse,  des  inutilités,  des  colifichets  même. 
Tout  cela  éblouit  par  la  nouveauté,  et  procura 
aux  marchands  tout  l’or  et  l’argent  de  l’Europe; 
car  le  prix  en  étant  purement  arbitraire,  les  som* 
mes  qu’ils  en  tirèrent  passent  l’imagination.  Il  est 
prouvé  que  certaines  denrées  inconnues  se  ven- 
daient trente  à quarante  florins  la  livre,  qui 
ne  l(!ur  coûtait  pas  deux  sols;  tout  le  reste  se 
débitait  à proportion.  Voilà  les  premiers  et  les 
plus  grands  fonds  de  ce  commerce , que  les  Por- 
tugais n’avaient  qu’effleuré  jusqu’alors. 

Les  directeurs  hollandais,  habiles  négocians 
et  profonds  calculateurs,  prévoyaient  bien  que 
ces  gains  prodigieux  ne  dureraient  pas  toujours, 
que  l’abondance  et  la  satiété  rendraient  les  cho- 
ses plus  communes,  ou  que  d’autres  nations 
rivaliseraient  avec  eux  pour  en  ravaler  le  prix. 
D’après  les  plus  exactes  informations  et  l’ex- 
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périence  de  leurs  agens , qui  avaient  fait  le  voyage  ; 
ils  conçurent  un  plan  pour  rendre  leur  com- 
merce durable  et  nécessaire,  non-seulement  en 
' Europe , mais  dans  l’Orient  même  : afin  de  s’en 
établir  les  maîtres  exclusifs  et  de  faire  passer  par 
leurs  mains  tout  le  négoce  du  monde,  ils  eurent 
mille  obstacles  à surmonter  ; néanmoins , après 
longues  années  , ils  atteignirent  leur  but , au 
moins  en  grande  partie.  ^ 

Pendant  qu’ils  cherchaient  à se  placer  et  lors- 
qu’ils commencèrent  à prendre  terre  à Java , ils 
n’avaient  pas  négligé  de  bien  connaître  les  îles 
Moluques , surtout  les  îles  aromatiques.  Les  pro- 
ductions de  ces  îles  sont  les  épiceries.  Amboine 
produit  le  girofle , Ceylan  la  canelle,  et  Banda  la 
noix  muscade  et  le  macis,  qui  est  l’écorce  de 
cette  noix.  Dans  ces  contrées,  la  nature  est  sur- 
toitt  admirable  par  une  sorte  de  merveille  ; cha- 
que île  ne  produit  qu’une  seule  de  ces  espèces , et 
l’on  ne  connaît  point  dans  le  monde  d’autre  en- 
droit qui  produise  les  épiceries;  cependant  ces  îles 
suffisent. pour  en  fournir  tout  l’univers,  et  en  rem- 
pHr  des  magasins  de  réserve.  Je  m’explique  : Am- 
boiue  seule  produit  les  clous  de  gerofle  ou  girofle. 
Les  îles  de  Ternate  et  Neira  avaient  autrefois 
aussi  de  ces  arbres,  mais  depuis  que  les  Hollandais 
en  sont  maîtres,  ils  font  arracher  toutes  les  plan? 
tes  de  ces  dernières  îles,  pour  en  avoir  exclusi- 
vement à Amboine  ; mais  afin  de  dédommager  les 
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rois  de  Ternate  et  de  Neira , de  cette  perte , ils  leur 
donnent  ia,ooo  écus  de  pension  par  an,  et  en 
outre  la  moitié  de  cette  somme  en  présens. 

Croirait-on  que  cette  épice  seule  vaut  une  mine 
d’or  aux  Hollandais?  Voici  comment  : l’arbre 
qui  la  porte  est  grand  et  se  charge  abondamment 
de  belles  fleurs  qui  poussent  les  clous  en  tresse  ; 
chaque  clou  qui  tombe  prend  racine  et  produit 
un  nouvel  arbre.  Ce  végétal  est  d’une  nature  si 
caustique , que  ni  herbe  ni  légume  ne  peuvent 
croître  aux  environs  -,  il  se  multiplie  prodigieu- 
sement et  forme  des  forêts  entières. 

Les  Hollandais  sont  les  maîtres  de  ces  îles,  mais 
ils  n’ont  point  la  propriété  du  girofle.  Par  un 
accord  permanent  et  stable,  les  nègres  ou  habi- 
tans  ne  peuvent  en  livrer  qu’à  eux  seuls , à con- 
dition qu’ils  enlèvent  toute  la  récolte.  Elle  est 
quelquefois  si  abondante,  qu’après  en  avoir 
fourni  le  monde  entier,  ils  sont  obligés  d’en 
emmagasiner  de  grandes  quantités  en  plusieurs 
endroits,  et  si  l’abondance  continue  pendant 
quelques  années,  ils  brûlent  les  vieux  magasins, 
afin  de  ne  point  voir  baisser  le  prix  et  de  le  tenir 
au  même  taux.  Par  cette  convention , le  prix  qu’ils 
en  paient  aux  nègres  d’Amboine  est  stipulé  à sept 
sols  la  livre.  Comme  il  se  fait  une  consommation 
incroyable  de  girofle,  dans  les  Indes  jusqu’à  la 
Chine,  au  Japon  et  dans  tout  l’Orient,  qu’il  s’en 
consomme  dans  ces  contrées  cent  et  cent  fois  pliw 
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qu’on  n’en  exporte  en  Europe,  et  qu’il  est  à re- 
marquer que  dans  la  plupart  des  Indes , les  épice- 
ries tiennent  lieu  d’argent  comptant,  ils  paient 
avec  cette  denrée , dont  la  livre  est  évaluée  à yS 
sols  , toutes  les  marchandises  qu’ils  tirent  de 
tant  d’endroits,  en  vertu  de  tarifs  et  de  conven- 
tions. Qu’on  .apprécie  si  l’on  peut , d’après  la 
quantité  excessive  qu’ils  en  débitent , le  gain  de 
68  sols  sur  cette  seule  espèce.  On  peut  y ajouter 
la  quantité  d’épiceries  qui  se  transportent  dans 
les  endroits  où  il  n’y  a rien  de  r^lé  par  ccm- 
vention , comme  dans  toute  l’Europe.  Il  y a 
trente  ans  et  plus  que  ce  calcul  a été  fait,  et, 
selon  le  prix  courant  d’alors,  cette  marchan- 
dise rendait  dans  nos  climats  plus  d’un  florin 
par  sol  de  bénéfice  sur  le  premier  achat.  De- 
puis, il  n’y  a guère  eu  de  changement  à cet 
égard. 

La  cannelle,  les  muscades  et  le  macis  se  re  - 
cueillent par  le  même  moyen  ; on  en  fait  le  même 
usage , le  même  trafic,  et  l’on  peut  en  dire  autant.  - 

Le  poivre  est  un  objet  d’importance  ; les  Orien- 
taux en  consomment  une  quantité  prodigieuse , 
puisqu’il  entre  dans  presque  tout  ce  qu’ils  man- 
gent; il  en  vient  aussi  beaucoup  en  Europe. 

Les  Hollandais  n’ont  rien  négligé  pour  s’en 
approprier  le  commerce  ; ils  possèdent  plus  de 
quinze  lieues  de  pays  le  long  des  côtes  de  Mala- 
bar ; ils  les  ont  acquises  dans  ce  dessein , et  ils  y 


Digilized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


4o3 


ont  un  gros  commerce,  qui  leur  épargne  encore 
Target  comptant  dans  plusieurs  endroits,  mais 
ils  n’ont  pu  eu  faire  un  monopole.  Le  poivre  est 
de  plus  d’une  espèce  ; il  est  trop  abondant  et  croît 
en  trop  de  lieux  pour  qu’ils  réussissent  à en  avoii- 
seuls  le  débit;  il  en  est  de  même  du  gimgem- 
bre,  du  cardamome,  du  musc  et  d’autres  drogues 
et  aromates , qui  font  une  brandie  lucrative  de 
leur  n^oce , quoiqu’elle  ne  leur  appartienne  pas 
exclusivement.  ‘ . ; , 

Il  est  assez  connu  que  le  trafic  des  épice^ 
ries,  principalement  des  premières,  est  1 objet  fon- 
damental et  l’ame  du  commerce  des  Indes  orient 
taies.  Les  Hollandais  ont  fait  des  efforts,  des 
tentatives,  la  guerre  par  mer  et  par  terre,  et 
des  dépenses  excessives  avant  de  'pouvoir  s’en 
empirer , et  à la  ’ longue  ils  en  êsont  venus  à 

' ^ 

Les  epiceries  étaient  tres-^nniMi^iJEurope 
long-temps  avant  les  Hollandais  ;dors  du  com- 
merce florissant  de  l’Italie,  il  en  venait- du  le- 
vant. Il  était  anciennement  passé  en  pioverbe 
que  le  blanc  et  le  noir,  c’est-à-dire,  le  sucre  et 
le  poivre,  avaient  fait  Venise;  mais  il  s’en  fal- 
lait beaucoup  que  ce  fut  avec  autant  d’abondance 
et  tant  d’avantages  ; cette  marchandise  était  plus 
cbere.  Les  Italiens  ne  la  recevaient  ,que  de  la 
troisième  ou  quatrième  main;  les  Arabes  et  les 
caravanes  en  retiraient  le  profit  le  plus  clair; 
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les  Portugais  même , qui  ont  possédé  ces  îles , 
n’usaieut  d’épiceries  que  pour  leurs  besoins;  ils 
n’en  exportaient  que  chez  eux,  sans  en  trafiquer 
jusqu’au  bout  du  monde. 

Les  îles  aromatiques  dont  nous  venons  de  par- 
ler se  distinguent  assez  parmi  les  Moluques; 
elles  parfument  l’air  à quelques  lieues  en  mer. 
L’odorat  des  premiers  navigateurs  hollandais  en 
fut  frappé , au  point  qu’ils  tentèrent  presque  l’im- 
possible pour  y entrer,  jusqu’à  affaiblir  et  né- 
gliger leur  premier  établissement  à Java.  Cette 
cupidité  les  a exposés  plus  d’une  fois  à perdre 
leurs  conquêtes. 

Dès  l’an  i6i  i et  1612,  ils  fouillaient  dans  ces 
îles;  elles  étaient  sous  la  domination  ou  la  pro- 
tection des  Portugais , qui  y tenaient  des  villes , 
des  forteresses,  des  forts  et  des  redoutes.  Après 
avoir  reçu  des  rapports  réitérés  et  circonstanciés, 
la  compagnie  hollandaise  résolut  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  s’assurer  de  ce  commerce. 
On  envoya  aux  Indes  des  forces  extraordinaires, 
qui  tinrent  les  Hollandais  en  état  d’y  agir  offen- 
sivement, car  dans  les  premières  années  la  guerre 
n’avait  été  que  défensive  contre  les  Portugais  et 
leurs  alliés.  Cette  guerre  fut  très-animée  ; il  y 
eut  des  combats  sanglans  sur  mer  et  sur  terre, 
des  sièges , des  entreprises  heureuses  et  malheu- 
reuses sur  ces  îles  fortunées.  Amboine  fut  la  pre- 
mière qui  tomba  en  leur  pouvoir.  L’île  de  Ceylan 
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ou  Ceylon  est  très-grande;  les  Hollandais  n’y  ont 
que  le  bas-pays,  qui  consiste  en  douze  ou  quinze 
lieues,  en  forme  de  lisière,  le  long  des  côtes;  c’est 
là  que  croît  le  cannellier  en  si  grande  quantité, 
que  pour  maintenir  le  prix  de  la  cannelle , 
ils  sont  obligés  d’empêcher  la  multiplication  de 
ces  arbres,  qui  forment  d’épaisses  forêts;  le  reste 
de  l’ile  nourrit  un  grand  nombre  d’élépbans,  les 
plus  estimés  de  l’Asie;  par  conséquent,  les  dents 
de  ces  animaux , dont  on  tire  l’ivoire,  y sont  abon- 
dantes. Le  bois  d’ébène  et  d’autres  bois  recher- 
chés s’y  trouvent.  Le  souverain  de  ce  pays  prend 
le  titre  d’empereur  de  Kandy  ; il  tient  le  haut  pays 
et  les  montagnes,  qui  sont  presque  inaccessibles; 
son  domaine  embrasse  la  plus  grande  partie  de 
l’ilc:  il  est  puissant.  Les  Portugais,  ni  les  Hol- 
landais n’ont  jamais  pu  se  le  concilier , mais  ces 
derniers  ont  conclu  un  traité  avec  lui,  et  les  places 
qu’ils  possèdent  leur  assurent  la  cannelle. 

Us  avaient  eu  l’entrée  à Ceylan  dès  l’an  1612, 
mais  des  cbaugemens  survenus  depuis , et  les 
Portugais  qui  y possédaient  toujours  des  forte- 
resses , empêchaient  que  le  commerce  n’y  fût  en- 
tièrement libre  pour  les  Hollandais.  Ce  ne  fut 
que  vers  l’an  i63o  que  le  roi  ou  empereur  de 
Kandy  leur  demanda  du  secours  contre  les  Por- 
tugais et  les  petits  rois  de  l’ile,  alliés  aux  noirs. 
Les  Hollandais,  qui  n’attendaient  que  cette  occa- 
sion, la  saisirent  avec  empressement,  et  se  por- 
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tèreirt  en  force  à Ceylan.  C’est  dans  cette  guerre 
qu’après  des  sièges  meurtriers  et  réguliers  , ils 
prirent  sur  les  Portugais,  qui  se  défendaient  vi- 
goureusement, les  villes  de  Colombo,  Negombo, 
Puento  de  Gallo.  Ils  s’emparèrent  ensuite  de  Co- 
chin,  ville  du  Malabar.  On  y débitait  beaucoup 
une  fausse  cannelle  sauvage,  qui  faisait  décheoir 
la  véritable.  Par  cette  conquête,  ils  sont  aussi  les 
maîtres  de  cette  cannelle,  qu’ils  débitent  comme 
ils  veulent,  ainsi  qu’une  partie  du  poivre. 

Les  îles  de  Banda  n’ont  que  leurs  noix  muscades 
et  le  macis.  L’arbre  qui  les  porte  est  une  espèce  de 
chêne  d’un  bois  fort  et  dur;  on  le  nomme  quelque- 
fois le  chêne  muscadier  ; ces  arbres  se  reproduisent 
parles  noix,  sans  qu’on  y mette  jamais  la  main  : 
ils  se  multiplient  beaucoup.  Au  reste , Banda  est 
, petite,  mal  peuplée  et  pauvre  ; les  Hollandais  y 
ont  bâti  un  fort , nommé  de  Nassau.  11  est  encore 
à remarquer  que  ces  trois  îles  d’Amboine , du 
Bas-Ceylan  et  de  Banda , qui  donnent  ces  pré- 
ci<ïuses  épiceries,  n’ont  presque  rien  d’autre.  Les 
Hollandais  sont  obligés  de  nourrir  leurs  garni- 
sons et  un  grand  nombre  d’habitans,  des  provi- 
sions qu’ils  envoient  de  Batavia  ; autrement  on 
y mourrait  de  faim.  Ainsi  le  seul  produit  des  épi- 
ceries donne  à la  compagnie  un  profit  immense, 
qui  surpasse  tout  calcul.  Trente  à quarante  an- 
nées d’un  travail  assidu,’desgUerres,  des  conju- 
rations, une  dépense  énorme,  beaucoup  de  sang 
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répandu , et  de  fortes  pertes  lui  ont  procuré  le 
commerce  exclusif  de  ces  contrées  : encore  n’en 
est-elle  bien  assurée  que  depuis  un  siècle  par  la 
prise  de  Malacca  et  de  l’ile  de  Macassar,  autrefois 
Célèbes  La  forme  du  gouvernement  de  celle- 
ci  était  monarchique  5 les  peuples  en  sont  belli- 
queux; ils  tirent  des  flèches  empoisonnées,  et  ils 
ont  tué  beaucoup  de  monde  avant  qu’on  ait  pu 
les  soumettre.  On  en  est  cependant  venu  à bout, 
et  c’est  depuis  ce  temps  que  les  Hollandais  sont 
les  maîtres  absolus  du  commerce  de  ces  contrées. 

Je  n’ai  fait  qu’eflleurcr  les  principaux  événe- 
mens  qui  ont  accompagné  l’établissement  du 
commerce  des  Hollandais  : il  faudrait  une  his- 
toire particulière  pour  en  pSreourir  tous  les  dé- 
tails. D’ailleurs , d’autres  écrivains  ont  traité 
plus  longuement  cct  objet.  Ce  qui  assure  la  su- 
périorité aux  Hollandais,  c’est  leur  habileté  à con- 
cevoir un  système  général  de  commerce  et  à en 
coordonner  toutes  les  parties  de  façon  qu’elles  se 
secourent  et  s’appuient  mutuellement  (47)- (*) 


(*)  Et  non  céièbrc,  comme  le  porte  l’édition  du  libraire 
Lacrosse  ; ce'tte  île  n’a  jamais  eu  plus  de  célébrité  que  les 
autres  îles  de  cet  océan.  Macassar  n’en  est  pas  même  le 
nom  ; c’est  celui  d’une  ville  et  du  principal  royaume  de 
cette  grande  île  , qui  s’est  toujours  nommée  et  se  nomme 
encore  Célèbes  : les  Hollandais  n’en  chassèrent  les  Por- 
tugais qu’en  1660.  Édit. 
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Toute  nation  qui  voudra  entreprendre  de  né- 
gocier dans  ces  pays  lointains,  chargera  ses  vais- 
seaux  des  fruits  ou  des  marchandises  des  Indes  , 
achetés  à deniers  comptans;  si  elle  y porte  quel- 
ques unes  de  ses  productions,  elle  perdra  toujours 
sur  les  échanges , car  les  Hollandais  y envoient 
toutes  les  marchandises  qu’on  tire  de  l’Europe, 
et  en  ont  des  magasins  bien  fournis  dans  ces  con- 
trées , de  façon  qu’ils  peuvent  les  livrer  à meilleur 
marché  que  les  autres  Européens  ; j’en  ai  déjà 
dit  la  raison. 

L’Asie,  avec  ses  mers,  ses  îles  et  ses  déserts, 
est  d’une  immense  étendue;  cependant  les  Hol- 
landais ont  partout  des  établissemens , des  bu- 
reaux des  loges,  qu’ils  appellent  comptoirs,  et 
des  consuls  suivant  le  besoin.  Dans  chaque  canton 
ils  achètent  en  temps  opportun  les  produits  des 
terres,  delà  nature  et  de  l’art,  pour  les  envoyer  en 
échange  à d’autres  peuples  : ils  paient  marchan- 
dise par  marchandise,  et  ils  gagnent  sur  toutes 
les  deux.  Voilà  le  grand  secret  de  leur  commerce, 
qui  les  rend  les  dépositaires,  les  courtiers  et  les 
commissionnaires  de  toutes  les  nations  du  monde. 

Ce  trafic  exige  un  détail  inconcevable  et  en 
même  temps  des  forces  pour  protéger  tant  d’opé- 
rations difierentes,  dans  une  quantité  d’endroits 
divers  ; dès  le  principe  ils  sont  parvenus  par 
degrés  à ce  double  but.  Dans  un  lieu  ils  se  sont 
établis  et  se  maintiennent  par  la  force;  ils  se  sont 
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insinués  dans  d’autres  par  souplesse,  par  con- 
ventions onéreuses,  par  intrigues,  par  dons  et 
par  présens.  Us  ont  l’entrée  et  le  négoce  partout, 
et  tâchent  toujours  de  se  les  rendre  exclusifs  au- 
tant qu’ils  le  peuvent.  Au  commencement  ils  por- 
taient de  l’argent  aux  Indes , ensuite  quelques-uns 
de  leurs  produits,  des  objets  fabriqués  et  ce  qu’ils 
tenaient  de  la  première  main  par  leur  commerce 
d’Europe;  mais  ils  ne  s’en  sont  pas  tenus  là. 
Quand  ils  ont  vu  par  expérience  que  les  Asiati- 
ques avaient  continuellement  besoin  les  uns  des 
autres;  que  leurs  correspondances  sans  connais- 
sance et  sans  effets  n’aboutissaient  à rien;  que 
dans  un  canton  on  manquait  absolument  de  ce 
qu’un  autre  avait  de  trop , qu’ils  ne  s’entendaient 
point  du  tout  à la  navigation  et  au  commerce , 
les  Hollandais  ont  tiré  parti  de  ces  observations 
et  ont  établi  ce  commerce  intérieur  de  l’Asie,  où 
ils  ont  fait  tant  de  progrès.  Les  navires  qu’ils  en- 
tretiennent pour  ces  transports  sont  innombra- 
bles , et  ne  passent  jamais  la  ligne  pour  venir 
dans  les  latitudes  septentrionales.  Uniquement 
de.stinés  à ce  commerce  intérieur  de  l’Asie , on  en 
voit  dans  tous  les  ports,  on  en  rencontre  dans 
toutes  les  mers.  Ils  ont  des  traités  avec  tous  les 
princes  les  plus  éloignés , et  même  presqu’incon- 
nus  de  ces  vastes  contrées.  Us  n’épargnent  ni 
frais,  ni  ambassades,  ni  présens,  pourvu  qu’ils 
entrevoient  un  gain  mercantile. 
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Dès  l’an  i6i  a ils  furent  admis  à des  stipulations 
de  commerceavec  la  Porte-Ottomane,  qui  leur  ou- 
vrit le  Bosphore,  l’Archipel,  la  Grèce  et  tout  le 
Levant.  Ils  en  ont  avec  le  Grand-Mt^ol,  la  Perse, 
et, en  un  mot  avec  tous  les  rois  et 'princes  de 
l’Asie,  jusqu’au  dernier  tributaire.  Le  commerce 
qui  leur  a coûté  le  plus  de  peines  et  de  dépenses , 
c’est  celui  .du  Japon  et  de  la  Chine,  auquel  cepen- 
dant ils  n’ont  réussi  qu’à  demi,  au  moins  par 
la  suite. 

Le  Japon  est  encore  fort  inconnu.  Cet  amas 
d’îles,  grandes  et  petites,  n’a  jamais  été  visité, 
ni  examiné  comme  il  faut.  C’est  encore  à présent 
une  énigme,  si  au  septentrion,  le  Japon,  couvert 
de  montagnes  épouvantables  et  de  terres  incon- 
nues, où  l’on  suppose  que  sont  des  mines  d’or  et 
d’argent , ne  tient  pas  au  continent.  Les  Hollan- 
dais ont,  de  propos  délibéré,  exposé  deux  vais- 
seaux à faire  naufrage,  pour  reconnaître  et  épier 
ces  derniers  bouts  du  monde  ; ils  y ont  péri , et 
ceux  qui  ont  échappé  ont  été  maltraités,  et  n’en 
ont  pas  rapporté  de  grands  éclaircissemens. 

Les  Japonais,  à ce  qu’on  prétend,  sont  spiri- 
tuels. Les  Portugais  et  les  Espagnols  y avaient 
abordé  autrefois  dans  les  endroits  pratiquables, 
et  y avaient  conduit  des  missionnaires , qui  firent 
des  conversions  étonnantes  et  de  grands  progrès 
dans  la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  De  jeunes 
Japonais,  parens  et  ambassadeurs  de  petits  rois 
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convertis,  de  ces  îles,  firent  une  entrée  à Rome 
avec  les  missionnaires,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XllI,  et  parurent  à la  cour  de  Madrid  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  Mais  vingt  ans  après,  une 
révolution  et  une  usurpation  dans  ce  royaume 
y excitèrent  une  persécution  si  barbare  contre  les 
chrétiens  et  les  nouveaux  convertis,  que  l’église 
n’en  a jamais  souflfert  de  pareille.  C’était  alors 
que  les  Hollandais  tâcbaient  de  s’y  introduire. 
Ils  avaient  eu  permission  de  bâtir  une  loge  dans 
l’île  de  Firando;  ils  en  avaient  fait  une  forteresse, 
mais  trop  incommode  à cause  de  son  éloignement. 
Ils  cbercliaient  de  s’approcher  des  grandes  îles. 
Celles  de  Niphon  et  de  Ximo  étaient  pleines  de 
chrétiens.  S‘-Francois-Xavier  avait  prêché  l’Évan- 
gile à ces  peuples  ; il  mourut  dans  une  autre  île 
dépendante  de  la  Chine  : ses  disciples  continuè- 
rent à convertir  les  Japonais,  et  ceux-ci  étaient 
amis  des  Portugais.  On  accusa  les  chrétiens  d’un 
complot  pour  envahir  le  Japon.  11  s’ensuivit  une 
guerre  et  deux  ou  trois  batailles  sanglantes  ; les 
cb rétiens  ayant  enfin  été  vaincus  avec  un  grand 
massacre,  le  reste  succomba  dans  l’horrible  persé- 
cution qu’ordonna  un  usurpateur  de  l’empire, 
qui  régnait  alors  à Ycddo;  on  a écrit  que  plus  de 
60,000  hommes  périrent  dans  la  guerre  et  par 
des  supplices  affreux.  Le  christianisme  y fut  ex- 
tirpé, et  les  Japonais  furent  replongés  dans  la 
plus  monstrueuse  idolâtrie. 
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Des  écrivaius  et  des  voyageurs  cooteniporains 
ont  écrit  qu’un  officier  principal  du  comptoir 
hollandais  de  Firando  avait  beaucoup  contribué 
à cette  cruelle  guerre  et  à ses  funestes  suites,  par 
des  présens,  des  intrigues  et  des  lettres  supposées. 
Toujours  est-il  vrai  que  l’entrée  au  Japon  fut  in- 
terdite à toutes  les  nations  du  monde,  excepté 
aux  Chinois ctaux  Hollandais;  et,  dans  les  perqui- 
sitions  sévères  contre  le  christianisme , ces  derniers 
ont  obtenu,  à force  d’argent,  qu’on  se  contentât 
de  la  déclaration  qu’ils  sont  de  la  religion  hol- 
landaise , sans  rien  exiger  de  plus.  Ils  ont  donc 
au  Japon  le  commerce  exclusif  sur  tous  les  Eu- 
ropéens ; mais  il  leur  coûte  des  sommes  im- 
menses, et  encore  est-il  extrêmement  borné  et 
gênant  par  la  jalousie  de  ces  insulaires. 

On  a assigné  aux  Hollandais  une  petite  île 
nommée  Defima  ou  Difma  , qui  forme  uue  pointe 
avancée  ou  un  promontoire  devant  le  port  de 
Nangasaki,  auquel  il  tient  par  un  pont;  un  seul 
vaisseau  peut  y venir  à la  lois  en  certain  temps 
réglé.  Aussitôt  qu’il  y est  arrivé,  il  est  séquestré; 
la  charge  en  est  portée  à terre , de  même  que  les  voi- 
les, les  agrès  et  le  gouvernail  ; tout  l’équipage  s’y 
rend  de  même,  sans  pouvoir  sortir  de  l’île.  Quel- 
que temps  après,  des  Japonais  préposés  y vien- 
nent avec  un  interprête  et  les  marchandises  qu’ils 
ont  la  permission  de  A cndre;  ils  en  règlent  les 
prix  par  des  bordereaux  tout  faits  qu’ils  portent  à 


Digitized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


4i3 


la  main.  Les  Hollandais  n’ont  qu'à  payer,  à remet- 
tre tout  en  ordre,  à demander  congé  et  à partir. 
Cette  manière  de  commercer , qui  les  assimile  aux 
pestiférés  en  quarantaine  dans  un  lazaret,  a sou- 
vent dégoûté  les  Hollandais  ; ils  ont  voulu  aban- 
donner ce  commerce  dispendieux  et  difficile;  il 
faut  qu’ils  y trouvent  encore  leur  compte , et  qu’ils 
espèrent  plus  de  liberté  avec  le  temps.  J’ignore 
s’il  y a eu  rien  de  cbaitgé  depuis. 

■'  L’empire  de  la  Chine,  dans  sa  vaste  étendue, 
était  un  autre  point  très-attirant  pour  la  com- 
pagnie. Les  intéressés  ont  fiiit  long-temps  les  ten- 
tatives les  plus  fortes  pour  y établir  leur  com- 
merce. Je  crois  que  ce  ne  fut  que  l’an  1622  qu’ils 
y furent  admis  avec  les  autres  nations  qui  fré- 
quentent à Canton.  Dans  les  commencemens,  les 
Hollandais  trouvèrent  partout  une  prévention 
' universelle  qui  leur  ffiisait  obstacle.  Tous  les 
Orientaux , surtout  les  plus  éloignés  de  l’Europe, 
ne  connaissaient  que  le  despotisme  et  l’esclavage. 
Ils  ne  pouvaient  concevoir  d’idée,  ni  se  figurer 
qu’un  état  pût  subsister  sans  monarchie;  il  fal- 
lait de  grandes  souplesses,  des  présens  et  des  of- 
frandes pour  leur  faire  comprendre  qu’une  société 
marchande  peut  agir  en  souveraine,  et  n’avoir 
pour  maître  qu’une  autre  pluralité  de  personnes, 
leurs  égaux , sans  chef  permanent.  A cette  épo- 
que , l’empereur  de  la  Chine  étudiait  les  mathé-< 
matiques  , l’astronomie , la  géographie  et  les 
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sciences  qui  y sont  relatives  ; il  en  faisait  son 
occupation.  Il  était  entouré  d’habiles  gens  qu’il 
avait  demandés  d’Europe , et  qu’on  avait  eu  soin 
de  lui  envoyer  bien  choisis,  la  plupart  jésuites, 
parmi  lesquels  était  un  P.  Adam  Schall,  natif 
de  Nuremberg.  Cet  homme  portait  un  plastron 
brodé  et  un  habillement  distingué,  comme  élevé 
au  rang  d’un  des  premiers  Mandarins.  L’empe- 
reur le  consultait  non-seulement  sur  son  art, mais 
en  toutes  choses.  Les  Hollandais  lui  ont  voulu 
beaucoup  de  mal,  à lui  et  à ses  confrères,  pour  leur 
avoir  rendu  de  très-mauvais  services,  à ce  qu’ils 
prétendent;  mais  il  lui  aurait  été  dilficile  d’ef- 
facer toutes  les  apparences  qui  existaient  contre 
eux  et  de  les  déguiser  pour  leur  rendre  service, 
quand  il  s’agissait  du  pays  de  la  domination  hol- 
landaise, tant  leur  petit  état  figurait  peu  dans 
les  cartes  géographiques  et  dans  les  mappemondes 
du  globe  terrestre  : il  y est  comme  un  point  pres- 
que imperceptible.  D’un  côté  on  ne  pouvait  nier 
qu’ils  ne  fussent  des  sujets  insurgés  contre  l’Es- 
pagne; d’un  autre,  les  Portugais  les  avaient  dé- 
peints comme  pirates  et  corsaires,  qui  n’avaient 
qu’une  tanuière  pour  retraite.  Voilà  pourquoi 
on  les  méprisait,  et  pourquoi  les  Chinois,  les  Ja- 
ponais et  d’autres  peuples,  tous  également  vains 
et  fastueux,  refusèrent  leur  alliance  au  premier 
abord.  Il  y en  eut  qui  comprenaient  si  dillicile- 
ment  l’idée  d’une  consliliUion  et  d’un  gouverne- 
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ment  populaire,  que  les  Hollandais,  qui  n’étaient 
|>as  délicats  à feindre  tout  ce  qu’on  voulait  d’eux , 
passaient  tantôt  pour  sujets  du  prince  d’Orange, 
tantôt  pour  ceux  du  gouverneur  général  de 
Batavia. 

U a fallu  vaincre  avec  grande  peine  et  à force 
de  présens  ce  préjugé  général,  et  ce  fut  pour 
effacer  ces  sinistres  impressions  que  la  compa- 
gnie envoya  à la  Chine , au  Japon  et  ailleurs , ces 
magnifiques  ambassades  dont  il  existe  tant  de 
descriptions. 

Fendant  que  les  Hollandais,  enfin  admis,  fai- 
saient leur  commerce  à la  Chine,  arriva  cette 
grande  révolution  de  l’an  i64i , qui  rendit  les 
Tartares  maîtres  de  tout  l’empire.  Les  Hollandais 
firent  leur  cour  au  nouvel,  empereur  tartare  par 
une  superbe  et  dispendieuse  ambassade , mais  elle 
fut  sans  succès  pour  l’extension  de  leurs  pri- 
vilèges. Koxinga , chef  des  Chinois  vaincus  et 
réfugiés  dans  les  rochers  de  la  mer,  se  vengea 
d’eux  en  leur  enlevant  l’île  de  Formosa  après  un 
siège  meurtrier  des  forteresses  qu’ils  y avaient^ 
Cette  île  leur  servait  d’entrepôt  pour  le  commerce 
du  Japon  et  de  la  Chine;  elle  éuit  considérable; 
ils  avaient  fait  de  fortes  dépenses  pour  la  forti- 
fier , et  la  compagnie,  en  la  perdant , fit  une  perte 
inestimable. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  mœurs , des  ha-f 
bitudes  et  des  habitans  de  la  Chine  et  du  Japon; 
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mais  tant  de  voyageurs  en  ont  écrit  depuis  ün 
siècle,  et  nous  en  donnent  des  relations  si  exactes , 
qu’elles  sont  plus  que  suffisantes  pour  détrom- 
per les  Européens  de  l’idée  qu’ils  avaient  ancien- 
nement de  ces  peuples , en  les  croyant  des  génies 
supérieurs , et  profondément  instruits  dans  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  : ils  sont  d’un  orgueil  in- 
supportable, qui  rejaillit  sur  toutes  leurs  actions; 
ils  se  croient  seuls  habitans  du  monde  et  mépri- 
sent toutes  les  autres  nations.  Un  écrivain,  par- 
lant de  la  Chine,  dit  plaisamment  : (c  Dans  ce 
beau  pays  qu’on  vante  tant,  il  n’y  a ni  pain,  ni 
vin , et  dans  la  capitale  on  se  chauffe  en  brûlant 
l’ordure  des  animaux,  faute  de  bois  » 

11  parle  de  Pékin , situé  tout  au  nord  vers  le 
pays  des  Tartares,  dans  les  plaines  arides,  où  le 
bois  manque  absolument,  et  où  l’on  souffre 
beaucoup  du  grand  froid  dans  certaines  saisons. 
Le  peuple  est  innombrable,  et  par  bonheur  il 
n’est  pas  si  fainéant  que  les  Indiens.  Tout  le 
monde  y travaille  à quelque  métier , presque  pour 
rien,  parce  qu’on  y vit  de  rien.  La  multitude 
se  nourrit  de  riz  bouilli  qu’elle  mange  dans  le 
creux  de  la  main,  et  boit  de  l’eau  tiède,  quelque 
fois  du  thé.  Les  plus  élevés  se  nourrissent  de 
porc  et  d’intestins;  leurs  pâtes  de  farine  de  riz, 
assaisonnées  de  safran  et  d’épiceries,  sont  encore 
en  forme  de  boyaux,  et  font,  par-tout  le  plat 
d’honneur.  Si  l’on  examine  leur  génie  et  leur 
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doctrine,  on  reconnaît  que  leur  religion  n’est 
qu’une  idolâtrie  noire , monstrueuse , et  que  leurs 
prétendues  divinités  ne  sont  ' représentées  sous 
les  figures  les  plus  hideuses,  que  pour  inspire!* 
la  terreur.  Les  gradués  parmi  les  savaus  sont 
fastueux  et  grands  sophiste  : la  preuve  de  l’im- 
perfection de  leurs  arts,  c’est  qu’ib  'foht  i^enir 
d’Europe  ’des  artistes  pour  les-  reetifié*.*  Xes 
premiers  principes  de  leur  alphàbétk  consiëtaot 
dans  la  connaissance  de  lOjOOo  lettres  ou  hiét^ 
glyphes;  leur ’la*.gue,  dû  une- syllàbe’ signifié 
vingt  choses  'difterentes*,  qui  dépendent  du  ton 
de  celui  qui  prononce,  forme  Une  espèce  de  chante 
il  faudrait  battre  la  mesure  pour  en  distinguer 
l’accent.  Leur  chronologie  est  absurde;  ils’eù 
marquent  les  époques  et  les  événemens  par  des 
cordons  de  soie , noués. 

Tous  ces  idolâtres  ont  une  teinture  de  la 
métempsycose;  ils  donnent  communément  au 
passé  beaucoup  plus  de  milliers  d’années  ^que* 
nous  n’y  trouvons  de  siècles.  Cependant  cette 
érudition,  si  peu  raisonnable  et  qui  répugne  au 
bon  sens,  est  en  vénération  parmi  eux.  II  faut 
avouer  du  reste  que  l’étude  des  sciences  chez 
eux  a tout  ce  qu’il  faut  pour  les  rendre  difficiles 
et  pénibles.  Quoiqu’ils  entretiennent  et  mettent 
sur  pied  des  armées  innombrables,  leurs  exploits 
de  guerre  et  leur  valeur  n’ont  point  fait  d’éclat. 
Malgré  leur  muraille,  ancienne  do  deux  milleans  , 
Tomt  II  J.  ' 27 
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et  longue  de  trois  cents  lieues  contre  les  Tartares, 
ceux-ci  les  ont  subjugués  quatre  ou  cinq  fois. 
On  a dit,  après  la  dernière  révolution  de  1641 , 
que , quand  ces  conquéraus  seront  tout-à-lait 
incorporés  et  naturalisés  en  Chine,  d’autres  Tar- 
tares viendront  de  nouveau  pour  les  combattre 
et  les  subjuguer  encore. 

Telles  sont  les  nations  dont  les  Hollandais  ont 
recherché  l’alliance  à cause  de  leur  commerce , par 
les  humiliations  les  plus  rebutantes  et  par  des  dé- 
penses énormes.  Ils  en  ont  agi  de  même  dans  tout 
l’Orient , où  ils  ont  réussi  plus  ou  moins , mais 
assez  néanmoins  pour  avoir  accaparé  le  com- 
merce de  toute  cette  partie  du  monde,  jusque 
dans  les  plus  misérables  petites  contrées  et  chez 
les  derniers  des  barbares. 

Je  l’ai  dit,  le  grand  ressort  de  cette  machine, 
c’est  ce  transport  continuel,  cet  échange  d’un 
endroit  à l’autre  dans  toutes  les^contrées , de  tous 
les  produits  des  Indes  et  de  l’Asie.  Les  Hollandais 
achètent  d’un  côté  pour  revendre  de  l’autre, 
et  font  un  double  gain,  sans  rien  débourser. 
Leur  étude  et  leur  application  ne  tendent  qu’à 
connaître  les  récoltes  manquées , les  besoins 
accidentels , pour  se  régler  en  conséquence , tenir 
les  prix  fixes  ou  les  augmenter  suivant  l’occasion  : 
ils  ne  paient  en  barres  et  en  monnaie  que  dans 
les  lieux  où  il  y a des  profits  sur  le  métal 
même.  A la  Chine  et  au  Japon , on  préfère  l’argent 
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à l’or , et  l’on  fait  peu  de  cas  des  diamans  et  des 
pierreries  i dans  l’IndousUn , c’est  le  contraire.  Les 
flpllandais  profitent  de  ces  goûts  diiférens;  ils 
portent  à la  Chine  et  au  Japon  de  l’argent  pour 
acheter  de  l’or  et  des  joyaux,  qu’ils  débitent 
ailleurs  avantageusement.  Tout  ce  qu’ils  font  est 
dans  pe  système,  Pour  soutenir  un  commerce  si 
ample,  et  si  étendu,  la  compagnie  entretient 
ordinairement  cent  quatre-vingts  navires  de 
tvente  à soixante  pièces  de  canon,  avec  tous  les 
hàtimens  de  moindre  bord  qu’exige  le  ser^ 
vice.  En  cas  de  nécessité  ou  de  guerre  subite,  cUe 
pourrait  encore  assembler  jusqu’à  quarante  vais-» 
seaux  (Jp  ligne.  Les  forces  de  terre,  y compris  les 
soldats  de  marine  et  les  garnisons  des  places, 
montent  à a5,ooo  hommes,  avec  leur  état-major, 
les  ofliciers  et  l’artillerie. 

Si  l’on  compte  Je  général,  les  directeurs,  les 
fbonseils  à Batavia,  leurs  officiaux,  les  gouver»^ 
peurs  et  les  commandans  des  étaUissemens  de  la 
compagnie,  ensuite  les  employés  dans  les  loges 
ou  comptoirs  de  tous  les  endroits  de  l’Asie,  et 
qu’on  réunisse  cette  énumération  à ce  qui  pré» 
cède,  il  en  résultera  que  la  compagnie  a plus  de 
peut  raille  personnes  de  toutes  professions  à ses 
gages,  On  peut  dire  que  Ja  cour  du  gouverneur-» 
général,  avec  sa  maison,  ses  gardes  à pied  et  à 
cheval  et  ses  ofliciers,  égale  ou  surpasse  celles  des 
puissans  princes.  Les  ambassades  solennoUpSt 
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les  I magnifiques  présens  qu’on  porte  jusqu’au 
bout  du  monde,  font  encore  un  article  de 
dépense  fort»  considérable.  On  peut  ajouter  les 
pensions  que  les  Hollandais  donnent  à de  petits 
rois , à des  rajas  et  à des  peuples  qu’ils  veulent 
retenir  sous  leur  influence,  et  les  dépenses  ca- 
suelles pour  les  fêtes  et  les  réceptions.  Dans  l’an- 
née 1680,  il  prit  fantaisie  au  roi  de  Golconde 
d?aller  voir  le  comptoir  de  Masulipatan,  d’y 
conduire  son  sérail  et  toute  sa  cour,  afin  de  leur 
faire  voir  les  femmes  hollandaises.  La  réception 
fut  telle , et  l’on  fit  des  présens  si  magnifiques  au 
roi,  aux  sultanes  et  à toute  sa  nombreuse  suite, 
que  cette  visite  coûta  66,000  florins  à la  com- 
pagnie. 

Il  faut  encore  mettre  en  ligne  de  compte  les 
grosses  pertes  qui  arrivent  de  temps  en  temps. 
Les  HoUandais  sont  souvent  engagés  , malgré 
eux , dans  les  révolutions  et  les  guerres  du  pays  ; 
témoin  celle  où  les  quatre  fils  du  Grand-Mogol 
Cha-Gehan  prétendaient  chacun  usurper  le  trône 
du  vivant  de  leur  père.  Les  Hollandais  avaient 
beau  vouloir  garder  la  neutralité;  pendant  le 
désordre  et  la  confusion , leurs  comptoirs  furent 
pillés;  ils  y firent  de  grosses  pertes.  Nous  avons  déjà 
cité  un  autre  exemple  au  sujet  de  la  révolution  de 
la  Chine  ; les  Hollandais  ayant  trop  avidement  em- 
brassé le  parti  des  Tartares  vainqueurs,  les  corsai- 
res chinois,  pour  se  venger,  enlevèrent  à la  corn- 
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paguie  l’île  Formose,  où  elle  perdit  des  magasins 
et  une  forteresse  très-importante. 

Quand  les  grandes  puissances  de  l’Âsie  sont 
en  guerre  entr’elles,  les  Hollandais  ne  peuvent 
quelquefois  s’excuser  de  prêter  leurs  vaisseaux  à 
l’une  ou  à l’autre.  Dans  le  cours  ordinaire  du 
commerce,  et  même  en  temps  de  paix,  il  n’y  a 
guère  d’années  que  la  compagnie  ne  perde  quel- 
que vaisseau  richement  chargé  dans  le  voyage 
ou  le  retoür  à la  Chine  et  au  Japon  ; la  traversée 
est  longue  dans  ces  mers  orageuses  et  sauvages. 
Lorsqu’il  y a eu  guerre  en  Europe  entre  les  états- 
généraux  et  d’autres  puissances , on  a vu  des 
momens  où  la  compagnie  a souffert  de  grands 
dommages.  Les  Portugais,  les  Français,  surtout 
les  Anglais  ont  souvent  attaqué  au  retour  leurs 
flottes  chargées. 

Le  plus  grand  préjudice  de  cette  compagnie  nait 
de  la  direction  de  son  commerce  ; il  est  comme 
impossible  qu’elle  ne  soit  pas  trompée  et  volée. 
L’iniidélité  et  l’avidité  du  gain  parmi  des  milhers 
•d’employés,  lui  causent  de  grands  dommages, 
.difliciles  à découvrir  par  l’éloignement  et  la  dis- 
persion de  ce  nombre  de  comptoirs  et  d’établis  - 
semens.  I-a  plupart  de  ceux  qui  y vont,  n’ont 
que  le  dessein  de  s’enrichir.  Si  par  quelque  protec- 
tion ou  par  des  services,  ces  gens  parviennent  à 
un  emploi  comptable  dans  des  lieux  où  il  y en  a 
tant,  ils  font  leurs  afiaires  tant  qu’ils  peuvent. 
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On  a vil  en  Hollande  de  ces  fortunes  rapides,  âtv 
quiscs  par  beaucoup  de  personnes  qui  n’avaient 
aux  Indes  que  des  emplois  subalternes. 

Tavernier,  ce  fameux  voyageur,  qui,  en  qüa» 
rante  ans,  a fait  six  voyages  aux  Indes  orien^* 
taies  par  toutes  les  routes  qui  peuvent  y mener , 
donne,  parmi  ses  relations,  un  traité  particuliet 
intitulé  : de  la  cond/uite  des  Hollandais  elt 
Asie;  il  y dévoile  nombre  de  supercheries, 
d’injustices,  d’avanies,  faites  par  des  particu-^- 
liers  qui  ont  abusé  de  leur  pouvoir.  11  suppose 
toujours  que  la  compagnie  ignorait  ces  excès  en 
Hollande,  et  il  démontre  par  des  exemples , com* 
bien  et  comment  l’avarice  de  ses  officiaux  lui 
portait  préjudice. 

Thevenot , Bernier  et  Gemelli-Carreri  en  par-^ 
lent  moins  longuement,  mais  d'une  manière  ana- 
logue. Ces  quatre  voyageurs  sont  à cet  égard  sans 
intérêt  et  sans  partialité.  Les  trois  premiers  étaient 
Français,  et  le  dernier  Napolitain. 

J’ai  tâehé  jusqu^ici  de  donner  un  extrait  de 
l’histoire  du  commerce  des  Hollandais  et  de  leur 
compagnie  de  Batavia,  qu’on  appelle  ainsi  quel- 
quefois, et  qui  serait  mieux  nommée,  compagnie 
du  commerce  oriental.  Je  dis  un  extrait,  parce 
que  l’histoire  entière , tirée  des  journaux  de  cha- 
que vaisseau  et  de  chaque  administration , forme- 
rait des  volumes  et  qu’on  pourrait  la  trouver  ail- 
leurs. Ce  sommaire  suffira  pour  faire  connaître 
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le  commencement  ,1e  progrès , la  division , les  par- 
ties, les  pertes  et  les  traverses  de  cette  association 
et  pour  indiquer  les  degrés  remarquables  qui 
l’ont  conduite  à cette  supériorité  et  à cet  état  de 
puissance  où  nous  la  voyons  maintenant.  11  est  dit 
dans  l’ouvrage  principal  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  comment  elle  fut  formée,  dirigée  et  compo- 
sée chez  les  Hollandais. 

Cette  compagnie  a beaucoup  d’analogie  avec  le 
commerce  de  ces  républicains  en  Europe,  sur  le- 
quel elle  influe.  Elle  est  intimement  liée  et  unie 
à l’état  même  des  provinces.  Sa  grande  raison 
d’état  est  celle  du  commerce  ; tous  ses  traités  de 
guerre,  de  paix,  d’alliance,  n’ont  pour  objet 
que  la  liberté  ou  l’extension  de  ce  commerce 
précieux , dans  lequel  la  nation  entière  met  sa 
conflance  et  fonde  ses  espérances,  à peu  près 
comme  les  peuples  de  l’Égypte  croyaient  n’avoir 
besoin  de  rien  tant  que  le  Nil  arroserait  et  fer- 
tiliserait leurs  terres  : tanta  est  fiducia  Niio. 
On  en  a eu  un  exemple  l’an  1672 , lorsque 
les  Français,  étant  entrés  dans  les  Provinces- 
Unies,  en  subjuguèrent  trois  en  peu  de  temps, 
et  menacèrent  Amsterdam , qu’ils  manquèrent , 
quoique  le  salut  de  la  nation  en  dépendit.  La  ré- 
publique, à deux  doigts  de  sa  raine , n’avait  plus 
d’espoir  dans  ses  forces  de  terre  ; mais  sa  marine 
était  encore  en  état  de  la  sauver.  Ses  flottes  sur 
l’océan  avaient  tenu  ferme  contre  celle  des  Au- 
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glais,  lors  do  l’usurpation  de  Cromvrel;  et  dans 
cette  guerre  les  forces  navales  de  la  France  et 
de  l’Angleterre  combinées  n’avaient  pu  les  en- 
tamer : redoutable  sur  mer , elle  se  maintenait 
encore.  On  délibérait  souvent  à l’assemblée  des 
états-généraux  sur  le  parti  à prendre  dans  cette 
situation  critique.  11  y eut  des  avis  tendant  à 
offrir  à l’empire  ce  qui  restait  des  sept  provin- 
ces, et  de  s’y  assujétir  per  paclum  suhjectionis , 
comme  la  Courlandc  est  unie  à la  Pologne.  Mais  on 
proposa  encore  un  autre  avis, qui  vraiment  tenait 
du  désespoir;  c’était  d’embarquer  sur  la  flotte 
tous  les  habitans , femmes  et  enfans,  qui  le  vou- 
draient, avec  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux, 
et  d’employer  ce  nombre  infini  de  vaisseaux  de 
tout  rang  et  de  toute  espèce,  qui  étaient  dans 
leurs  ports  et  havres,  pour  les  transporter  en 
Asie  ; de  mettre , à jour  fixé , le  feu  à toutes  leurs 
villes,  de  couper  en  même  temps  toutes  les  di- 
gues, puisque  leur  domination  en  Orient  avait 
de  quoi  les  dédommager,  et  d’y  faire  fleurir  leur 
république  en  dépit  de  toute  l’Europe.  Par  les 
cliangemens  survenus,  il  n’a  plus  été  question 
de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  extrémités.  Je  ne 
rapporte  ces  avis  proposés  dans  un  temps  pos- 
térieur, que  pour  faire  voir  l’idée  et  la  con- 
fiance qu’inspire  à la  nation  la  puissance  de  la 
compagnie. 

Un  personnage  éclairé,  qui  connaissait  à fond 
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le  commerce  dans  toutes  ses  branches,  a dit  autre- 
fois que  tant  que  les  Hollandais  auraient  l’argent 
comptant  à la  main  et  en  caisse , et  qu’ils  feraient 
à plus  bas  prix  que  d’autres  le  fret  et  le  débit, 
leur  commerce  serait  supérieur  à celui  de  toutes 
les  nations.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  cette 
assertion  est  incontestable,  mais  au  moins  ils 
travaillent  sur  ce  plan  et  sc  conduisent  d’apres 
ce  principe,  qui  dirige  tout  ce  qui  se  trouve  en 
Hollande  de  commerçans,  de  compagnies,  gran- 
des et  petites , de  sociétés , de  partis,  d’entreprises , 
de  fabriques  et  de  particuliers;  le  même  esprit 
règne  partout.  Les  premiers  fonds  considérables 
sont  venus  de  l’Europe  même,  comme  ou  l’a'  dit 
ci-devant  : ils  furent  le  résultat  du  prix  exorbi- 
tant des  marchandises  inconnues,  rares,  inu- 
sitées, qui  furent  portées  en  Hollande  des  Indes 
et  des  pays  étrangers;  tous  ceux  qui  faisaient  ce 
traüc,  soit  en  gros  soit  en  détail,  en  ont  retiré 
des  profits  excessifs  ; les  autres  Européens  en  ont 
payé  la  valeur  imaginaire.  L’argent  gagné  de 
cette  manière  est  encore  en  Hollande  (47)  > car 
dans  ce  pays  chacun  gagne  jdus  qu’il  ne  dépense. 
Les  gros  paiemens  ne  se  font  en  espèces  sonnantes 
que  dans  les  lieux  et  dans  les  occasions  où  les  Hol- 
landais trouvent  du  bénéfice  à payer  comptant. 
L<e  reste  et  la  masse  principale  des  fonds  sont  enga- 
gés dans  les  banques  nationales  et  étrangères,  que 
par  ce  moyen  ils  maîtrisent  au  point  d’être  les 
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arbitres  des  cours  du  change.  Ces  opérations  leur 
ont  si  bien  réussi  dans  le  principe , qu’ils  les 
continuent  toujours.  Quand  une  flotte  se  prépare 
aux  Indes  pour  le  retour  en  Europe,  les  grosses 
marchandises  communes  ont  leur  destination  . 
pour  1 Asie;  on  n’envoie  en  Europe  cpie  les  plus 
belles,  les  plus  fines,  du  nouveau  et  de  l’inconnu, 
s’il  est  possible,  pour  lequel  on  puisse  établir  un 
prix  arbitraire , qu’on  entretient  en  ne  débitant 
que  modérément  de  ces  raretés. 

Un grandavantage  qu’ontaussi  les  Hollandais, 
consiste  dans  leur  économie  qu’aucune  autre 
nation  ne  peut  égaler  : qu’un  homme  s’enrichisse 
dans  son  commerce,  qu’un  commerçant  devienne 
millionnaire,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  dépenseront 
une  obole  de  plus  qu’auparavant.  A Saardam,  il 
y a de  très-riches  constructeurs  de  navires;  leur 
capital  est  porté  aux  Indes  ou  profite  dans  les 
actions,  tandis  qu’ils  sont  charpentiers  , cor- 
diers,  comme  étaient  leurs  pères  et  leurs  aïeux; 
ils  vivent  comme  ceux-ci  ont  vécu.  Quelle  nation 
attendra  plusieurs  années  avec  le  même  flegme 
le  retour  dune  flotte  ou  d’un  vaisseau?  Les 
Anglais  sont  des  rivaux  dangereux  ; ils  ont  leurs 
établissemens  et  leurs  comptoirs  en  Asie;  lés 
Vénitiens  négocient  beaucoup  encore  au  Levant; 
mais  les  Hollandais,  par  leur  frugalité  et  leur 
économie , peuvent  donner  le  fret,  le  transport 
et  les  iiiarcbandises  à plus  bas  prix. 
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Le  luxe,  la  volupté  et  la  vie  Sensuelle  rie  sont 
point  les  défauts  delà  nation  hollandaise.  Cepen- 
dant cette  règle  admet  quelques  exceptions  : plu- 
sieurs des  plus  puissans  entre  les  dix-sept  chefs 
de  la  compagnie,  vivent  en  Hollande  très-bour- 
geoisement, tandis  que  celui  qui  les  représente 
à Batavia , éblouit  par  son  faste  et- tient  uUe  cour 
de  roi  : les  ambassades  de  l’état  sont  quelquefois 
aussi  somptueuses; mais ) en  général,'  on  emploie 
plus  de  profusion  que  de  goût  lorsqu'on  sort  de 
son  caractère  naturel  ou  national.  Ces  sortes  de 
dépenses  ont  néanmoins  leur  motif  et  leur  but;  ' 
d’ailleurs  on  ne  les  regarde  pas  comme  une  perte  ; 
ces  gens  qui  se  sont  enrichis  dans  les  .emplois  ou  ' 
les  armemens  sur  mer,  reviennent  tôt  ou  «tard 
dans  la  patrie  avec  leur  capital.  Us  y 'continuent 
le  commerce  et  augmentent  la  riches^  réelle  de 
la  nation.  ^ - 

Je  n’ai  rien  dit  ici  de  la  compagnie  des  Indes  ' 
occidentales,  parce  que  j’en  avais  parlé‘dans  l’ou- 
vrage  principal.  Elle  s’était  formée  en  i625,et 
n’existe  plus  depuis  un  siècle.  Les  grandes  con- 
quêtes des  Hollandais  au  Brésil  furent  trop  né- 
gligées. Les  directeurs  de  ce  pays,  attentifs  au 
gain  seul,  épargnaient  le  travail  et  l’entretien 
des  fortifications;  ils  réduisaient  le  nombre  des 
troupes,  ils  vendaient  à leur  profil  les  munitions 
de  guerre  et  jusqu’au  salpêtre.  Les  Portugais  sont 
venus,  ont  repris  le  Brésil,  et  fait  abandonner 
par  traité  le  reste  des  possessions. 
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Les  Hollandais  ont  encore  en  Occident  Surinam 
et  peu  d’autres  contrées,  d’où  ils  tirent  beaucoup 
de  sucre  et  du  tabac.  Us  ont  retenu  en  outre  quel- 
ques places  et  quelques  établissemens  sur  les  côtes 
,de  1 Afrique.  Le  cap  de.  Bonne-Espérance  est  un 
promontoire  de  l’Afrique  méridionale;  ils  s’y  sont 
établis  en  1648;  ils  en  ont  fait  une  second*e  Ba- 
tavia, a la  grandeur  près;  c’est  un  accessoire  et 
un  entrepôt  pour  le  commerce  de  l’Orient  (48). 

Concluons  que  l’on  peut  regarder  le  commerce 
des  Indes  orientales , qui  est  le  mobile  de  tous  les 
autres,  comme  un  ouvrage  du  dix— septième  siè- 
.cle.  Son  étendue  a surpassé  toute  idée  et  toute 
croyance;  mais  le  commerce  a,  comme  toute  chose, 
^^s  périodes  et  ses  révolutions.  Je  doute  que  de- 
puis il  se  soit  soutenu  dans  le  même  état  et  qu’il 
soit  encore  a présent  aussi  considérable.  Les  épi- 
ceries et  le  débit  exclusif  eu  sont  toujours  l’ame; 
mais  le  gros  bénéfice  sur  les  autres  marchandises 
a beaucoup  diminué. 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  de  la  guerre  en  Allemagne,  en  Italie  et 
aux  Pays-Bas.  — Les  états-généraux  s’y  engagent  de 
plus  en  plus  par  le  ministère  du  cardinal  de  Biche- 
lieu.  — Le  prince  Frédéric-Henri  d’Orange  ie  distin- 
gue par  la  prise  de  plusieurs  villes.  — Grands  pl-ojets 
du  cardinal  de  Bichelieu  ; son  ministère , celui,  du 
comte-duc  d’Olivarez.  — Mort  de  l’infante  Isabelle; 
commencement  de  nouveaux  troubles.  — Arrivée  du 
Prince-Cardinal.- — Premières  lueurs  de  la  paix  dans 
. l’agitation  générale  de  l’Europe. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  assez  long-temps  sur 
Pétat  du  commerce  desHoliandais  et  de  leurs  com- 
pagnies, quoique  nous  n’en  ayons  fait  qù’unc 
ébauche  superficielle  ; cependant  nous  espérons 
qu’elle  suiHra  pour  en  donnet'  une  idée,  ét  faire 
connaître  que,  vers  l’an  i63o,lesProvinces-Unies 
se  sentaient  en  force  de  continuer  la  guerre  avan- 
tageusement ;ellesy  étaient  excitées  de  tous  côtéff, 
surtout  par  la  France,  où  le  cardinal  de  Riche- 
lieu commençait  à déployer  scs  grands  desseins. 

La  république  de  Hollande  confia  ses  armes 
et  la  direction  de  cette  guerre  à son  stadthouder 
Frédéric- Henri,  nouveau  prince  d’Orange,  qui 
venait  de  succéder  à son  frère  Maurice,  non-seù- 
lement  dans  toutes  les  charges  de  la  république, 
mais  dans  tous  les  biens  de  la  mai^n  d’Ofânge. 
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Ce  prince  était  né  en  février  i584?  quatre  mois 
avant  le  funeste  assassinat  de  son  père.  A son 
baptême  il  avait  reçu  les  noms  de  Henri-Frédé- 
ric j les  rois  deFrance  Henri  IV,  et  de  Dancmarcb 
étaient  ses  parrains.  Je  ne  sais  pourquoi  il 
changea  par  la  suite  l’ordre  de  ses  prénoms. 

Fils  unique  du  quatrième  mariage  de  son  père , 
il  fut  élevé  sous  la  sage  éducation  de  Louise  de 
Colligni,  sa  mère;  ce  prince  se  trouvait  cadet  de 
deux  frères  vivaus,  d’une  maison  qui  avait  beau» 
coup  souffert  des  désordres  du  temps.  11  s’attacha 
constamment  à son  frère  Maurice,  qui  lui  apprit 
le  métier  de  la  guerre , où  il  fit  de  tels  progrès 
qu’il  devint  aussi  illustre  capitaine  que  lui.  11 
le  surpassa  du  moins  en  ce  qui  a rapport  à la  con- 
fiance des  états-généraux  ; car  Maurice  avait 
beaucoup  perdu  de  ce  côté  par  scs  projets  ambi- 
tieux, qui  n’avaient  que  trop  éclaté  dans  les  an- 
nées précédentes.  Le  prince  Frédéric -Henri  no 
fit  jamais  rien  qui  pût  causer  le  moindre  ombrage; 
il  était  désintéressé,  généreux,  franc  et  sincère; 
çu  matière  de  religion , il  voulait  une  entière  li- 
berté sans  s’ingérer  dans  les  partis.  U n’a  pas  dé« 
pendu  de  lui  que  les  catholiques  ne  fussent  admis 
ouverleinent  ; il  leur  a donné  des  témoignages  de 
considération  en  plus  d’une  occasion.,*  La  faction 
de  Barnevelt  et  les  Arminiens  ont  eu  plusieurs 
fois  des  marques  de  sa  bienveillance.  Malgré  l’é- 
. troite  alliance  de  la  F rance  avec  les  étalsrgénéraux, 
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ia  dissimulation  et  les  mesures  qu’il  fallait  y 
garder,  ni  lui , ni  son  épouse  n’aimaient  les  Fran- 
çais. Le  cardinal  de  Richelieu  l’a  reconnu  quelr 
quefois  sans  s’en  plaindre. 

Ou  a donné  pour  cause  de  ce  ressentiment  que  le 
temps  n’a  jamais  entièrement  effacé , les  allaires  de 
la  principauté  d’Orange.  Lorsque  Frédéric-Henri 
parvint  à la  succession  de  ce  domaine,  cette  prin- 
cipauté était  gouvernée  par  Jean  d’Orsmal,  sei- 
gneur de  Valkenbourg,  établi  dans  ce  gouver- 
nement par  Maurice,  son  frère.  Du  vivant  du 
prince  Maurice,  Valkenbourg  y avait  déjà  parlé 
en  maître  et  fait  nombre  de  créatures.  Ce  petit 
état,  enclavé  dans  le  comtat  d’Avignon  au  milieu 
delà  France,était  convoité  par  des  voisins  jaloux. 
Les  pritices  d’Orange  qui  résidaient  en  Hollande 
étaient  obligés,  par  leur  éloignement,  d’user  de 
ménagement  pour  en  conserver  la  souveraineté. 
Valkenbourg  était  maître  d’une  bonne  ci- 
tadelle qu’il  y avait  alors,  et  des  troupes  de  la 
garnison.  Le  parlement , les  magistrats,  tant  d’O- 
range que  des  petites  villes  qui  en  dépendent, 
étaient  ses  partisans  ou  le  craignaient.  Cet  homme 
tranchait  du  vice-roi  et  presque  du  souverain. 

Le  prince  et  feu  son  frère  y avaient  envoyé 
inutilement  des  personnes  munies  des  pleins  pou- 
voirs nécessaires  •,  Valkenbourg  éludait  toutes (*) 

(*)  Voyez  à ce  sujet  la  note  de  la  page  3i  du  second 
volume  de  cet  ouvrage. 
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leurs  démarches  : il  faisait  le  mécontent, formait 
des  prétentions  et  voulait  capituler  avec  ses  maî- 
tres. Le  prince  apprit  positivement  que  le  gou- 
verneur avait  oU'ert  de  vendre  la  principauté, 
tantôt  au  pape,  tantôt  à la  France  et  à l’Espagne; 
il  se  procura  des  reiiseiguemens  plus  détaillés 
et  découvrit  que  l’artisan  de  toute  cette  intrigue 
était  le  cardinal  de  Richelieu,  qu’il  était  en  mar- 
ché avec  Valkenhourg,  qui  aurait  livré  la  place 
moyennant  400,000  livres  comptant  et  une  terre 
de  20,000  livres  de  revenu  en  Provence,  pour 
aller  s’y  établir.  Le  prince  sentit  qu’il  n’y  avait 
point  de  temps  à perdre  : il  envoya  à Orange  le 
sieur  Kuuyt,Zélandais,  son  conseiller  particulier,, 
homme  Irès-hahile , et  qui  a figuré  après  comme 
plénipotentaire  à la  paix  de  Westphalie.  Muni  de 
bonnes  instructions  et  d’ordres  secrets,  il  fut  quel- 
que temps  tn-coÿnr'foàOrange;  ensuite  il  y parut 
en  qualité  de  commissaire  du  prince.  Il  traita 
avec  Valkenhourg  comme  les  autres,  et  avec 
aussi  peu  de  succès.  Il  avait  pris  ses  mesures,  et 
le  gouverneur  étant  descendu  du  château  en  ville 
dans  la  maison  du  greffier  La  Pise,  il  la  fit  inves- 
tir; Valkenhourg  se  barricada  dans  une  cham- 
bre et  voulut  se  défendre;  il  fut  blessé  à mort 
par  des  coups  qu’on  tira  à travers  la  porte  : on 
l’enfonça  et  il  se  rendit  moribond.  Knuyt  se  fit 
remettre  la  citadelle  et  rétablit  le  bon  ordre  par- 
tout. Le  comte  de  Dhona  y fut  ensuite  envoyé 
comme  gouverneur.  Le  prince  n’a  jamais  par- 
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donné  au  cardinal  ce  tort,  qui,  joint  à d’autres 
mauvais  procédés,  a ouvert,  dit-on, dans  la  suite; 
la  route  à la  paix  séparée  des  Provinces-Unies 
avec  l’Espagne. 

Dès  l’an  1626,  Frédéric-Henri,  nouveau  stadt- 
bouder,  commença  ses  opérations  militaires  à la 
tête  des  armées.  En  1627 , il  prit  Oldenseel,  dans 
le  voisinage.de  Groeningue,  Swol  et  Over-Yssel. 
L’année  1628  fut  remarquable  par  la  prise  de  la 
flotte  d’Espagne  transportant  l’or  de  l’Amérique  ; 
le  célèbre  Pierre  Hein , vice-  amiral  sous  les 
ordres  du  prince , attaqua  cette  flotte  près  de  l’île 
de  Cuba , avec  l’escadre  destinée  pour  les  Indes 
occidentales.  On  croit  que  les  Espagnols  y perdi- 
rent plus  de  vingt  millions,  et  que  les  Hollandais 
avaient  fait  un  butin  de  seize  millions  en  lingots 
et  en  marchandises  précieuses.  Ce  succès  était  un 
encouragement  glorieux  pour  la  compagnie  occi- 
dentale , qui  alors , nouvellement  érigée , prospé- 
rait avec  le  bonbeur  le  plus  rapide.  Le  même  Pierre 
Hein,  deux  ans  auparavant,  lui  avait  rendu 
d’autres  services,  en  s’emparant,  dans  la  baye  de 
Tous-les-Saints , d’une  flotte  d’Espagne  chargée 
de  sucre.  Cette  compagnie  prit  en  i63o  la  ville 
d’Obnde,  au  Brésil,  et,  par  d’autres  conquêtes, 
s’y  étabbt  puissamment;  mais, comme  je  l’ai  dit, 
vingt  ans  après,  elle  n’a  pu  se  maintenir  et  s’est 
dissipée. 

La  compagnie  orientale  reçut  vers  cett^  époque 
Terne  ///.  a8 
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un  convoi  des  plus  riclies;  il  portait  pour  deux 
ou  trois  cent  mille  écus  de  salpêtre  tiré  du 
royaume  de  Bengale,  lequel  est  réputé  le  meil- 
leur du  monde.  On  en  fit  présent  aux  états-géné- 
raux pour  être  employé  à la  guerre,  que  le  prince 
stadtlioudcr  dirigeait  toujours  avantageusement. 
Après  un  siège  long  et  meurtrier,  il  s’était  em- 
paré de  Bois-le-Duc , que'  son  frère  Maurice 
n’avait  pu  jadis  emporter.  Cette  conquête  eut  lieu 
en  1629,  quoique  le  comte  de  Bergli , avec  l’ar- 
mée espagnole , fut  entré  dans  la  province  d’U- 
trecht,  et  eût  pris  Amersfort  pour  faire  diver- 
sion. ■ 

Wesel,  où  étaient  des  magasins  et  la  grosse  ar- 
tillerie d’Espagne,  fut  surpris  en  i63o  par  Othon 
de  Ghent,  seigneur  de  Diedcn , pour  lors  gouver- 
neur d’Elmeric.  La  même  année , les  Hollandais 
obtinrent  encore  un  avantage  du  côté  de  Willem- 
stat.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  et  vers  les' 
années  1628  et  1629 , que  le  marquis  de  Spi- 
nola  fut  rappelé  en  Espagne  : on  n’en  a pas  su  la 
raison,  mais  le  départ  de  ce  grand  capitaine  ar-' 
riva  fort  mal  à propos  pour  les  Espagnols,  qu’il 
ne  lit  que  décourager  ; le  prince  d’Orange  et  ses 
généraux  en  profitèrent.  La  fortuné  des  armes 
les  favorisa  constamment  dans  les  campagnes  sui- 
vantes ; mais  avant  d’en  parler,  aussi  bien  que  de 
la  guerre  allumée  en  Allemagne , et  qui  donna  lieu 
à un  grand  nombre  d’événemens  remarquables, 
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il  me  paraît  utile  dé  jeter  les  yeux  sur  les  grands 
acteurs  qui  occupaient  le  théâtre  de > l’Europe, 
et  faisaient  mouvoir  tant  de  ressorts  si  puissaus  et 
si  diversifiés. 

La  France  et  l’Espagne  étaient  à la  tête  de  deux 
partis  qui  comprenaient  tous  les  autres.  Giactme 
de  ces  deux  couronnes  avait  un  premier  minis- 
tre, qui  s’est  rendu  célèbre  dans  l’histoire;  ces 
deux  hommes  d’état  s’étaient  emparés  de  la  di- 
rection des  mouvemens  qui  agitaient  toute  l’Eu- 
rope (49). 

Environné  et  revêtu  d’honneurs,  le  cardinal 
de 'Richelieu  entreprit  d’abaisser  les  ennemis  de 
la  France  au  dehors,  comme  il  avait  réussi  au 
dëdans  à affaiblir  les  grands  vassaux  de  cette 
couronne.  Il  disait  que,  sous  les  règnes  précédons, 
on  avait  trop  négligé  les  alliances  étrangères; 
qu’il  voulait  les  reprendre  et  les  relever;  que  la 
guerre  auxiliaire  et  déguisée  qu’on  faisait  depuis 
tant  d’années,  coûtait  autant  qu’une  guerre  ou- 
verte ; que  celle-ci  était  plus  honorable  et  pouvait 
faire  espérer  de  plus  grands  avantages.  En  effet, 
il  mit  l’un  et  l’autre  de  ces  desseins  à exécution , 
et"  bien  qu’il  eut  agi  hostilement  fort  long- 
temps d’avance,  la  déclaration  de  guerre  ne 
fut  publiée  qu’en  i635.  L’Espagne  et  les  Hollan- 
dais avaient  joué  le  même  rôle  depuis  dix-sept 
ans;  ils  avaient  pallié,  sous  le  nom  d’auxiliaire, 
une  guerre  réelle  et  active.  La  succession  de  Clè- 
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ves,  la  rébellion  en  Bohème,  les  affaires  du  Pala- 
tinat  avaient  servi  de  prétextes  pour  prendre  part 
aux  hostilités  : ainsi  la  déclaration  de  guerre  en 
forme  n’apporta  d’autre  changement  que  celui  de 
rendre  la  négociation  beaucoup  plus  difficile , 
lorsqu’il  s’agit  de  s’occuper  de  la  paix. 

Nous  allons  continuer  le  récit  succinct  de  cette 
suite  de  guerre  générale  ; mais  avant  d’y  entrer , 
il  ne  sera  pas  hors  dé  propos  de  faire  connaître  les 
acteurs  avant  les  faits.  On  sait  que  la  Fra'nce  et 
l’Espagne  soutenaient  cette  guerre  l’une  contre 
l’autre , de  toutes  leurs  forces  ; que  chacune  de  ces 
grandes  monarchies  était  gouvernée  par  un  mi- 
nistre d’un  pouvoir  absolu;  que  ces  deux  ininis-, 
très,  par  émulation , ne  dirigeaient  pas  seulement 
les  mouvemens  principaux  de  cette  guerre,  mais 
aussi  les  grands  ressorts  politiques  entre  les  au- 
tres puissances  de  l’Europe.  On  connaît  le  carac- 
tère et  l’habileté  de  celui  qui  gouvernait  la 
France.  Il  faut  parler  du  ministre  d’Espagne,  et 
comparer  ces  deux  hommes  d’état. 

Gaspar  de  Guzman , comte  d’Olivarez , chef 
d’une  branche  cadette  des  ducs  de  Médina-Sido- 
uia,  était  né  à Rome,  pendant  que  le  comte 
Henri,  son  père,  y était  en  ambassade;  il  avait 
fait  ses  études  à Salamanque.  Sous  le  r^ne  du 
roi  Philippe  III,  il  resta  presque  ignoré.  Mais 
quand  on  composa  la  maison  du  prince  d’Espa- 
gne , depuis  Philippe  IV , il  y fut  placé  honora- 
blement , et  plut  beaucoup  à ce  jeune 'prince. 
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Le  roi  Philippe  IV , ayant  succédé  à son  père , 
choisit  pour  son  ministre  don  Balthasar  de  Zu- 
niga  , oncle  maternel  du  comte  d’Olivarez,  et 
celui-ci  travailla  en  second,  sous  son  oncle.  A la 
mort  de  don  Balthasar,  don  Gaspar  feignit  de  vou- 
loir se  retirer  à Séville,  oii  il  avait  des  proprié- 
tés. Le  roi  lui  ordonna  de  rester, et,  peu  de  temps 
après,  il  succéda  à son  oncle  dans  le  ministère.  Il 
eut  le  bonheur  de  plaire  au  roi  et  de  le  servir  à 
son  gré , au  point  que  ce  souverain  lui  confia  la 
direction  générale  de  la  monarchie.  Scs  contem- 
porains lui  accordent  beaucoup  de  capacité  et 
des  talcns;  mais,  élevé  dans  les  maximes  de  la 
cour  d’Espagne,  et  infatué,  comme  tous  les  Espa- 
gnols, de  la  grandeur  de  leur  monarchie,  qui  leur 
paraissait  inébranlable , il  ne  pesait  pas  assez  les 
dangers  des  entreprises,  les  forces  pour  les  faire 
réussir , ni  les  suites  des  engagemens  avec  les  étran- 
gers. Le  roi,  flatté  de  ses  grands  projets,  ne  se  mêlait 
guère  des  affaires  d’état,  le  laissait  agir,  l’aimait 
personnellement , et  le  comblait  d’honneurs  et 
de  dignités.  Toutes  les  premières  charges  de  la 
cour  étaient  accumulées  sur  sa  tête.  Jusqu’ici  le 
parallèle  est  exact.  Le  cardinal  de  Richelieu  et 
le  comte  étaient  du  même  âge  ; la  différence 
n’était  que  de  deux  ans,  que  le  premier  avait 
de  plus.  Us  étaient  chacun  au  timon  d’un  puis 
sant  état,  dont  toutes  les  forces  étaient  à leur  dis- 
position. Également  ambitieux  et  vindicatifs,  les 
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deux  couronnes  et  leurs  peuples  ressentirent  les 
-effets  de  leurs  passions. 

Richelieu  était  beaucoup  plus  actif  et  plus  cir- 
conspect. Cette  conduite  lui  était  nécessaire  ; il 
n’était  parvenu  au  ministère  qu’après  avoir, 
vaincu  la  répugnance  du  roi  et  traversé  mille 
obstacles  ; il  était  tous  les  jours  exposé  à des  ca- 
bales et  à des  conjurations  contre  sa  personne.  Il 
choisissait  lui-même  ses  créatures  et  les  éprouvait. 

Olivarez  n’avait  point  ces  soins  domestiques , 
ni  ce  pénible  détail;  il  se  comptait  assuré  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  faveur  du  roi  son  maître; 
il  était  beaucoup  envié , mais  on  était  à son  ^ard 
plus  soumis,  et  ü n’avait  pas  à repousser  si  sou- 
vent de  violentes  intrigues,  le  fer  ou  le  poison  : 
il  travaillait  à l’espagnole,  c’est-à-dire,  avec  beau- 
coup de  paresse,  de  lenteur  et  de  nonchalance;  il 
n’était  pas  heureux  dans  le  choix  de  ses  subal- 
ternes ; il  l’abandonnait  souvent  à d’autres. 
Aussi  s’est-on  plaint  universellement  qu’il  était 
mal  servi. 

L’ambition  et  la  gloire  étaient  égales  entre  les 
deux  émules.  A peine  Richelieu  fàt-il  créé  duc  et 
pair,  qu’on  le  nomma  le  cardinal-duc  par  anto- 
nomase. Le  roi  d’Espagne , l’an  i634,  donna  à 
son  favori  une  nouvelle  graudesse,  eu  érigeant 
en  duché  la  ville  de  San-Lucar  la  Major  ou  dé 
Rarrameda.  Le  ministre  prit  aussitôt  le  titre  de 
comte-duc. 
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^ Le  cardinal-duc  ne  donnait  la  main  à personne: 
les  princes  étrangers , les  ambassadeurs  royaux  ) 
.qui  ne  s’accommodaient  point  de  ce  cérémonial, 
ne  le  visitaient  qu’au  lit , ou  négociaient  par  des 
tiers. 

Le  comte-duc  avait  une  coutume  encore  plus 
singulière  : on  ne  le  voyait  jamab  qu’assb  ; il 
donnait  ses  audiences  dans  son  carrosse  en  se 
promenant  ^ on  l’y  trouvait  assis  et  celui  qu’il 
y faisait  monter , s’y  asseyait  aussi.  On  a cru 
qu’il  ne  voulait  pas  paraître  debout , parce  qu’il 
n’avait  pas  la  taille  avantageuse  (5o). 

On  dit  au  sujet  de  ces  audiences  et  conféren- 
ces en  carrosse,  qu’un  jour  un  secret  d’impor- 
tance, sur  lequel  la  conversation  roulait,  fut 
éventé  ; le  comte-duc  ne  put  former  de  soUpcon 
que  sur  son  cocher,  qui  l’aurait  entendu  ou  de- 
viné. Dans  la  suite  le  siège  du  carrosse  resta 
vacant,  et  il  fit  placer  le  cocher  en  postillon  sur  le 
dernier  cheval  : cet  usage  fut  adopté  à la  cour 
et  ensuite  partout  en  Espagne,  d’or'i  la  mode  se 
propagea  dans  d’autres  pays. 

Il  est  notoire  que  les  soulèvemeus  et  les  cabales 
en  France  trouvaient  leur  appui  chez  le  ministre 
d’Espagne,  qui  les  fomentait  à grands  frais:  Mon- 
sieur et  ses  partisans  recouraient  à cette  res- 
source  -,  il  y eut  à ce  sujet  des  traités , tels  que  celui 
.que  Fontrailles  négocia.  Ces  intrigues  ne  ten- 
daient qu’à  perdre  le  cardinal,  qui  se  vengeait 
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par  de  grands  coups  d’état,  que  l’Espgne  a res-* 
sentis  vivement.  Les  révolutionè  de  Catalogne  et 
de  Portugal, en  i64o,  passaient  pour  avoir  été 
tramées  et  fomentées  en  France.  Je  ne  dirai  rien 
de  celle  de  Portugal,  dont  l’abbé  de  Vertot  a 
donné  au  public  une  histoire  complète  in-8°; 
mais  on  admirera  toujours  comme  un  prodige, 
que  le  secret  en  fut  su  et  gardé  par  un  millier  de 
personnes  de  tous  rangs , sans  qu’il  fut  découvert. 

Pour  achever  le  parallèle,  les  deux  ministres, 
revêtus  des  premières  charges , ont  tenu  un  grand 
état  et  vécu  dans  un  luxe  proportionné  ; ils  ont- 
même  répandu  des  bienfaits  sur  leur  famille; 
mais  ils  n’ont  passé  ni  l’un  ni  l’autre  pour  inté- 
rèssés  ou  avares.  ' 

A la  vérité,  les  deux  peuples  gémissaient  sous 
l’accablement  des  taxes  et  des  charges;  mais  les 
trésors  immenses  qui  en  provenaient  étaient  ab- 
sorbés dans  cette  malheureuse  guerre  et  dans  les 
grands  desseins  des  ministres,  sans  qu’on  les  ait 
accusés’ d’en  avoir  diverti  l’usage  à leur  profit. 
Enfin  la  paix  si  nécessaire  et  si  désirée  en  Europe 
fut  traversée  et  reculée  des  deux  côtés  à chaque 
lueur  favorable  : ni  l’un  ni  l’autre  n’en  virent 
les  résultats.  Le  cardinal  n’avait  pas  une  consti- 
tution de  corps  à soutenir  les  grands  travaux  et 
les  vastes  desseins  de  son  esprit  et  de  son  cou- 
rage : il  souffrit  cruellement  pendant  longues  an- 
nées des  hémorroïdes,  auxquelles  on  appliquait 
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jiicme  le  cautère  actuel.  Ce  mal  répercuté  se  jeta 
sur  un  bras,  qui  devint  paralitiijue, et  commu- 
niqua sa  sécheresse  à tout  le  corps  : on  le  voyait 
dépérir  en  détail.  Il  mourut  dans  son  palais  à 
Paris,  le  4 décembre  164^. 

La  même  année  le  comte-duc  venait,  par  sa 
disgrâce,  de  mourir  pour  le  monde.  Tant  de  mau- 
vais succès,  les  grands  désastres  causés  par  les 
révoltes  des  Catalans  et  des  Portugais,  et  une 
insurrection  toute  préparée  en  Andalousie,  qu’on 
vint  néanmoins  à bout  de  prévenir,  conduisaient 
l’Espagne  au  précipice.  L’aQaiblissemcnt  de  cette 
monarchie  était  évident  ; il  inquiétait  beaucoup 
ses  aUiés  et  ses  ennemis  même , qui  commençaient 
à prendre  ombrage  de  l’ascendant  de  la  France» 
et  à recourir  à d’autres  mesures. 

On  rejeta  toutes  ces  pertes  sur  les  torts  la 
conduite  d’Olivarez;  les  grands,  les  courtisans 
se  plaignaient  de  son  orgueil;  les  peuples  de 
l’insolence  et  de  la  rapine  de  ses  créatures.  Le 
roi  le  protégea  assez  long-temps  contre  ces  orages. 
Marguerite  de  Savoie , duchesse  douairière  de; 
Mantoue,  était  vice-reine  de  Portugal  lors  de 
la  révolution  de  i64o.  Elle  se  trouva  à la  cour 
de  Madrid , et  parla  en  termes  formels  de  h> 
mauvaise  administration,  opposée  à ses  avis  et  à 
ses  conseils,  d’un  certain  Vasconcellos,  que  les 
Portugais,  dans  leur  première  fureur,  avaient 
jeté  par  les  fenêtres.  La  reine  régnante,  enfin 
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le  marquis  de  Grana,  ambassadeur  de  l’empereur , 
joignirent  leurs  remontrances.  Le  roi , informé  à 
fond  de  nombre  d’afi'aires  qu’il  avait  parfaite- 
ment ignorées,  fut  ébranlé,  et,  par  un  billet  de 
sa  main , il  congédia  son  Pri/vado.  Le  comte-duc , 
après  sa  disgrâce,  se  retira  .premièrement  à Lo- 
cben,  puis  à Toro,  où  il  vécut  en  particulier, 
et  décéda  le  la  juiUet  i645.  Je  dirai  par  addi- 
tion au  parallèle,  que  ces  deux  hommes  fameux 
moururent  tous  deux  à l’âge  de  58  ans. 

La  guerre  continuait  toujours  sur  le  même 
pied  aux  Pays-Bas,  c’est-à-dire,  à l’avantage  du 
prince  d’Orange.  U a été  dit  ci-devant  comment 
il  avait  pris  Bois-le-Duc  : la  mauvaise  conduite  des 
Espagnols  dans  les  affaires  du  pays  ouvrit  encore 
dans  la  suite  un  champ  plus  vaste  à ses  succès. 
Après  le  départ  du  marquis  de  Spinola,  le  com- 
mandement en  chef  appartenait  de  droit  au 
comte  Henri  de  Bergh  de  s’Heerenberghe,  mestre- 
de-camp-général,  par  son  rang  et  son  ancienneté 
de  service;  aussi  l'archiduchesse  lui  rendit  jus- 
tice en  le  lui  conférant.  Ce  seigneur  était  fils  de 
celui  qui  s’était  retiré  en  Âllcmagneau  commen- 
cement des  troubles.  Par  sa  mère , sœur  de  Guil- 
laume-le-Taciturne,  il  était  cousin-germain  du 
prince  d’Orange  alors  vivant.  Malgré  cette  pa- 
renté, et  les  offres  que  le  prince,  les  états-géné- 
raux et  les  Français  lui  faisaient  de  temps  à 
autre,  il  était  zélé  catholique,  et  il  resta  fidèle 
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à l’Espagne.  Dans  l’armée,  il  avait  mérité,  ]>ar  ses 
services,  le rangoùil  était  parvenu,  et  il  avait  tou- 
jours été  en  très-bonne  intelligence  avec  le  mar- 
quis de  Spinola.  Quand  on  le  vit  à la  tête  des  trou- 
pes, je  ne  sais  si,  à cause  de  sa  naissance  et  de  ses 
parens,  il  devint  suspect  aux  Espagnols,  ou  si  par 
nécessité  l’affaiblissement  de  la  monarchie  se  fai- 
sait déjà  sentir  jusqu’aux  extrémités  du  royaume; 
toujours  est-il  vrai  qu’on  le  laissa  manquerde  tout. 

Au  dégoût  résultant  d’un  tel  abandon,  s’en 
joignit  un  autre.  Le  marquis  de  S^'-Croix  fut 
envoyé  d’Es[)agne  pour  remplacer  Spinola.  Le 
comte  de  Bergh  , beaucoup  plus  ancien  à tous 
égards,  en  fut  si  outré  qu’il  se  retira  à Liège,  et 
ensuite  à Aix-la-Chapelle.  U s’adressa  à l’archidu- 
chesse et  lui  envoya  sa  démission  du  commande- 
ment-général , du  gouvernement  de  Gueldre  et  / 
de  tous  ses  emplois;  il  jpublia  un  manifeste  où 
il  exprimait  son'  mécuntentèment.  L’infante,  en- 
trant dans  ses  raisons,  lui  écrivit  pour  l’inviter 
à revenir,  en  lui  promettant  toute  satisfaction.  Le 
gouvernement  espagnol , sachant  que  la  fin  de 
cette  princesse  approchait,  s’ingéra  dans  beau- 
coup de  choses  prématurément  et  sans  égards 
pour  elle,  au  point  que  le  comte  de  Bergh  fut  en- 
suite accusé  d’intelligence  et  décrédité.  On  a écrit 
qu’après  un  procès  criminel  en  forme , il  fut  con- 
damné à mort  par  contumace.  Jamais  contretemps 
dangereux  ne  fut  plus  à craindre  pour  les  suites. 
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Précisément  dans  ces  circonstances,  on  travaillait 
sérieusement  à la  paix , à une  confédération,  et  à 
quelque  chose  de  plus  entre  les  provinces  catho- 
liques et  les  Provinces-Unies. 

Depuis  la  reprise  des  hostihtés  et  la  guerre 
auxiliaire  d’Âllemagne,  on  n’avait  cessé  de  faire 
de  temps  en  temps  des  ouvertures  pour  une  paix 
particulière  qu’on  nommait  une  prolongation  de 
trêve.  L’archiduchesse  y donnait  les  mains;  car 
son  intention,  ainsi  que  celle  du  féu  archiduc 
Albert,  avaient  toujours  été  de  terminer  définiti- 
vement cette  longue  querelle  pour  le  soulagement 
de  leurs  sujets.  . ’ 

L’an  i63a,  la  proposition  renouvelée  fut  favo- 
rablement accueillie.  Quelques-uns  des  plus  péné* 
trans  parmi  les  Hollandais,  haïssaient  1^  Français 
. autant  que  les  Espagnols  : ils  ouvrirent  les  yeux 
sur  cette  guerre,  déguisée  sous  des  prétextes  men^ 
diés,  ayant  pour  objet  des  intérêts  éloignés  ou 
qui  ne  les  touchaient  pas  : ils  se  voyaient  le  jouet 
de  ces  grandes  puissances  étrangères,  ou  plutôt  de 
leurs  premiers  ministres  (5i  j , qui  cherchaient  à 
perpétuer  la  guerre  aux  dépens  du  genre  humain. 
Les  Hollandais  considéraient  l’état  florissant  de 
leur  république  et  la  prospérité  de  leur  com- 
merce ; ils  voulurent  jouir,  et  se  figurèrent  un 
plan  d’établissement  qui  les  mettrait  eux  et  leurs 
voisins  à l’abri  de  cette  dépendance  étrangère  et 
de  ces  orages  de  cour.  11  a paru  dans  la  suite  que 


Digiiized  by  Google 


DES  PAYS-BAS. 


445 


l^usieurs  de  ces  voisins  pensaient  de  même,  et  que 
le  prince  d’Orange  n’était  pas  le  dernier  à adopter 
çet  avis.  Les  ouvertures  furent  donc  acceptées, 
niais  les  Hollandais  jxisèrent  pour  base,  que  les 
conférences  se  tiendraient  entre  les  députés  des 
provinces  de  part  et  d’autre,  sans  médiation  et 
sans  l’intervention  d’aucun  étranger  : ce  point 
fut  accordé  par  l’infante.  Les  députés  furent 
nommés  et  s’assemblèrent  pendant  les  années 
i63a  et  i633  pour  conclure  entr’eux  une  pro- 
longation de  trêve.  Je  parlerai  plus  bas  de  ce  qui 
fut  agité  dans  la  négociation. 

Ce  fut  pendant  les  conférences  sur  la  matière 
et  la  forme  de  la  trêve  future,  que  certains  Hollan- 
dais s’ouvrirent  à quelques-uns  des  nôtres  (5 2) 
sur  le  plan  secret  conçu  en  Hollande.  Le  projet  était 
que,  de  gré  ou  de  force,  les  di.x  provinces  obéissan- 
tes secoueraient  le  joug  de  l’Espagne,  pour  ne 
composer  qu’une  seule  république  avec  les  sept 
Provinces-Unics  (53);  que  la  religion  resterait 
établie  dans  chaque  province  avec  toute  la  pro- 
tection possible  pour  en  maintenir  l’exercice , tel 
qu’il  était  alors  ; que  les  provinces  feraient  en- 
tr’elles  des  traités  relatifs  au  commerce  intérieur 
et  étranger  ; que  chaque  province  se  gouverne- 
rait par  elle-même , selon  ses  lois  et  coutumes , 
comme  le  faisaient  depuis  si  long-temps  celles  de 
l’Union  ; que  l’infante  Isabelle  serait  nommé- 
ment comprise  dans  le  traité  pour  lui  conserver 
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sa  vie  durant , le  rang , les  honneurs  et  préémi- 
nences dont  elle  jouissait , à cause  de  la  vénéra- 
tion publique  et  de  l'amour  des  peuples  pour  elle.‘ 
Ce  plan , aussi  vague  que  couvert , n’avait  rien 
de  neuf.  On  en  avait  emprunté  l’idée  de  la  forme 
du  gouvenement  du  corps  helvétique  et  des  dif- 
férens  cantons  qui  le  composent.  On  a vu  dans 
l’histoire  des  troubles  que  plus  d’une  fois  semblable 
projet  avait  été  proposé.  Hembise,  danssa  dicta- 
ture à Gand , prônait  sans  cesse  l’exemple  des  Suis- 
ses et  de  Genève.  La  pacification  de  Gand  de  1676 
participe  du  même  système.  Liî  princed’Orange, 
(}ulUaume  I*'’,  était  de  cette  opinion,  et  l’union 
d’G trecht  en  1 579 , dont  il  fut  leprincipal  auteur, 
en  est  la  preuve,  comme  elle  est  une  copie  de  la 
constitution  suisse.  Les  Espagnols,  dans  leur  inté- 
rêt, n’avaient  jamais  souffert  qu’on  proposât 
une  telle  constitution  -,  mais  à l’époque  de  cette 
ouverture  de  l’an  i632,  il  paraît  que  le  système 
fit  plus  d’impression.  On  soupçonna  les  plus 
grands  seigneurs  du  pays  d’y  prêter  l’oreille  ; 
d’autres  personnes , da  ns  les  magistratures  et  les 
charges  publiques,  donnaient  les  mêmes  onibra-^ 
ges:on  considérait  déjà  qu’à  la  mort  de  l’infante, 
les  provinces  obéissantes  rentreraient  sous  la  do- 
mination de  l’Espagne;  que  tant  que  les  Espa- 
gnols conserveraient  une  place  , la  guerre  serait 
éternelle , à moins  tpi’ils  ne  fissent  la  paix  eux- 
mêmes;  à quoi  l’on  voyait  alors  peu  d’apparence. 
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On  réfléchissait  d’ailleurs  que  le  plan , autrefois 
proposé , pouvait  être  repris , puisque  les  Hollan- 
dais , l’ayant  exécuté , en  avaient  couru  tous  les  ris- 
ques. En  outre , dans  ces  derniers  temps , ces  mêmes 
Hollandais  étaient  en  état  d’effectuer  leurs  pro- 
messes : ils  étaient  montés  à une  si  grande  puis- 
sance, qu’on  pouvait  en  attendre  tous  les  secours 
nécessaires.  Ce  plan  circulait  secrètement  dans  nos 
provinces  pendant  qu’on  tenait  un  congrès  ouvert 
pour  une  continuation  de  la  trêve.  Ce  congrès 
s'assembla  même  avec  appareil  et  ostentation. 

J’ai  sous  les  yeux , parmi  d’anciens  manuscrits, 
un  gros  volume,  n’ayant  pour  titre  que  ces  mots  : 
Prœliminai'ia  treugœ  cùm  Ilollandis.  Parmi 
des  cahiers  de  papier  blanc,  vraisemblablement 
destinés  à recevoir  des  commentaires , se  trouvent 
46  pièces  qui  renferment  toute  cette  négociation. 
Ce  sont  des  copies  étiquetées  et  numérotées  au 
dos  : d’après  l’écriture,  on  peut  juger  qu’elles 
sont  de  ce  temps^là.  On  y voit  que  les  premières 
conférences  furent  tenues  à Maestricht  et  ensuite 
à La  Haye,  depuis  le  mois  de  septembre  i63a, 
jusqu’au  10 octobre  1 633, et  que  les  commissaires 
furent  députés  par  les  états  des  provinces.  L’in- 
fante les  confirma,  leur  fit  communiquer  les  ins- 
tructions et  le  pouvoir  du  roi  d’Espagne,  du  26 
juillet  1629.  Elle  y joignit  des  actes  qui  autori- 
saient, en  cas  de  besoin,  des  substitutions.  Les 
commissaires  étaient  au  nombre  de  dix  j voici  Ifoirs 
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noms  : Jacques  Boouen , archevêque  de  Malices  -, 
Philippe  de  Gaverelle,  abhéde  S‘-Vaast-  d’Arras  j 
Charles  duc  d’Arschot;  Gérard  de  Schwartzen- 
bergh,  justicier  des  nobles  au  duché  de  Luxem- 
bourg; Gabriel  de  Châteler,  seigneur  d’Anser- 
mdnt,  pour  le  Hainaut;  Guillaume  de  Blasere, 
premier  échevin  de  Gand;  Jacques  Edelheer, 
premier  pensionnaire  d’Anvers  ; Viglius  Van 
Marcke,  premier  greffier  du  Franc;  Pierre  de 
Vroide,  premier  pensionnaire  de  Douay;  Jean 
Ronneth , échevin  de  Namur  : leur  instruction 
est  du  8 octobre  lôSa,  lors  de  leur  départ  pour 
Macstricht. 

L’acte  de  députation  des  états-généraux  des 
Provinces-Unies,  qui  est  nommé  procuration , est 
du  a4  i633.  Le  nombre  des  commissaires  est 
encore  plus  grand  ; ils  étaient  au  moins  à quinze  ; 
à leur  tête  figuraient  Floris  de  Pallant , comte  de 
Culembourg;  les  sieurs  d’Essen,  de  Bronchorst  et 
Adrien  de  Pauw,  pensionnaireîde  Hollande.  J’ai 
vu  que,  par  la  suite,  quelques-uns  de  ces  députés 
parurent  au  congrès  de  Munster.  ■ ‘ 

Dans  le  cours  de  la  négociation,  on  suivait, 
article  par  article , le  traité  de  la  trêve  de  l’an 
1609,  qui  faisait  la  base  de  celui  qui  était  sur  le 
tapis.  Il  fut  beaucoup  parlé  des  dépendances  des 
villes  nouvellement  conquises  par  les  Hollandais, 
principalement  de  la  mairie  de  Bois  le-Duc,  ainsi 
que  du  commerce  et  de  ses  diverses  espèces.  Jjb 
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relation  de  toutes  les  conférences  consiste  en  dif- 
férentes pièces  ; chaque  pièce  est  notée  au  dos  par 
nombre  et  titre  : les  conférences  y sont  nommées , 
chacune,  ver6a(  du.  .....  La  lettre  au  prince' 
d’Orange,  sa  réponse,  les  passe-ports,  tout  y est 
en  ordre  et  complet.  Parmi  ces  documens,  je  ne 
trouve  ni  proposition,  ni  preuve  qui  ait  rapport 
au  plan  secret  dont  j’ai  parlé  ; la  seule  chose  qui 
semble  relative  à ce  projet,  c’est  l’extrême  déli- 
catesse qu’on  affectait  de  ne  traiter  qu’avec  les 
états  des  provinces. 

La  réunion  des  coinmissaires  des  provinces  ca- 
tholiques agissait  au  nom  de  mcssiettra  ies  dépur 
tés  des  états  des  provinces  des  Pays-Bas,  pré- 
sentement assemblés  en  la  ville  de  BiruxeUes  ; 
c’était  la  formule  ; les  lioUaudais  leur  donnaient 
le  même  titre  : dans  la  commission  se  trouvaient 
ces  mots  : de  la  permission  de  son  altesse  sé- 
rénissime  , qui  a celle  de  sa  majesté  , et  ,dans 
l’approbation  de  l’infante  était  écrit  : envertu(fu 
pouvoir  et  procure  qu’elle  a de  sa  majesté. 
Il  fallut  omettre  ces  deux  membres  de  phrase. 
Dès  les  premiers  jours  de  l’arrivée  de  nos  dé- 
putés à Maestricht,.deux  ou  trois,  d^entr’eux  fu- 
rent renvoyés  à Bruxelles.  Ils  rencontrèrent  à 
Tirlemont  le  marquis  d’Aytona  , lui  firent  leur 
rapport,  et  il  leur  donna  un  certificat  pour  l’ar- 
chiduchesse. Ils  exposèrent  à cette  princesse  qu’on 
avait  reconnu,  aux  discours  et  aux  premières  eu- 
Tanu  III.  39 
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trevues  avec  les  députés  de  HoUande , qii’il  n’était  ’ 
pas  à espérer  d’entrer  en  conférence  avec  eux , 
à moins  dé  retrancher  ces  deux  lignes  de  la> 
commission.  L’infante  y consentit  et  la  pièce  fut 
changée: on  en  rédigea  une  seconde,  où  les  deux' 
énonciations  étaient  omises,  et  que  les  envoyés 
rapportèrent  à Maestricht. 

Dans  la  suite  des  conférences,  on  avait  dit  que^ 
les  députés'dev raient  engager  leurs  commettans,' 
les  états  des  provinces , à donner  leur  ratification 
aux  actes  du  congrès.  Cet  incident  n’arréta  pas- 
pour  lors  la  négociation,  mais  dans  une  des  der- 
nières réunions,  lorsqu’on  était  déjà  d’accord 
sur  plusieurs  articles,  les  députés  Hollandais  de- 
mandèrent quelle  assurance  ils  auraient  de  l’exé-  r 
cutioH  du'traité.  Il  lèur  fut  répondu  que  l’archi- 
duchesse le  ratifierait.  Us  insistèrent  pour  savoir  ■ 
en  quelle  qualité  elle  donnerait  la  ratification.  On 
leur  dit  qu’elle  en  avait  le  pouvoir  du  roi,  et  ce 
pouvoir  leur  fut  exhibé.  Comme  il  portait  la  date  > 
du  36  juiUet  1639,  ils  se  recrièrent  sur  son  an- 
cienneté de  quatre  ans;  ils  représentèrent  que, 
par  le  bonheur  de  leurs  armes, ils  avaient  fait  des 
conquêtes,  et  qu’il  était  survenu  d’autres  chan- 
gemens  depuis;  qu’il -faUait  absolument  un  nou- 
veau pouvoir  du  roi  d’Espagne,  et  que  les  états 
des  provinces  devaient  -être  garans  de  la  ratifi- 
cation. On  discuta  quelque  temps  sur  ce  point, 
mais  ü fut  encore  accordé et,  après  {dusicurs  « 
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Bourses,  le  dùc  d’Arschot  fut  envoyé  en  Eîspa-' 
gnê  à cet  effet.  Les  Hollandais  se  plaignaient' 
et  firent  mine  de  se  fâcher  de  ce  que,  traitant’ 
d’état  à état,  on  fît  intervenir  les  Espagnols 
qu’on  était  convenu  d’exclure,  et  que  l’issue 
heureuse  ou  malheureuse  de  la  négociation  dût 
dépendre  de  leur  ratifcatiou.  Dans  la  conférence 
du  lo  octobre,  ils  réitérèrent  leurs  plaintes,  et 
l’on  s’aperçut  aisément  qu’ils  voulaient  rompre. 

On  peut  inférer  de  tout  ce  manège  que  leurs 
intentions  dans  cet  appareil  de  congrès,  dans  ces 
fréquentes  et  longues  conférences,  ne  tendaient 
qu’à  sonder  si,  de  quelque  part,  on  ne  leur  ferait 
point  d’ouyerture  d’un  traité  conforme  ou  ana- 
logue au  plan  déjà  rapporté,  de  réunion  générale 
des  provinces;  mais  rien  de  tel  n’ayant  été  pro- 
posé , ils  se  dégoûtèrent , et  le  congrès  fut  rompu 
peu  de  temps  après.  Voici  ce  qui  contribua  en- 
core davantage  à cette  rupture  ; le  cardinal  de 
Richelieu,  alarmé  de  ce  congrès , et  dans  la  crainte 
qu’il  n’en  résultât  quelque  arrangement  préju- 
diciable à'ses  intérêts,  avait  envoyé  à La  Haye, 
avec  le  caractère  d’ambassadeur.  Hercules  baron 
de  Charnacé,  babile  négociateur,  qui  n’oublia 
rien  pour  troubler  et  traverser  l’ouvrage  de  la 
paix;  il  offrit  de  nouvelles  alliances,  des  aug- 
mentations de  subsides;  enfin  il  fit  des  promesses 
éblouissantes.  Il  lui  était  prescrit  de  flatter  Ijeau- 
coup  le  prince  d’Orange , à qui , par  ordre  exprès  de 
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sa  cour,  il  donna  le  titre  à’aiietite  ; ce  prince  et 
ses  prédécesseurs  n’avaient  porté  jusque  alors  que 
celui  d’excellence.  L’ambassadeur  demanda  aux 
états-généraux  une  audience,  où  il  employa  ce  ti* 
tre  nouveau  qui , dès  ce  moment, fut  reconnu  et 
partout  adopté. 

L’infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  après  unç 
longue  maladie,  décéda  dans  son  palais  à Bruxel- 
les, le  décembre  i633 , à l’âge  de  67  ans. 
L’élc^e  qu’on  pourrait  faire  de  cette  princesse 
n’atteindrait  point  son  mérite  : son  plus  beau 
panégyrique  est  dans  la  vénération  universelle, 
sans  exception,  qui,  l’ayant  accompagnée  pen- 
dant toute  sa  vie,  subsiste  dans  la  même  force 
encore  à présent  pour  sa  mémoire  immortelle. 
Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  cette  res- 
pectable princesse , le  roi  Philippe  IV  avait  dis- 
posé éventuellement  du  gouvernemeut-général 
des  Pays-Bas  en  laveur  de  l’infant  Ferdinand, 
son  frère  unique;  sa  déclaration  à ce  sujet  est 
du  ao  octobre  i63a. 

Le  marqub  d’Aytona  avait  reçu  en  Espagne 
des  documens  qu’il  communiqua  au  conseil-d’étal; 
la  veille  de  la  mort  de  la.  princesse  ; était 

datée  du  4 mars  i63o.  Les  membres. nommée 
au  gouvernement  par  intérim  étaient  ce  même 
don  Francisco  de  Moncada,  marquis- d’Aytona, 
général  des  armes;  don  Carlos  Coloma;  le  duc 
d’Arschot;  l’archevêque  de  Malines;  le  comte  de 
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Tilly  et  le  marquis  de  Mirabel,  aVec  substitution 
en  caà  d'absence  au  marquis  de  Fuentes  et  au 
comte  de  Feria, gouverneurs,  l’un  de  Gimbraiet 
l’autre  d’Anvers. 

Cette  régence  prit  le  gouvernement  aussitôt 
après  le  décès  de  l’infante  ; mais  elle  ne  dura  qu’un 
mois,  le  roi  ayant  déclaré,  par  lettres  du  3o  dé^ 
cembre,  le  marquis  d’Aytona  seul  gouverneur  jus- 
qu’à l’arrivée  du  prince-cardinal.  Ce  marquis, 
pour  signaler  son  zèle,  désirait  vi vouent  de  ran- 
ger la  fortune  sous  ses  drapeaux  : il  fit  de  grandes 
entreprises,  dont  aucune  ne  lui  réussit.  11  tenta 
le  siège  deMaestricht,  forma  des  projets  sur  Rhin- 
bergh , sur  Alpben  et  sur  l’île  de  Casan  en  Flan- 
dre. Il  entreprit  encore  avec  éclat  une  afiaireplus  ' 
délicate  : les  Espagnols  étaient  extrêmement  in- 
quiets de  la  correspondance  entre  les  provinces 
catholiques  et  les  Provinces-Unies , ainsi  que  du 
dei'uier  congrès,  où  l’on  avait  traité  sans  eux;  et 
comme  ils  avaient  conçu  des  soupçons  sur  les 
Belges,  le  bruit  sourd  d’une  réunion  de  tous  les 
états  des  Pays-Bas  les  alarmait  beaucoup.  Le 
marquis  n’avait  point  osé  remuer  sous  le  gouver- 
nement de  l’archiduchesse,  mais  aussitôt  après 
sa  mort,  il  voulut  s’éclairer  sur  ce  concert  entre 
les  deux  états,  qu’on  regardait  comme  compliqué 
avec  l’affaire  descomtes  de  Bergh  et  de  Warfusée; 
on  l’appelait  même  parmi  les  Espagnols  une  cons- 
piration de  la  noblesse.  Le  procès  du  comte  de 
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Bergh  fut  repris  : on  le  .condamna  à mort  par 
contumace  au  mois  de  mars  i634<  Le  prince  de  ~ 
Barbançon  fut  arrêté  et  mis  au  château  d’An-- 
vers,  et  le  duc  d’Arschot  fut  retenu  à Madrid. 

Les  chefs  de  deux  puissantes  maisons , a vec  d’au- 
tres personnes  qui  leur  étaient  attachées,  se  sau- 
vèrent en  France  : c’étaient  le  prince  d’Epinoy, 
de  la  maison  de  Melun , et  le  comte  de  Hennin , 
de  celle  de  Bournonville.  Les  plus  indifiërens 
ne  comprenaient  rien  à une  politique  aussi  in- 
tempestive et  aussi  dangereuse.  La  preuve  qu’une 
telle  conspiration  était  imaginaire,  ce  fut  qu’il 
n’en  éclata  rien;  car  si  l’on  eût  tramé  un  pareil 
complot,  les  Hollandais  et  le  prince  d’Orange 
étaient  tellement  supérieurs  depuis  six  ans  et 
plus , qu’ils  faisaient  conquêtes  sur  conquêtes  à 
' chaque  campagne,  et  ils  auraient  pu  profiter  de 
l’occasion , où  tout  était  indisposé  et  mécontent 
dans  les  provinces  catholiques  à cause  de  ces 
poursuites  odieuses.  D’un  autre  côté , les  Espa- 
gnols, pressés  par  les  Français,  paraissaient  jouer 
de  leur  reste.  Néanmoins  ils  s’aperçurent  du 
pas  périlleux  où  ils  s’étaient  engagés,  et  ils  en 
revinrent  au  plus  vite  : dès  le  mois  d’avril  sui- 
vant, on  publia  une  amnistie;  les  prisonniers  £u- 
^ rent relâchés,  1^ poursuites  contremandées , eLla 
fermentation  s’apaisa  en  apparen<æ  :1e  remède  fut 
prompt,  mais  encore,  vint-il  trop  .tard  à certains 
égards.  Ni  ces  maisons,  ni  la  noblesse,  retirées  en 
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France,  ne  sont  plus  rentrées  aux  Pays-Bas;  elles 
ont  pris  des  çtablissemens  chez  l’étranger  et 
ont  été  imitées  par  d’autres  à des  époques  posté- 
rieures. 

Le  prince-cardinal  était  alors  en  chemin  a'vec 
de  nouvelles  troupes  et  des  remises  considérables; 
c’était  encore  un  motif  d’étouffer  le  plus  promp- 
tement possible  les  troubles  qui  venaient  de  s’éle- 
ver. Le  gouvernement  espagnol  des  Pays-Bas  se 
doutait  qu’à  son  arrivée  ce  prince  n’approuverait 
pas  les  mouvemens  qu’on  venait  d’exciter.^  11 
vint  par  l’Italie  et  l’Allemagne,  où  il  s’arrêta  et 
fit  une  campagne.  Il  joignit  ses  troupes  à celles  de 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  alors  occupé  au  siège 
de  Nortlingue.  Les  Suédois,  sous  le  duc'  de  Saxe- 
Weymaer,  et  le  comte  de  Horn  voulurent  secou- 
rir la  place  ; il  en  résulta  une  bataille  sanglante 
le  17  août  i634;  l’armée  suédoise  fut  entière- 
ment défaite.  Le  roi  Ferdinand  tira  par  la  suite 
de  grands  avantages  de  cette  victoire,  et  le  prince 
d’Espagne,  Ferdinand,  après  la  campagne,  entra 
triomphant  aux  Pays-Bas. 

Il  semble  convenable  de  reprendre  ici  le  récit 
succinct  de  la  guerre  d’Allemagne  : cette  guerre 
fatale,  ruineuse  pour,  toute  l’Europe,  durait  tou- 
jours; nous  l’avons  conduite  dans  les  chapitres 
précédons  jusqu’à  l’année  1624  1625.  Depuis 

cette  époque,  les  succès  furent  balancés,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  les  longues  guerres; 
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mais  en  général  l’empereur  et  la  ligue  catholi» 
que  avaient  l’avantage.  La  bonne  conduite  des 
généraux  comtes  de  Walstein  et  de  Tilly  fit 
prévaloir  les  armes  impériales  dans  nombre  de 
combats  et  par  la  prise  de  plusieurs  places.  Il 
y eut  des  cbangemens  de  parti,  des  défections 
et  d’autres  incidens.  Le  fameux  Betlem  Gabor, 
prince  de  Transilvanie,  toujours  inquiet  et  alerte, 
fit  encore  une  ou  deux  excursions,  afin  de  profiter 
du  cabos  des  affaires.  Christian  IV,  roi  de  Da- 
nemarck , de  concert  avec  lui , avec  les  Hollan- 
dais et  avec  quelques  princes  et  états  du  cercle 
de  Basse-Saxe,  était  sorti  du  Holstein  pour  coopé> 
rer  à cette  guerre , et  s’était  avancé  sur  le  Weser,  ' 
où  il  avait  pris  quelques  villes.  Son  expédition 
finit  en  1626  par  la  bataille  de  Lutter,  où  il  fut 
battu  complètement  : par  les  impériaux , sous  la 
conduite  du  comte  de  Tilly  il  y perdit  tout  son 
canon  et  son  bagage.  A peine  put-il  regagner 
le  Holstein  avec  une  partie  de  sa  cavalerie.  Bct- 
lem-Gabor , qui  avait  fait  une  excur  sion  à son  ordi  • 
nairc,  retourna  aussitôt  chez  lui, emmenant  son 
butin.  Cette  victoire  rendit  les  ducs  de  Lunebourg 
et  le  landgrave  de  Hesse  au  parti  de  l’empereur , 
dont  le  bonheur  continua  les  années  suivan- 
tes, et  qui  prit  le  dessus  avec  ses  alliés.  L’Es- 
pagne lui  fournit  de  puissans  secours  .:,  le  comte- 
duc  , premier  ministre  de  cotte  dernière  couron  ne , 
lui  portait  un  vif  intérêt,  et,  pendant  qu’en 
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Italie  et  aux  Pays-Bas  l’on  s’aperçut  du  déclin 
de  la  puissance  espagnole,  elle  se  soutint  en  Al- 
lemagne. 

Le  cardinal  de  Riehelieu,  sentant  bien  qu’en 
ce  pays  les  alliés  de  la  France  ou  ses  protégés 
auraient  de  la  peine  à se  maintenir,  ne  pensa 
qu’à  susciter  de  nouveux  ennemis  à l’empire.  Il 
réveilla  le  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe,  qui, 
après  quelques  mauvais  succès,  venait  de  faire 
une  trêve  avec  la  Polc^ne  (54)- 

Alors  se  ralluma  plus  violemment  une  guerre 
crueUe  avec  des  succès  variés,  et  dans  laquelle  la 
Suède  pour  les  protestans,  et  l’empereur  pour  la 
ligue  catholique,  jouaient  les  rôles  principaux. 
L’Allemagne  continua  à être  désolée  de  ce  fléau 
depuis  i63o  jusqu’en  1641  • La  paix  si  désirée  et 
si  nécessaire  ne  paraissait  encore  que  fort  éloignée 
à cette  époque.  Toute  l’Europe  gémissait  sous  lè 
poids  de  cette  guerre  longue  et  ruineuse  ; tout  le 
monde  en  était  las.  Je  parle  des  parties  belligé- 
rantes et  non  de  quelques  particuliers  qui , miiiis- 
tresou  Gommandaut  les  armées,  se  figuraient  des 
avantages  incertains  dans  un  avenir  obscur,  et 
qui  finirent  eux-mémes  avant  de  voir  le  résultat 
de  leurs  projets. 

On  ne  manquait  pas  de  médiateurs;  maison 
éprouvait  de  grands  obstacles  à faire  goûter  les 
premières  ouvertures  : il  était  en  outre  d’une  dif- 
ficulté qui  semblait  insurmontable  de  trouver  une 
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médiation  entièrement  impartiale  et^  désintéres- 
sée , qui  fût  agréable  à tant  de  parti  s di  vergens.  Les 
nonces  du  pape  s’en  étaient  occupés  de  .temps  en 
temps.  Leur  entremise  et  leurs  soins  ne  pou- 
vaient opérer  qu’entre  les  puissances  catholiques. 
Les  protestans,  quand  ce  n’eût  été  que  par  for- 
malité, les  eussent  refusés.  Le  roi  de  ûanemarck 
était  de  même  rejeté  par  les  catholiques,  non  pas 
aussi  formellement  à la  vérité,  mais  il  avait  fait 
la  guerre  à l’empereur  et  à la  ligue  catholique  peu 
d’années  auparavant  : d’un  autre  côté  la  Suède , 
par  une  antipathie  naticmale , avait  peu  de  con- 
fiance aux  Danois.  Dans  cet  état  de  choses,  la 
république  de  Venise  proposa  sa  médiation , qui 
fut  agréablement  reçue  par  les  deux  partis.  L’Es- 
pagne montra  quelque  répugnance,  mais  elle  dis>- 
simula;  la  querelle  ayecle  marquis  de  Bedmar,  au 
sujet  de  la  conspiration  de  Venise,  et  en  dernier 
lieu  la  succession  de  Mantoue,  lui  avaient  rendu 
les  Vénitiens  un  peu  suspects..  Cependant  le  temps 
avait  eflfacé  ou  couvert  ces  ombrages.  Chacun  de 
son  côté  avait  disposé  les  esprits  à la  paix.  C’était 
ainsi  que  le  roi  de  Danemarck  avait  fait  pro- 
mettre à l’empereur,  pour  lui  et  le  roi  d’Espagne, 
à la  France  et  à la  Suède,  chacune  pour  ses  alliés, 
de  convenir  des  préliminaires.  ,c 

Après  quelques  conférences  à Lubeck  et  à Ham- 
bourg, les.  premièreshases  pour  commencer  à trai- 
ter, d’une  pacification,  furent  arrêtées  à Ham- 
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bourg  le  a5  décembre  i64i-‘Ce  furent  là  les 
germes  originaires  de  la  paix , qui  cependant  ne 
fructifièrent  que  sept  ans  après.  Cette  convention 
préparatoire  ne  fut  signée  que  par  trois  person- 
nes munies  de  pouvoirs  sufilisans  : Conrard  Lut- 
zow  signa  pour  l’empereur  et  le  roi  d’Espagne; 
Claude  de  Mesmes , comte  d’Avaux , pour  le  roi 
très-chrétien,  et  Jean  Adler  Salvius,  pour  la  cou- 
ronne de  Suède. 

Le  contenu  de  ce  traité  ne  concerne  que  ■ la 
forme  de  l’assemblée  ou  congrès  général  à tenir 
pour  négocier  la  paix.  Dans  les  ouvertures  et  les 
pourparlers  antérieurs , on  avait  reconnu  tout 
l’embarras  que  produirait  la  différence  de  religion 
ainsi  que  le  rang  des  couronnes  et  de  quelques 
princes  entr’eux.  On  suivit  le  plan  proposé  pré- 
cédemment à Ratisbonne  et  à Lubeck , et  il  fut 
arrêté,  dans  les  préliminaires  ,■  que  les  villes  de 
Munster  et  d’Osnabrug,  en  Westphalie,  seraient 
les  lieux  où  l’on  traiterait  de  la  paix  ; que  les  as- 
semblées tenues  dans  ces  deux  villes  ne  seraient 
considérées  que  comme  une  seule  et  même  as- 
semblée, et  que  ce  qui  aurait  été  arrêté  par  l’une , 
serait  censé  avoir  été  décidé  par  l’autre.  On  y dé- 
termina aussi  la  forme  des  passe-ports , des  sauf- 
conduits  pour  tous  les  diplomates  envoyés  par 
leurs  souverains,  et  de  plus  on  y régla  ce  qui  re- 
gardait la  sûreté  et  la  commodité  des  voyages  et 
du  séjour  dans  ces  villes. 
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L’ouverture  du  congrès  fut  fixée  au  a5  mars'^ 
1643,  c’est-à-dire  trois  mois  après  le  jour  de  la 
signature  des  préliminaires;  mais,  à cause  de  plu- 
sieurs incidens  et  retards , cette  ouverture  fut 
différée  jusqu’au  lO  juillet  i643.  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu’il  se  passa  encore  beaucoup  de 
temps  avant  que  le  congrès  ne  fût  complet. 

C’est  ainsi  que  les  premières  apparences  de  la 
paix  furent  réalisées,  du  moins  quant  à la  vo- 
lonté et  à la  bonne  intention  des  chefs  de  parti , 
qui  devaient  conduire  ou  entraîner  les  antres 
intéressés  à une  pacification  universelle. 

Il  nous  reste  à ramener  l’histoire  de  la  guerre- 
des  autres  contrées  à l’époque  de  celle  d’Alle- 
magne, et  des  préliminaires  de  l’an  1641;  en- 
suite a parler  du  congrès  avec  tous  ses  inci— 
dens,  ses  obstacles  et  ses  difficultés,  jusques  et 
compris  la  conclusion  de  la  paix  de  Westpbalie  ; 
c’est  l’objet  du  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  V. 


La  mort  dn  duc  de  Savoie  rallume  la  guerre  en  Italie. 
G:Ile  des  Pays-Bas  prend  une  force  nouvelle,  après  avoir 
été  déclarée  en  i635.  — Mort  de  l’infant  Ferdinand, 
gouverneur-général  des  Pays-Bas.  — Le  cardinal  de 
Richelieu  conclut  de  nouveaux  traités  avec  ses  alliés , 
sans  gagner  leur  amitié.  — Les  Hollandab  traitent  sépa- 
rément avec  l’Espagne.  — Grotius  , ambassadeur  de 
Suède  en  France;  son  histoire.  — Le  cardinal  Mazarin. 
— Christine , reine  de  Suède.  — Dispositions  des  puis- 
sances à la  paix  : — Congrès  généraux  en  Wcstphalie  ; 
ambassadeurs  et  envoyés  aux  congrès.  — Paix  séparée 
entre  l’Espagne  et  les  Provinces-Unies  : Paix  univer- 
selle neuf  mois  après.  — Réflexions  sur  lés  Provinces- 
Unies;  changement  de  système.  — Conclusion. 

‘Le  duc  de  Savoie,  Yictor-Amédée  I*^,  étant 
mort  en  1637,  lar^ence  de  ees  états  fut  vivement 
disputée  entre  sa  veuve , Christine  de  France, 
fille  de  Henri  IV,  et  les  deux  princes,  .frères 
du  duc  décédé.  L’Espagne  protégeait  hautement 
ceux-ci,  tandis  que  la  France  maintint  eilicaoe- 
ment  Christine  dans  sa  régence.  L’Italie,  qui  res- 
pirait à peine  des  troubles  passés , fut  ainsi  re- 
plongée dans  les  malheurs  de  la  guerre  (55). 

, Mais  revenons  à celle  des  Pays-Bas  : après  la 
la  victoire  de  Nortlingue,  le  prince-cardinal, 
nouveau  gouverneur-général,  arriva,  couvert  de 
gloire , aux  Pays-Bas  ; il  y fit  des  entrées  magni- 
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tiques,  à Bruxelles  le  4 novembre  i634)  à Gand 
le  37  janvier  i635,  et  successivement  dans  les  au- 
tres villes  principales. Nous  avons  remarqué  que 
depuis  les  douze  dernières  années , les  titres  s’é- 
taient multipliés  : on  avait  inventé  ceux  de  gé- 
néralissime, d’éminence,  d’éminentissime , de 
cardinal-duc,  de  comte-duc;  c’était  le  goût  du 
temps  : le  titre  d’altesse  .royale  fut  créé  pour  le 
prince-cardinal;  Amelot  de  la  Houssaie  nous  dit 
à quelle  occasion  : il  était  décidé  qu’après  sou 
départ  d’Espagne,  le  prince,  en  passant  par  l’Ifa- 
lie,  s’aboucherait  avec  Victor-Amédée  1®'^,  duc 
de  Savoie  : il  s’agissait  de  régler  le  cérémonial  de 
l’entfevue  ; Victor-Amédée  prétendait  , traiter 
Ferdinand  d’égal  àégal;  les  Espagnols  voulaient 
une  distinction.  Enfin  le  duc,  qui  n’y  perdit  rien, 
consentit  à ne  recevoir  que  le  titre  d’altesse  et 
à nommer  le  prince-cardinal  altesse  royale.  Cé 
titre  a fait  de  grands  progrès  depuis , même  dansf 
les  coure  du  nord  et  chez  lès  nouveaux  souverains: 
le  grand-duc  de  Toscane  l’obtint  en'  1700  pai* 
concession  de  l’empereur  Léopold.  - » 

Dans  l’histoire , l’inftbt  Ferdinand  se  trouve 
tantôt  nommé  le  prince  oh  l’infant-cardinal , tan- 
tôt le  cardinal-infant , mais  dans  les  actes  publics 
et  administratifs,  il  se  disait  Ferrftnanrf,  par  la 
grâce  de  Dieu,  infant  d’ Espagne,  lieutenant^ 
gouvemeu/r,  eapitaine^généràl  des  Pays-Bas 
et  de  Bourgogne  , etc.',  sans  aucune  mention  du 
cardinalat. 
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Ce  prince  était  arrivé  dans  les  Pays-Bas'  avec 
de  nouvelles  troupes  et  des  sommes  considérables  : 
le  cardinal  de  Richelieu  et  les  états-généraux  en 
furent  alarmés  ; ce  ministre  redoubla  de  caresses 
envers  le  prince  d’Orange  et  la  république  : on 
conclut  en  moins  de  trois  ans  deux  ou  trois  al- 
liances, dont  une  entr’autres  réglait  éventuelle- 
ment le  partage  des  provinces  catholiques  après 
leur  conquête  : ce  partage  y était  projeté  suivant 
le  voisinage  et  la  convenance  des  deux  états; 
Richelieu  avait  pensé  que  cette-  clause  intéresse- 
rait et  engagerait  fortement  les  Hollandais;  mais 
ceux-ci,  qui  déjà  pensaient  tout  autrement  que 
le  cardinal,  mirent  au  traité  une  restriction  qui 
pouvait  en  rendi-e  l’exécution  illusoire,  lorsqu’on 
le  jugerait  à propos  : ils  stipulèrent  expressément 
que  chaque  province  qui  serait  réduite  au  pou- 
voir de  l’un  ou  l’autre  contractant,  aurait  la 
faculté, en  renonçant  à l’obéissance  de  l’Espagne, 
de  reprendre  sa  liberté  et  de  se  former  en  répu- 
blique indépendaute  : le  cardinal  souscrivit  à 
cette  condition  dans  l’espoir  de  les  lier  bientôt 
plus  étroitement  par  une  rupture  ouverte  et  une 
déclaration  de  guerre  contre  l’Espagne. 

En  effet,  le  roi  de  Suède,  après  la  bataille  de 
Leipsick,. s’étant  porté  à Francfort,  à Mayence 
et  sur  le  Rhin,  la  plupart  des  princes  ou  états  de 
l’empire  dans  ces  contrées  se  soumirent  au  vain-^ 
queur.  fbilippe-Christopbe  Von  Sotteren,  élec- 
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teur  de  Trêves,  s’était  mis  sous  la  protection  de  la 
France;  il  avait  livré  à cette  puissance  sa  forte- 
resse d’Ërehbreitstcin , sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
vis-à-vis  de  Coblentz,  et  avait  même  reçu  garni- 
son française  dans  Trêves.  Les  Espagnols  entrè- 
rent ensuite  par  surprise  dans  cette  ville  l’élec- 
teur, après  avoir  vu  piller  son  palais  sous  ses  yeux , 
fut  emmené  prisonnier  dans  les  Pays-Bas,  à Na- 
mur,  à Gand  et  au  château  d’Ânvers.  La  France 
le  réclama  comme  son  allié,  et,  sur  lerefusde  le 
mettre  en  liberté , elle  déclara  la  guerre  à l’Es- 
pagne au  mois  de  mai  i635.  Pour  soutenir  cette 
déclaration , Richelieu  envoya  une  forte  armée, 
commandée  par  le  marécltal  de  Brézé , son  beau> 
frère  ,et  par  le  maréchal  de  ChâtiUon.  :> 
Leur  plan  était,  dès  leur  entrée  au  pays  de 
Luxembourg,  de  faire  le  siège  de  Namur  .et  de 
joindre  le  prince  d’Orange , qui  ,■  à la  tête  des 
Hollandais,  marchait  dé  son  côté  et  devait,  après 
la  jonction,  commander ' les  armées  combinées 
en  qualité  de  généralissime."  ü; 

■'  Le  prince  Thottias  de  Savoie  n’ayant  pu  par- 
venir eu  Piémont  à enlever  la  régence  à sa  belle- 
sœur,  vint  servir  aux  Pays-Bas  et  y commander 
Parmée  espagnole  : il  avait  sous  ses  ordres  le  comte 
de  Bucquoi  et  le.  duc  de  Feria;  dans -l’intention 
d’empêcher  la>  jonction  des  armées  ennemies,  il 
marcha  à la  rencontre  des  Français.  La  bataille 
se  livra  le  ad  mai-  i635,  près  d’Avein,  dans  le 
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Luxembourg;  après  un  combat  de  cinq  heures, 
l’armée  espagnole  fut  entièrëment  défaite  : elle 
éprouva  une  grande  perte,  et,  parmi  le  nombre 
considérable  des  prisonniers,  se.  trouva  le  duc  de 
Feria.  . ... 

Les  Français  ne  tardèrent  pas  à faire  leur  jonc- 
tion avec  le  prince  d’Orange  ; mais  bientôt  aussi 
il  s’éleva  de  la  mésintelligence  entre  les  cl^efs 
et  les  troupes  : l’armée  combinée  se  porta  dans 
le  Brabant,  où  les  subsistances  et  les  fourrages 
furent  épuisés  en  .peu  de  temps.  Elle. prit  par 
composition  S*-Trond,  Landen  et  quelques  au- 
tres places  ; mais  Tirlemont  s’étant  refusée  à toute 
capitiilation , la  ville  fut  emportée  d’assaut  et 
cruellement  maltraitée  : on  y exerça  des  impiétés 
et  des  brutalités  horribles  : une  information  dres- 
sée à cette -époque  et  envoyée  à -l’archevêque  de 
Malines;  signale  les  violences  et  les  excès  les  plus 
révoltans.  De  Pontis  dit  dans  ses  mémoires  s’étre 
trouvé  à ce  saccagement;  il  sauva  quelques  re- 
ligieuses et  il  parle  avec  indignation  des  cruautés, 
qui  s’y  commirent  : une -nation  en  accusait  l’au- 
tre , «t  l’indignité  en  était  si  criante  que  le  prince 
d’Orange  fut  obligé  de  punir  quelques  auteurs 
du  désordre. 

Après  cette  odieuse  opération,  les  armées  s’avan- 
cèrent et  entreprirent  ensemble  le  siège  de  Lou- 
vain. Cette  ville  n’était  point  alors  mieux  fortifiée 
qu’à  .présent , et  cependant  le  prince  d’Orange, 
Tome  H h . 3o 
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les  deux  maréchaux  de  France  et  leurs  arméeë 
formidables  se  morfondirent  devant  la  place  et 
furent  obligés  d’en  lever  le  siège.  Ce  fut  ainsi 
que  se  termina  cette  campagne  : on  nrit  des  quar* 
tiers  d’hiver.  Ceux  qui  furent  assignés  aux  Fran- 
çais vers  la  Gueldre  étaient  si  mauvais,  que  les  ' 
chaleurs  de  l’été , les  intempéries  de  l’automne , 
et  plus  tard  les  rigueurs  de  l’hiver,  ruinèrent 
presque  entièrement  cette  belle  armée  française. 
La  disette,  les  maladies,  la  mortalité  l’avaient 
tellement  détruite  et  dissipée , qu’au  printemps 
suivant,  ses  débris  n’osèrent  hasarder  le  passage 
et  durent  être  transportés  par  mer  de  Rotterdam 
en  France.  Le  .cardinal  de  Richelieu , outré  de 
dépit  de  cet  affront  et  des  plaintes  continueUes 
auxquelles  un  tel  désastre  donnait  lieu,  avait, 
dit-on,  le  dessein  de  déclarer  la  guerre  aux  Hol- 
landais j mais  les  circonstances  et  le  besoin  qu’il 
avait  de  leur  alliance,  tempérèrent  sa  colère.  Il 
conclut  avec  eux  un  nouveau  traité,  et  les  deux 
parties  agirent  ensuite  séparément. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  long-temps  à la  suite  de 
cette  guerre,  qui  ne  présente  que  des  opérations 
assez  communes.  Les  Espagnols  surprirent  par 
stratagème  le  fort  de  Schenck,  et  ce  poste , de  la 
dernière  importance  pour  les  Hollandais,  fut  re- 
pris par  le  prince  d’Orange  après  un  long  siège  : 
Breda , et  par  la  suite  Hulst  en  Flandre,  eurent  le 
même  soil.  Les  Français,  de  leur  côté,  agissaient 
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dans  l’Ârtois;  ils  s’y  emparèrentdeBapamue,  de 
Lens,d’Aire  et  d’autres  petites  places,  qui  furent 
.ensuite  reprises  : le  siège  le  plus  remarquable 
fut  celui  d’Arras,  en  1640',  le  prince-cardinal , à 
la  tête  de  toutes  ses  forces  réunies , s’approcha 
de  la  ville  pour  la  dégager  ; il  n’omit  rien  pour 
en  venir  à bout;  mais  les  Français,  qui,  depuis 
long-temps,  convoitaient  cette  capitale  de  l’Artois, 
et  qui  avaient  déjàmanqué  d’en  faire  la  conquête 
par  escalade  et  par  surprise,  n’avaient  négligé  ni 
soins  ni  précautions  pour  s’en  emparer.  Le  prince 
manœuvra,  opéra  des  diversions,  mais  en  vain  : 
il  reconnut  que  la  ville  était  insecourable.  On  a 
cru  que  le  chagrin  qu’il  ressentit  de  ce  mauvais 
succès  et  de  la  reddition  de  la  ville,  qui  suivit, 
lui  avait  causé  une  maladie  qui  empira  et  devint 
mortelle  l’année  suivante.  Il  en  avait  été  attaqué 
au  camp  d’Aire  : il  s’était  fait  transporter  à 
Bruxelles,  où  il  mourut  le  9 novembre  1741  ; âgé 
de  trente-trois  ans.  jv 

Ce  prince  était  frère  unique  du  roi  Philippe  IV. 
11  était  sans  exemple  depuis  l’empereur  Charles  V 
qu’un  prince,  cadet  de  cette  famille,  eût  vécu  âge 
d’homme  : les  rois  Philippe  II  et  Philippe  III  fu- 
rent sans  frères  vivans. 

On  avait  cru  pendant  long-temps  que  l’infant 
Ferdinand  était  destiné  au  mariage,  mais  à peine 
eut-il  atteint  la  jeunesse  , qu’il  fut  revêtu  de 
l’archevêché  de  Tolède  et  créé  cardinal  par  le  pape 
Urbain  VUI  (56). 
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A sa  mort  on  ouvrit,  avec  les  solennités  d’u- 
sage , la  Plica  ou  dépêche  royale  cachetée  qu’on 
avait  envoyée  de  Madrid  j lorsqu’on  y avait  été. 
informé  de  sa  maladie.  Cette  dépêche,  du  9 juillet 
1641,  désignait  six  personnes  pour  la  régence, 
don  Francisco  de  Mello,  le  marquis  de  Yelada  , 
le  comte  de  Fontana,  don  Andrea  Cantelmo, 
l’archevêque  de  Malines  et  le  chef  président  Roose. 
Ils  prirent  le  titre  de  gouverneurs-généraux  au 
nom  du  roi  d’Espagne,  mais  leur  administration 
ne  dura  que  jusqu’au  6 décembre  suivant  : don 
Francisco  de  Mello  fut  nommé  par  le  roi  seul 
gouverneur-général,  et  se  mit  en  posses^on  du 
gouvernement.  U était  delà  maison  de  Portugal, 
d’une  branche  cadette  des  ducs  de  Bragance  et 
des  ducs  de  Cadaval  : il  passait  pour  un  des  meil- 
leurs généraux  de  l’Espagne,  et  il  en  donna  des 
preuves  dès  l’année  suivante  car  étant  entré  en 
campagne  au  printemps  de  1643,  il  reprit  d’abord 
les  petites  villes  de  Lens,  de  la  Ba^ée  et  d’autres 
que  les  Français  occupaient.  11  s’avança  dans  l’Ar- 
tois, et  rencontra  Parmée  françaisecommandée  par 
le  maréchal  de  Graramont  ; il  l’attaqua  et  la  défit 
entièrement  à la  bataille  de  Honecourt,  nommée 
ensuite  la  journée  des  éperons  [5'j). 

Pendant  que  le  gouverneur  Mello  poussait  ses 
avantages  contre  la  France,  don  Andrea  Can- 
telrao  tenait  le  prince  d’Orange  en  échec  : il  l’in- 
quiétait par  , des  manœuvres  et  des  marches 
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continuelles , et  la  grande  armée  hollandaise  fut 
tellement  fatiguée , harassée  et  traversée  dans  ses 
desseins,  qu’à  la  fin  de  la  campagne,  elle  se  trouva 
presque  ruinée,  sans  avoir  rien  fait.  Ce  don  An- 
drea était  Napolitain , cadet  de  la  maison  Can- 
telmo,  qui  jouit  à Naples  des  titres  de  ducs  de 
Popoli  et  princes  de  Pettorano.  Ce  général , Fran- 
cisco de  Mello  et  le  comte  de  Fontana  avaient  ' 
servi  sous  le  prince-cardinal,  le  premier  en  qua- 
lité de  général  de  la  cavalerie,  Mëllo  comme  gé- 
néral des  armes,  et  Fontana  sous  le  titre  de  gé- 
néral de  l’infanterie  : ils  connaissaient  tous  trois 
le  pays  et  passaient  pour  très-habiles. 

On  voit  que  malgré  les  préliminaires  signés  à 
Hambourg  l’année  précédente,  la  guerre  conti- 
nuait partout  comme  auparavant,  et  parce  qu’on 
n’était  convenu  d’aucun  armistice,  elle  dura  en- 
core quelque  temps.  Cependant  il  survint  cette  an- 
née dans  les  deux  principales  cours  de  l’Europe , 
des  changemens  qui  influèrent  sur  tontes  les  affai- 
res en  général , sur  la  paix  et  sur  la  guerre  ; en 
Espagne,  la  disgrâce  du  comte  duc;  en  France, 
la  mort  du  duc  de  Richelieu  (58),  suivie  cinq  mois 
après  de  celle  du  roi  Louis  XIH,  hâtèrent  les  ou- 
vertures de  paix , et  donnèrent  lieu  à de  nouveaux 
desseins  et  à de  nouvelles  mesures. 

Depuis  vingt-cinq  ans  les  Hollandais  faisaient  la 
guerre  sans  trop  savoir  pourquoi  : à la  vérité,  ils 
y avaieutgaguéquelques  conquêtes,  arrondi  leurs  ^ 
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provinces  et  couvert  leurs  frontières , quoique  ces 
avantages  leur  eussent  coûté  fort  cher.  Le  voisi- 
nage de  la  France  commençait  à leur  devenir  sus- 
pect autant  et  plus  que  celui  de  l’Espagne;  mais 
il  avait  fallu  une  longue  expérience  pour  faire 
adopter  unanimement  l’opinion  défavorable  aux 
Français  dans  une  république  gouvernée  par  tant 
de  chefs.  Nous  avons  vu  que  le  prince  Frédéric- 
Henri  et  la  princesse  son  épouse  n’aimaient 
point  les  Français.  L’affaire  de  Walkenbourg  à 
Orange  leur  tenait  toujours  à coeur.  On  attri- 
bua à des  manoeuvres  du  prince  d’Orauge,  qui 
avait  voulu  se  venger  ainsi  du  cardinal , la  des- 
truction qu’éprouva  en  i635  la  belle  armée  fran- 
çaise commandée  par  les  maréchaux  de  Cbâtillon 
et  de  Brézé  : en  France  on  s’en  plaignit  avec  exa- 
gération : le  cardinal,  quoique  piqué  au  vif,  sa- 
crifia son  ressentiment  au  besoin  qu’il  avait  de 
l’aUiance  des  Hollandais,  augmenta  les  subsides 
et  conclut  avec  eux  traité  sur  traité  pour  les  re- 
tenir dans  son  parti.  Cet  empressement  accrut 
encore  leur  défiance.  Les  Zélandais  avaient  tou- 
jours  été  les  plus  indociles  et  les  plus  rebelles  à 
toute  proposition  de  paix  avec  l’Espagne  : on  les 
vit  dans  cette  circonstance  suivre  un  avis  direc- 
tement opposé  ; ils  dirent  à l’assemblée  qu’il 
était  plus  que  temps  d’ouvrir  les  yeux  sur  l’ex- 
tréme  affaiblissement  de  l’Espagne  et  les  progrès 
de  la  France  ; qu’ils  étaient  las  de  se  voir  le 
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jouet  des  puissances  étrangères  ou  plutôt  du  ca- 
price de  leurs  ministres  ; que  le  véritable  intérêt 
du  gouvernement  des  Provinces-Unies  exigeait  ' 
qu’on  conservât  les  autres  provinces  à l’Espagne 
et  qu’on  l’y  maintint  contre  les  desseins  ambi- 
tieux de  la  France;  qu’ainsi  on  établirait  une 
barrière  contre  de  dangereux  voisins,  et  que  ceux* 
ci  seraient  obligés  de  la  franchir  avant  d’arriver 
aux  frontières  de  la  république.  Les  députés  de 
la  Zélande  ajoutèrent  encore  d’autres  argumens, 
et , comme  c’était  la  province  où  les  princes 
d’Orange  avaient  toujours  eu  le  plus  de  crédit, 
on  crut  reconnaître  la  source  de  ces  propositions. 
Ces  raisonnemens  firent  beaucoup  d’impressiou 
dans  les  autres  provinces  où  la  maison  d’Orange 
avait  ses  créatures,  et  persuadèrent  tellement  les 
principaux  de  la  répiüdiipië,  que  la  disposition 
à la  paix  fut  fe  acmtimeitt  dù  gr&nd  nombre  et 
même  de  toute  la  nation.  Les  Espagnols  en  pro- 
fitèrent, firent  des  offres  avantageuses’ ionchant 
le  commerce  et  la  navigation  aux  Indes,  et  dès 
qu’on  fut  d’accord  sur  ce  point,  la  paix  se  trouva 
implicitement  conclue  en  Hollande  un  an  ou  deux 
avant  le  congrès  de  Munster.  Les  Hollandais 
étaient  tellement  d^oûtés  de  la  France,  et  si 
attachés  à leur  nouvelle  (q>inion , qu’ils  étaient 
dans  l’intention  de  faire  une  paix  séparée  avec 
l’Espagne,  si  la  paix  générale  était  trop  différée. 
Ce  dessein  fut  tenu  secret  pendant  quelque 
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temps;  mais  après  la  mort  du  cardinal  de  Riche^ 
lieu;  ils  menacèrent  le  cardinal  Mazarin  de  le 
mettre  à exécution  ; ce  qu’ils  firent  en  efiTet, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Telles 
étaient  les  dispositions  des  Hollandais,  quelques 
années  avant  la  conclusion  du  traité  de  IVlunster. 

Les  Suédois,  alliés  de  la  France  dails  la.guerre 
d’Allemagne,  y avaient  fait  beaucoup  de  conque* 
tes  sous  la  conduite  de  leur  roi  Gusta  ver-Adolphe  : 
cette  puissance  etail.  une  des  parties  belligérantes  • 
les  plus  intéressées  à intervenir  à la  négociation  de 
la  paix.  Après  la  mort  de  Gustave  (58),  Axel^- 
Oxenstiern,  chancelier  de  Suède, eut  la  direction  • 
et  le  maniement  des  affaires  ; il  tint  à peu  près  en- 
vers le  cardinal  de  Bicbebeu  la  même  conduite  qae  - 
son  maître , qui  ne  l’avait  pas  ménagé.  Il  alla  en 
France,  ou  il  soutint  la  gloire  de  sa  nation  par  se^ 
quaUtés  personnelles  et  sa  magnificence  : on  lui  - 
prodigua  tous  les  honneurs  et  toutes  leS  politesses  • 
imaginables.  Il  parut  satisfait  de  la  cour , mais 
il  n’avait  changé  ni  de  sentiment  ni  de  manièreè  > 
a l’égard  du  cardinal  : il  en  faisait  des  railleries 
et  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  le  contrarier^  * 
Ici  se  rattache  l’histoire  de  Grotnts^  qui  éervit 
d’instrument  à Oxenstiern  pour  mortifier  le  car- 
dinal de  Richelieu.  En  rapportant  les  événemens 
de  l’année  i6ip,  nous  avons  dit  que  Hugues  de 
Groot  (Grotius)  était  conseiller  p^xâoonaire  de  ^ 
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Rotterdam,  qu’il  avait  été  enveloppé  avec  d’au- 
tres dans  la  persécution  contre  les  arminiens; 
qu’après  les  troubles  excités  à cette  occasion  , 
après  le  synode  de  Dordrecht  et  la  mort  tragique 
du  grand-pensionnaire  Barnevelt , Grotius  et 
Hoogherbeets , condamnés  à une  prison  perpé- 
tuelle, furent  enfermés  dans  le  château  de  Loe- 
venstein , près  de  Gorcum  : peu  à peu  on  leur 
laissa  beaucoup  de  liberté,  parce  qu’on  voulait 
les  réconcilier  avec  le  prince  Maurice,  qui  était 
revenu  de  ses  premiers  emportemens  ; on  permit 
à ces  deux  magistrats  de  voir  leurs  amis,  de 
recevoir  des  visites  et  des  livres  comme  ils  le 
voulaient.  Grotius  était  alors  dans  ses  profondes 
études  et  ses  grandes  lectures  ; il  cherchait  des 
livres  de  tous  côtés;  on  lui  en  adressait  des  caisses 
remplies  qu’il  renvoyait  pour  en  recevoir  d’au- 
tres. Ce  manège  dura  assez  long-temps.  Enfin  sa 
femme,  Marie  Reyghersberghen , qui  voyait  sou- 
vent son  mari , observa  que  ces  caisses  de  livres 
et  de  hardes  passaient  et  repassaient  sans  qu’on 
les  visitât  ; elle  proposa  à son  mari  de  se  laisser 
emporter  dans  un  collre  qu’on  renverrait  ; elle 
en  fit  effectivement  préparer  un,  dans  lequel  Gro- 
tius se  coucha  et  fut  porté  chez  un  de  ses  amis 
à Gorcum.  Le  concierge  ou  officier  qui,  avec 
les  siens,  était  chargé  de  la  garde  du  prisonnier, 
aida  même,  comme  de  coutume,  les  gens  de  Gro- 
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tius  à transporter  le  coffre.  Ménagé  rapporte  une 
épigranuue  qu’on  lui  adressa  à ce  sujet.  > 

Mutatum  nec  (*)  sentit  onus  : quod  enim  ille  ferebat, 
“ U quoque , sed  vivens , bibliotheca  fuit. 

Grotius^  échappé  de  cette  manière  après  deux 
années  de  prison,  passa  de  Gorcum  à Anvers, 
d’où  il  .écrivit  à ses.  amis  de  France;  d’après 
leur  invitation  et  l’offre  qu’ils  lui  firent  de,  leur 
bourse  et  de  leur  crédit,  U se  rendit  à Paris,  où 
effectivement  le  roi  lui  accorda  aussitôt  une 
pension  de  3ooo  livres.  Il  vécut  de  ce  secours 
pendant  huit  ou  neuf  ans  qu’il  demeura  à Paris; 
car  il  ne  pouvait  rien  recevoir  de  ses  biens  de 
Hollande.  Ce  fut  là  qu’il  travailla  à ses  plus 
beaux  ouvrages,  à son  apologie,  etc.;  mais  sur- 
tout il  y composa  son  livre  dejv/rebelii  ac  pacis, 
qu’il  dédia  au  roi  Louis  XTTT.  Ce  chef-d’œuvre, 
à peine  sorti  des  presses , fut  prôné  et  recherché 
de  tous  les  savans  de  l’Europe  ; on  u’avait  rien 
vu  de  tel  dans  les  siècles  précédens.  Néanmoins, 
vers  l’an  i63p,  sa  pension  de  mille  écus  lui  fut 
retirée  par  le  cardinal  de  Richelieu,  sous  de 
mauvais  prétextes  : on  est  obligé  d’assigner  les 
vrais  motifs  de  cette  rigueur  à ce  que  cet  auteur 
sédentaire  et  appliqué  ne  lui  faisait  point  assez 
la  cour. 


(*)  Le  geôlier. 
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^ Grotius,  sans  Se  plaindre,  alla  chercher  à vi- 
vre ailleurs  et  se  rendit  à Hambourg.  Cependant 
son  ouvrage  de  jure  beili  ac  pacis  lui  avait  ac- 
quis la  plus  grande  célébrité  : les  princes  et  les 
sa  vans  en  faisaient  leurs  délices.  Gustave-Adol- 
phe,  roi  de  Suède,  l’avait  lu  et  relu;  Axel  Oxens- 
tiern,  son  grand-chancelier , en  était  enchanté  et 
l’avait  continuellement  entre  les  mains.  11  fut 
résolu  d’attirer  Grotius  au  service  de  la  Stièdé  ; 
ou  lui  en  fit  la  proposition  à Hambourg,  et  il 
l’accepta  à des  conditions  très-honorables.' Après 
la  mort  du  roi , arrivée  à la  bataille  de  Lutzen , 
Oxenstiern,  devenu  encore  plus  puissant,  non- 
seulement  protégea  Grotius  avec  chaleur,  mais 
en  outre  voulut  le  venger  du  cardinal.  A cet 
effet,  il  le  fit  nommer  ambassadeur  en  France. 
Grotius,  muni  de  ses  instructions  et  suivi  d’uu 
grand  cortège,  arriva  à Paris,  pendant  que  lé 
cardinal  de  Riclielieu  faisait  agir*én  Suède  pour 
obtenir  une  autre  nomination  et  s’épargner  le 
désagrément  d’une  telle  ambassade.  L’ambassa- 
deur Grotius  fut  obligé  de  s’arrêter  à S*- Denis  : 
avant  qu’on  lui ''permit  de  faire  son  entrée,  il 
ffillut  attendre  que  la  cour  envoyât  un  courrier 
en  Suède  et  qu’il  en  fut  revenu  (5g).  Il  fut 
près  de  douze  ans  ambassadeur  à Paris  ; ayant 
demandé  son  rappel  après  Id  mort  du  cardinal 
de  Richelieu  , il  quitta  ensuite  la  Suède  pour 
revenir  dans  sa  patrie  : mais  il  mourut  en  che- 
min à Rostock,  le  3i  août  i645  (60). 
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Nous  avons  déjà  vu  que  Richelieu,  malgré 
sa  haute  capacité  et  sa  prévoyance,  n’avait  pas 
le  don  de  plaire  ni  en  France  ni  chez  les  étran- 
gers. Cet  éloignement  pour  le  ministre  qui  était 
l’ame  de  la  guerre , conduisait  insensiblement  à 
la  paix  , non^  que  les  généraux  et  les  militaires 
s empressassent  à terminer  cette  longue  lutte  en 
posant  les  armes;  mais  les  souverains,  les  répu- 
bliques et  les  ministres  de  quelques  puissances 
ouvraient  les  yeux  et  pensaient  déjà  comme  les 
Hollandais.  La  discorde  qui  régnait  depuis  trente 
ans  avait  désolé,  l’Allemagne,  et  les. membres  de 
cet  état  ne  s’etaieut  affaiblis  les  uns  les  autres, 
que  pour  accroître  la  puissauce  des  Suédois  et  des 
Français,  voisins  dangereux,  formidables , et  pour 
l’agrandissement  desquels  il  ne  fallait  ipàs  sur- 
charger la  balance.  Ceux  qui  avaient  compté  sur 
ces  secours  étrangers  , étaient  détrompés  en 
voyant  que  ces  deux  couronnes  ne  travaillaient 
que  pour  elles-mêmes.  La  réflexion  vint  un  peu 
tard,  mais  elle  était  juste  et  fut  goûtée  : elle 
s’appliquait  à l’Italie  et  aux  Pays-Bas  (6i). 

, Le  roi  de  France  Louis  XIII,  étant  mort  d’une 
maladie  de  consomption,  le  i4  mai  i643,  la 
reine  Anned’Autriche,  son  épouse,  pritla  régence 
du  royaume , et  eut  pour  ministre  tout-puissant  le 
cardinal  Mazarin , déjà  employé  sous  le  cardinal 
de  Richelieu.  Un  levain  de  mécontentement 
fermentait  alors  en  France;  il  produisit  des  trou- 
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blés  affreux  et  une  nouveüe  guerre  civile  quel- 
ques années  après  : elle  eût  peut-être  éclaté  aus- 
sitôt après  la  mort  du  roi , sans  un  événement 
aussi  heureux  qu’inespéré. 

Le  ducd’Enghien,  fils  aîné  du  prince  de  Gindé, 
jeune  prince  plein  de  valeur,  âgé  de  33  ans, 
coi^paandait  l’armée  française  ; dou  Francisco  de 
Mello,  voulant  profiter  de  l’embarras  de  la  cour^ 
faisait  le  siège  de  Rocroi  avec  toutes  ses  forces. 
Le  duc  d’Ënghien  brusqua  la  fortune,  et,  par  une 
heureuse  témérité , risquant  sur  une  chance  hasar- 
deuse le  salut  de  la  France,  attaqua  et  défit  entiè- 
rement l’armée  d’Espagne  en  bataille  rangée  (63). 

Cette  grande  victoire  affermit  et  rassura  la  ré- 
gence, qui  était  chancelante  ; le  duc  d’Enghien  fut 
regardé  comme  le  dieu  tutélaire  de  la  France; 
c’est  lui  qu’on  a nommé  depuis  le  Grand-Condé. 
Son  histoire  et  celle  de  la  minorité  de  Louis  XIV 
demandent  des  récits  plus  étendus  ; mais  ils  de- 
vraient être  continués  jusqu’à  des  époques  beati> 
coup  plus  récentes  que  la  paix  de  Westpbalie, 
que  je  me  suis  prescrite  pour  borne  de  cet  ou- 
vrage. Le  jour  du  Te  Deum  pour  la  victoire  de 
Rocroi,  il  y eut  une  sédition  fort  animée  à Paris; 
d’autres  s’allumèrent  dans  les  années  suivantes; 
les  intrigues , les  ruptures  et  les  troubles  se  mul- 
tiplièrent; maislesgrands  coups  d’éclat,  la  guerre 
civile  ou  de  Pai-is,  l’emprisonnement  des  princes, 
la  retraite  du  cardinal  de  Mazarin  et  son  retour 
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eurent  lieu  après  l’année  i65o,  et  semblent  plu-> 
tôt  destines  à être  la  matière  de  l’avant-propoa 
de  la  paix  des  Pyrénées,  conclue  onze  ans  après 
celle  de  Westphalie. 

Je  reviens  à cette  dernière.  Le  changement 
arrivé  en  France  parait  l’avoir  avancée,  par 
l’inclination  qu’on  témoignait  d’y  procéder  «in- 
cèrement.  La  reine  régente  s’était  déclarée  hau- 
tement pour  la  paix , et  la  souhaitait  pour  soula- 
ger ses  peuples,  rendre  sa  régence  plus  respectaUe 
et  plus  tranquille  ; elle  la  désirait  par  amitié  pour 
le  roi  d’Espagne  son  frère.  Le  cardinal  Mazarin, 
qui  suivait  les  traces  de  son  prédécesseur  Riche- 
lieu, ne  pensait  pas  ainsi;  il  avait  promis 
de  servir  jusqu’à  la  paix,  mais  il  n’entendait 
pas  que  cette  paix,  fût  si  prochaine;  d’ailleurs 
quoiqu’assuré  de  se  maintenir  après  la  paix 
même , il  prévoyait  qu’alors  on  n’aurait  pas 
autant  besoin  de  lui , et  il  lui  convenait  de  se 
rendre  nécessaire.  Ces  raisons  lui  étaient  particu- 
lières et  ne  touchaient  que  ses  intérêts;  aussi  les 
dissimula-t-il.  Il  seconda  les  intentions  de  la 
reine  et  fît  sa  cour  par  cette  complaisance,  sachant 
bien  qu’un  de  ses  aifîdés,  qu’il  introduirait  adroi- 
tement au  nombre  des  plénipotentiaires,  aurait 
toujours  le  moyen  de  traîner,  de  reculer  et  d’em- 
brouUler  la  négociation , comme  il  le  parut 
évidemment  au  congrès  peu  de  temps  après  : 
cependant  la  France,  ayant  montré  cxtéricure- 
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mrat  toutes *les  apparences  pacifiques,  elle  dut 
répondre  aux  dispositions  des  autres  puissances, 
et  l’ouvrage  de  la  paix  fut  accéléré. 

Christine , fille  de  Gustave-Adolphe , reine  de 
Suède,  ayant  atteint  sa  dix-huitième  année  en 
décembre  i644  j lut  déclarée  majeure  et  prit 
les  rênes  du  gouvernement.  Elle  était  déjà  plus 
avancée  dans  les  études  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement les  'princesses  à cet  âge.  Son  goût 
pour  les  connaissances,  les  arts  et  les  sciences 
était  décidé;  elle  s’y  appliquait  assiduement  : elle 
en  donna  bientôt  des  preuves  publiques  en  recher- 
chant et  en  fréquentant  tous  les  sa  vans  de. l’Eu- 
rope. Néanmoins  elle  n’avait  pas  négligé  de  se 
faire  instruire  à fond  de  la  situation  avantageuse 
et  des  intérêts  de  son  royaume  dans  la  guerre 
qu’il  s’agissait  de  finir.  Axel  Oxenstiern  n’aimait 
pas  les  Français,  et  il  aurait  souhaité  de  n’étre 
pas  gêné  par  cette  harmonie  et  ces  alliances 
étroites  entre  les  deux  couronnes;  dans  sou  inté- 
rêt particulier  et  pour  conserver  son  autorité, 
qui  était  illimitée  pendant  la  minorité,  il  avait 
les  mêmes  raisons  que  Mazarin  en  France,  de 
ne  point  désirer  la  fin  de  la  guerre. 

La  reine,  jmr  une  motif  contraire,  voulait 
régner.  La  grande  autorité  d’Oxenstiern , de  sa 
puissante  maison  et  de  ses  amis,  lui  était  in- 
commode, et  ne  pouvait  être  abaissée  que  par 
la  paix.  Elle  voyait  en  même  temps  qu’en  trai- 
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tant  de  la  paix  et  en  faisant  intervenir  dans  le 
traité  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  elle  pour- 
rait acquérir  la  propriété  et  s’assurer  la  posses-* 
sion , au  moins  en  gi  ande  partie de  toutes  les 
belles  conquêtes,  faites  par  les  Suédois  en  Alle- 
magne et  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique  : ces 
considérations  la  déterminèrent  à vouloir  aussi 
la  paix  et  à y concourir  (63). 

A sa  majorité,  elle  approuva  les  avances  qu’on 
faisait  pour  cette  paix  ; la  France  y avait  donné 
les  mains  et  la  Hollande  y était  entièrement  dé- 
terminée. D’un  autre  côté,  l’empereur  avait  tou- 
jours consenti  à toutes  les  voies  de  pacification 
praticables.  L’Espagne,  déjà  fort  engagée  avec 
les  Hollandais,  voulait  absolument  la  paix  géné-  . 
raie  ou  particulière.  Ainsi  ces  grandes  puissances', 
de  part  et  d’autre,  ayant  manifesté  leur  inten- 
tion , tous  les  autres  intéressés  furent  bientôt 
entraînés  à y concourir. 

Les  préliminaires,  signés  à Hambourg  en  i64i, 
n’étaient  qu’un  plan  de  pacification,  qui  n’avait 
rien  terminé  ; trois  ou  quatre  ans  s’étaient  pas- 
sés depuis  sans  résultats.  On  avait  renouvelé  la 
question  relative  aux  lieux  des  deux  congrès  qui 
devaient  n’en  faire  qu’un  : ou  avait  proposé  Ham- 
bourg et  Cologne;  mais  la  grande  distance  entre 
ces  deux  villes  fit  abandonner  ce  projet.  11  s’agit 
ensuite  de  Spire  et  de  Worms  : enfin  les  Suédois’ 
persistant  à vouloir  les  villes  de  Westphalic, 


Digilized  by  Google 


I DES  PAYS-BAS. 


48 1 

Manster  et  Osnabrug,  dont  on  était  convenu 
dans  le  principe,  on  acquiesça  à leur  demande. 
Le  reste  du  temps  s’était  écoulé  à régler  les  passe- 
ports et  les  sauf-conduits,  à désigner  les  princes 
ou  les  états  qui  seraient  invités  ou  admis  au  con- 
grès , la  durée  et  les  termes  des  passe-ports  ré- 
ciproques. La  médiation  fut  de  nouveau  examinée. 
Le  roi  de  Danemarck , qui  avait  négocié  et  obtenu 
la  promesse  des  principales  puissances  belligéran- 
tes, pour  la  première  convention  de  Hambourg 
de  l’an  1641»  d’intervenir  aux  préliminaires, 
continuait  d’offrir  sa  médiation  ; et  naturellement 
il  lui  appartenait  d ’étre  médiateur  ; mais  la  Suède 
prit  des  ombrages  et  des  soupçons  si  violens,  qu’en 
1644  ^ui  déclara  la  guerre,  peut-être  plu- 
tôt pour  l’exclure  de  la  médiation,  que  pour 
d’autres  motifs,  quoiqu’on  en  publiât  quelques- 
uns  qui  regardaient  la  navigation  et  le  passage  du 
Sund.  Les  Suédois  firent  une  irruption  dans  le 
Holstein  ; cette  guerre  fut  le  présage  de  nou- 
veaux troubles,  mais  elle  n’eut  point  de  durée. 
La  paix  se  fit  l’année  suivante  à Bromsebroo, 
par  l’intercession  de  la  France  et  des  Hollandais. 
Le  roi  de  Danemarck  cessa  de  se  mêler  de  la 
paix  générale.  Il  n’en  fut  plus  parlé. 

La  médiation  resta  donc  en  entier  au  pape  et 
à la  république  de  Venise.  Deux  habiles  mi- 
nistres, nommés  de  leur  part,  firent  l’office  de 
médiateurs.  Le  premier  était  don  Fabio  Chigi, 
Tome  III. 
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évéque  de  Nardo,  Siennois,  nonce  du  pape  In-*- 
nocent  X dans  les  provinces  du  Rhin,  et  en- 
voyé au  congrès  avec  le  pouvoir  de  légat  à La— 
tcre  (64)<  Le  second  fut  Aloisio  G>ntarini,  qui 
avait  passé  par  plusieurs  ambassades  et  par  les  pre- 
mières charges  de  la  république  de  Venise.  C’était 
un  homme  de  grande  capacité,  infatigable,  d’une 
prudence  consommée  et  d’une  patience  à toute 
épreuve  : il  avait  pour  ainsi  dire  un  double  em- 
ploi , car  le  nonce  du  pape  ne  âgurait  pas  beaucoup 
parmi  les  protestans;  mais  l’ambassadeur  de  Ve- 
nise était  souvent  à Osnabrug,  rapprochait  toutes 
les  parties  et  réussit  maintes  fois  à aplanir  de 
grandes  difficultés.  On  a rapporté  que  pendant 
cette  négociation,  il  avait  assisté  à plus  de  huit 
cents  conférences. 

L’an  1645  > le  congrès  prit  une  forme  plus  ré- 
gulière et  un  aspect  plus  favorable  qu’aupara- 
vant.  La  plupart  des  plénipotentiaires  s’étaient 
rendus,  ou  arrivaient  de  jour  en  jour  à Munster 
et  à Osnabrug-,  ils  allaient  souvent  de  l’une  à 
l’autre  de  ces  villes,  distantes  entr’elles  de  dis. 
lieues  seulement.  On  travaillait  sérieusement  et 
assidûment  à l’examen  des  pouvoirs , et  à régler 
les  autres  formalités  du  congrès. 

'Quand  on  en  vint  à l’ouverture  des  n^ocia- 
tions,  il  s’éleva  des  difficultés  et  des  embarras 
inconcevables.  De  toutes  parts  les  ' demandes  et 
les  prétentions  étaient  exorbitantes.  Trente  an- 
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nées  d^une  guerre  continuelle,  où, toute  l’Europe 
avait  participé  en  divers  temps , avaient  défiguré 
les  royaumes  et  les  états;  ils  avaient  changé  de 
maîtres  par  les  révolutions  et  les  événemens  : 
on  ne  reconnaissait  plus  les  traces  de  leurs  limites 
et  de  leurs  possessions.  C’était  comme  un  marché 
où  chacun  voulait  gagner  et  où  personne  ne  vou- 
lait perdre.  Pendant  une  aussi  longue  discussion 
d’intéréts,  on  marchandait,  on  s’intriguait,  on 
changeait  de  ton  et  de  mesures.  Les  uns  ne  pen- 
saient qu’à  maintenir  et  à confirmer  leurs  acqui- 
sitions , les  autres  criaient  à la  restitution , à l’in- 
demnité. Tous  avaient  souflfert,  et  tous  voulaient 
des  dédommagemens,  des  récompenses,  des  frais 
et  des  équi valens.  Ces  prétentions , présentées  sous 
le  jour  le  plus  favorable,  étaient  soutenues  de  tous 
côtés  par  un  déluge  d’écrits;  on  ne  voyait  qu’ex- 
positions  de  droit  et  de  fait , que  mémoires , dis- 
sertations et  raisonnemens  a l’infini  dictés  par 
les  plus  habiles  gens  de  chaque  nation,  qm  se 
trouvaient  dans  cette  nombreuse  asseml>lée.''On 
ne  serait  jamais  venu  à bout  d’accorder  tant 
d’intérêts  opposés,  si  les  cours  mêmes  n’eussent 
porté  des  décisions  tranchantes,  dont  le  résultat 
vint  ensuite  faire  loi  au  congrès  et  fixer  les  ar- 
ticles du  traité. 

Entre  les  plénipotentiaires  non-seulement  des  di- 
Terses  parties,  précédemment  ennemies  ou  même 
alliées,  mais,  ce  qui  dut  paraître  étrange,  entre 
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les  ministres  d’une  même  cour,  il  y eut  de  grandes 
divisions,  des  intérêts  divergens,  et  des  instruc^ 
lions  particulières , qui  les  firent  agir  d’une  ma- 
nière opposée.  On  en  verra  plus  d’un  exemple 
dans  la  suite. 

Il  convient  avant  tout  d’indiquer  les  puissances 
qui  traitèrent  de  la  paix , et  leurs  représentans 
dans  ce  fameux  congrès , sans  omettre  l’esquisse 
du  caractère  de  ceux-ci , et  de  ce  qu’ils  ont  fait 
dans  les  actes  qui  ont  le  plus  contribué  à la  con- 
clusion du  traité. 

Nous  avons  déjà  nommé  les  médiateurs.  L’em- 
pereur Ferdinand  III  avait  à ce  congrès  cinq 
plénipotentiaires  : i°  Maximilien  comte  de  Traut- 
mansdoril',  grand-maître  de  S.  M.  I. , chevalier 
de  la  Toison  d’Or  ; a®  Jean-Louis  comte  de  Nas- 
sau Hadamar  et  Bylstein,  aussi  chevalier  de  la 
Toison  d’Or  ; 3®  Jean-Maximilien  comte  de  Lam- 
berg , etc.  j 4®  de  Crâne , conseiller  au  conseil 

aulique;  5®  Isaac  Yolmar,  baron  de  Rieden,  très- 
instruit  dans  le  droit  public. 

Âbraham  Wicquefort,  dans  son  livre  intitulé 
V.  Ambassadeur  et  ses  fonctions  ^ consacre  un 
chapitre  particulier  à quelques  ambassadeurs  il- 
lustres de  son  temps.  11  nomme  avec  grand  él(^e 
Isaac  Volmar,  et  dit  qu’il  connaissait  parfaite- 
ment et  savait  ménager  les  intérêts  de  la  maison 
d’Autriche;  qu’il  s’était  défait  de  bonne  heure 
du  pédantisme,  qu’il  rendit  des  services  très- 
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essentiels  à l’empereur,  et  qu’il  lui  en  aurait 
rendu  de  plus  grands  encore,  si  la  cour  impériale 
n’eùt  pas  été  dans  une  si  grande  dépendance  de 
celle  d’Espagne. 

Le  premier  de  ces  cinq  plénipotentiaires,  le  comte 
de  Trautmansdorff,  savait  l’intention  secrète  et 
possédait  toute  la  confiance  de  son  maître.'  Ceux 
qui  ont  écrit  sur  le  traité  de  Westphalie  re- 
marquent qu’étant  à OsnaLrug , il  eut  une  beUe 
occasion  de  conclure  très-avantageusement  pour 
l’empereur , une  paix  particulière  avec  la  Suède  ; 
c’était  en  i645 , pendant  les  premières  opérations 
du  congrès.  Jean  Oxenstiern , fils  du  grand-chan- 
celier, ambassadeur  de  Suède,  très-mécontent 
des  Français,  ainsi  que  toute  sa  maison , en  fit  les 
avances  les  plus  solides  : les  Suédois  étaient  ré- 
solus d’abandonner  la  France  à ses  caprices,  et 
de  traiter  sans  elle.  Le  comte,  qui  n’avait  pas  le 
temps  d’envoyer  à Vienne,  n’osa  rien  conclure 
pour  ne  pas  exposer  la  maison  de  Bavière  et 
peut-être  l’Espagne,  que  l’empereur  ne  voulait 
pas  abandonner. 

Le  roi  d’Espagne  avait  aussi  nommé  cinq  plé- 
nipotentiaires au,  congrès  : i“  don  Gaspar  de  Bra- 
çamonte  y Guzman, comte  dePennaranda , comr 
mandeur  d’Âlcantara;  2®  Joseph  dé  Bergaigne, 
archevêque  duc  de  Camhray , qui  mourut  à Muns- 
ter; 3®  don  Diégo  de  Saavedra-Faxardo;  4“  An- 
toine de  Brun , procureur-général  au  parlement 
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de  Dole,  en  Franche-G)mté;  5®  don  Lopès  Za- 
pata.  J^ignore  pourquoi  le  troisième  et  le  cin- 
quième de  ces  ministres  ne  se  rendirent  point 
au  congrès.  Il  n’y  eut  que  les  trois  autres  qui 
parurent  à cette  assemblée. 

Le  comte  de  Pennaranda  passait  à juste  titre 
en  Espagne  pour  un  très-habile  homme , mais  il 
était  encore  jeune  et  n’avait  vu  que  la  cour  de 
Madrid.  Trop  prévenu  de  la  grandeur  du  roi  et 
de  sa  monarchie,  il  était  fier,  inflexible,  et  peu 
propre  à une  négociation  intriguée  avec  tant 
d’étrangers.  Il  était  dirigé  par  deux'  principes 
dont  il  ne  e’est  jamais  départi.  Le  prémier  était 
que  la  cour  impériale  ne  pouvait  se  passer  ni  se 
détaclier  de  l’Espagne;  l’autre,  que  celle-ci  fai- 
sant la  paix  avec  la  Hollande , les  Pays  - Ba» 
n’avaiëiit  rien  à craindre  de  la  France.  Cette 
dernière  opinion  lui  fit  rejeter  tout  ce  que  les 
médiateurs  proposaient  de  raisonnable  pour  la 
paix  entre  les  deux  couronnes.  Il  se  persuadait 
fermement  qu’une  révolution  infaillible  allait 
abîmer  la  France  : en  effet  on  en  voyait  des  pré- 
sages; et- les  séditions , les  troubles,  lés  mazari- 
nadcs,  > la  fronde,  survinrent,  mais  non  assez 
violcmincnt  et  ne  durèrent  point  assez  long-temps 
pour  garantir  l’Espagne  des  pertes  considérables 
qu’elle i fil! aux  Pays-Bas  pendant  une  douzaine 
d’années  qui  suivirent,  jusqu’à  la  paix  des  Py- 
rénées. . ■ 
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L’archevêque  de  Cambray,  second  ambassa- 
deur, était  natif  d’Anvers;  récollet,  dès  sa  jeu- 
nesse, il  avait  étudié  dans  plusieurs  universités^ 
notamment  à Salamanque  ; il  avait  passé  par 
tous  les  grades  de  son  ordre;  d’abord. débniteur, 
puis  provincial , enfiU'  commissaire-général , il 
était  grand  pliilosopbe,". grand  théol(^;ien  et  fort 
prôné  en  Espagne  à cause  de  sa  science.  J1  fut 
premièrement  évêque  > de  i Bois-le-Duc  , ensuite 
archevêque  duc  de  Cambray.  Je  doute  que  sa 
qualité  de  tbéol(^en,  qui  lui  avait  été  si  avan- 
tageuse en  Espagne , fût  aussi  utile  à cette  cou- 
ronne à Munster , où  il  décéda , après  une  longue 
maladie,  le  aa  octobre  1647 

Le  troisième  ambassadeur  d’Espagne,  le  plus! 
actif  et  celui  qui  rendit  de  grands  services,  fut 
Antoine  de  Brun,  procureur -général  au  par- 
lément  de  Franche-Comté , pour-lors  séant  à 
Dole.  On  a dit  à son  sujet  qu’il  était  le  dernier,^ 
mais  le  plus  habile  des  plénipotentiaires  que  le 
roi  d’Espagne  eût  à Munster.  Fils  de  l’avocat— 
général  au  même  parlement,  d’une  famille  de 
robe  considérée  dans  cette  province,  il  parlait 
et  écrivait  bien,  savait  plusieurs  langues,  et, 
par  ses  manières  et  ses  habitudes,  était  fort  propre 
à négocier  avec  les  Hollandais;  ce  fut  lui  qui,  à 
Munster  et  en  Hollande,  vint  à bout  de  détacher 
la  république  de  ses  alliés,  et  de  l’amener  à une 
paix  séparée,  malgré  mille  obstacles  et  tous  les 
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Le  roi  très-chrétien  avait’trois  plénipotentiaires 
à Munster;  i®  Henri  d’Orléans duc  de  Longue- 
ville et  d’Étouteville , prince  de  Neufchâtel  ; 
a«  jGlaude  de  Mesmes,  comte  d’Avaux;  3“  Abel 
Servien,  marquis  de  Sablé,  comte  de  la  Roche- 
des-Aubiérs.  Le  premier  était  un  prince  qui  &i- 
sait  les  honneurs  de  l’ambassade  , et ‘qui,  ayant 
pour  épouse  la  sœur  du  prince  de  G>ndé,  une 
des  belles  femmes  de  France , la  conduisit  à Muns- 
ter, où  elle  brilla  beaucoup.  MM.  d’Avaux  et 
Servien  n’étaient  pas  bien  ensemble  avant  le 
voyage  d’Allëmagne;  c’étaient  deux  diplomates 
d’une  capacité  reconnue.  Soit  humeur,  émulation 
ou  envie , leur  mésinteRigence  lit  un  éclat  scan- 
daleux ; le  duc  de  Longueville  interposa  son  rang 
et  son  autorité;  mais  il  ne  fut  pas  assez  'respecté 
pour  les  contenir. 

Le  duc  et  d’Avaux  travaillaient  à la  paix  sui- 
vant les  intentions  de  la  reine  régente.  Servien 
était  l’homme  du  cardinal  Mazarin  qui  n’aimait 
pas  de  finir  la  guerre  ; aussi  cet  esprit,  fertile  en 
expédiens,  renversa  et  brouilla  toutes  les  bonnes 
dis]x>sitions  qu’on  montrait  d’ailleurs.  Il  alla  en 
Hollande,  où,  par  des  menaces,  des  iùtrigues  et 
une  affectation'  mal-entendue  de  supérifirité,  il 
révolta  ces  républicains,  au  point  qu’ils  résolu- 
rent de  conclure  séparément  leur  traité  avec  l’Es- 
pagne : néanmoins  il  ne  put  empêcher  par  toutes 
ses  menées  que  l’empire  et  les  autres  puissances 
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ne  suivissent  cet  exemple,  et  que  la  France  ne 
prît  le  même  parti  à l’égard  de  l’Allemagne. 
Mais  il  rencoutra  dans  le  comte  de  Penaranda 
tant  d’obstination , qu’en  se  roidissant  de  son 
côté,  il  trouva  moyen  de  ne  pas  finir  avec  l’Es- 
pagne , et , par  cette  rupture,  de  continuer  la 
guerre  entre  les  deux  couronnes.  C’était  le  but 
du  cardinal  Mazarin  (66). 

D’Avaux  avait  passé  par  les  ambassades  de 
Venise,  de  Pologne  et  de  Hollande;  il  était  pesant, 
rude , mais  correct  et  juste , et  fort  appliqué  dans 
ses  ouvrages.  Servien,  qui  avait  travaillé  comme 
secrétaire  d’état  sous  le  ministère  difiieile  du 
cardinal  de  Richelieu , avait  l’esprit  vif,  brusque, 
décisif  et  conforme  au  génie  de  sa  nation.  Ceux 
qui  doutent  de  ces  portraits , dit  Siri , n’ont  qu’à 
lire  les  lettres  que  ces  diplomates  se  sont  écrites 
et  qu’ils  ont  bien  'voulu  publier,  quoiqu’elles  ne 
soient  fort  honorables,  ni  à' eux,  ni  au  roi  leur 
maître.  Il  faut  avouer  que ‘s’il  y avait  quelque 
chose  d’incommode  en  d’Avaux,  Servien  était 
en  quelque  sorte  insupportable;  celui-ci  n’avait 
ni  la  probité,  ni  le  désintéressement  du  premier, 
et,  quoique  Servien  ait  laissé  une  grande  réputa- 
tion , celle  de  d’Avaux  fut  beaucoup  meilleure , 
si  l’on  en  croit  leurs  contemporains. 

A • Les' pléni]^(Àentiaires  de  Suède  étaient  au  nom- 
bre de  cinq  : le  premier  , Jean  Oxenstiern , - fils 
d’Axel,  dispensateur  et  arbitre  de  la  paix  ou  de 
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la  guerre , n’était  que  l’organe  de  son  père  e* 
, . agissait  avec  la  même  hauteur.  Le  second,;  Jean 
Adler  Salvius,  était  d’une  naissance  obscure,  mais 
homme  de  mérite;  la  jeune  reine  l’honorait  de 
toute  sa  confiance,  et  comme  elle  n’aimait  pas,  ou 
plutôt  comme  elle  craignait  les  Oxenstiern , Sal- 
vius était  en  quelque  sorte  un  contrôleur,  prot^é 
par  toute  son  autorité.  Cette  faveur  causa , entre 
ces  deux  premiers  amhassadenrs , une  division  à 
peu  près  semblable  à celle  qui  s’était  élevée  entre 
ceux  de  France,  d’Avaux  et  Servien;  mais  les 
disputes  et  les.  querelles  des  Suédois  ne  furent  ni 
publiées,  ni  imprimées  dans  les  gazettes.  Le  troi- 
sième était  Shering  Rosenbaan , châtelain  de 
Stockholm  ; il  est  regardé  dans  les  mémoires  du 
temps  comme  l’homme  le  plus  habile  et  le  mieux 
instruit  des  intérêts  de  la  Suède  et  de  toute  l’Eu- 
rope , qui  ait  paru  au  congrès.  Le  quatrième  était 
Matthias  Biorenklau,  secrétaire  de  la  reine,  ju- 
risconsulte. Le  cinquième,  Alexandre  Erskein  ou 
Areskeen,  Écossais,  du  moins  d’origine,  conseiller 
d’état  et  de  guerre  et  gouvernenr  de  la  Pomé- 
ranie, était  plénipotentiaire  des  armées  suédoises 
au  congrès.  Quoique  la  plupart  de  ces  députés 
fussent  sénateurs  du  royaume,  le  gouvernement 
de  l’état  était  alors  une  espèce  de  stratocratie  ou 
de  gouvernement  militaire,  auquel  les  généraux 
et  les  armées  avaient  beaucoup  de  part.  Nous 
l’avons  vu  tel  de  nos  jours  sous  le  règne  du  roi 
Charles  XII. 
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Je  viens  de  nommer  les  plénipotentiaires  des 
^andes  puissances  qui  composaient  le  congrès 
de  Westplialie.  11  serait  trop  long  de  désigner 
nominativement  les  ministres  des  états  secon- 
daires. Je  dirai  seulement  que  chaque  électeur 
ecclésiastique  ou  séculier  y avait  ses  représen- 
tans.  L’archiduc  d’Inspruck,  la  maison  de  Bruns- 
wyck , celle  de  Mekienbourg  , de  Holstein  , de 
Bade;  le  duc  de  Wurtemberg;  Amélie-Elisabeth 
de  Hanau-Muntzenberg , landgrave  douairière 
de  Hesse-Cassel,  régente  pour  son  fils;  le  land- 
grave de  Hesse-Darmstat;  les  villes  impériales, 
le  cercle  de  Bourgogne,  quelques  villes  anséa- 
tiques  et  de  l’Alsace  y avaient  leurs  envoyés,  qui 
étaient  en  général  leurs  conseillers  particuliers 
ou  auliques,  les  syndics  des  villes,  ou  les. juris- 
consultes les  plus  renommés  des  états  respectifs 
et  de  l’Allemagne. 

Quant  à l’Italie,  la  duchesse xégente  de  Savoie 
avait  pour  son  ambassadeur  plénipotentiaire  à 
Munster  Claude  de  Chabot , marquis  de  Saint- 
Maurice,  chevalier  de  l’ordre  de  l’Annonciade. 
Celui  du  grand-duc  de  Toscane  était  l’abbé  Atlia- 
nasio  Rodolphi.  François,  comte  de  Nerli,  et  Gi- 
rolamo  Sannazar,  y furent  de  la  part  du  duc  de 
Mantoue  et  de  Montferrat.  Enfin  le  comte  d’Èg- 
mont,  pour  ses  prétentions  sur  la  Gueldre,  y en- 
‘ voya  aussi  un  abbé,  nommé  Peregrino  Carleno 
Amerino.  Je  n’ai  point  parlé  jusqu’ici  d’une  ma- 
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nière  expresse  dé  l’ambassade  des  états-généraux 
des  Provinces-Unies.  Gimme  ils  firent  une  paix 
séparée  aVec  l’£spagne,  mon  dessein  est  de  traiter 
isolément  et  distinctement  de  cette  paix , comme 
d’un  objet  principal  de  ces  mémoires;  et,  quoique 
ce  traité  particulier  ait  été  signé  à Munster , et 
ait  précédé  la  paix  générale  de  plus  de  huit  mois, 
mon  plan  exige  néanmoins  que  j’en  diffère  le 
récit;  je  l’accompagnerai  de  quelques  observa- 
tions, qui  me  conduiront  à la  conclusion  de  cet 
ouvrage  (67).  . ' 

Dans  les  négociations  du  congrès,  il  est  à re- 
marquer qu’après  l’an  i645,  la  première  affaire 
qui  occupa  le  tapis , fut  celle  de  remettre  en  li- 
berté l’électeur  de  Trêves.  On  a dit  comment  on 
l’avait  enlevé  dans  sa  capitale;  depuis  ce  temps 
on  l’avait  promené  de  ville  en  ville  dans  les 
Pays-Bas  espagnols.  La  négociation  en  sa  faveur 
fut  vivement  poussée  par  la  France , qui  voulait 
la  traiter  comme  préliminaire  et  préférablement 
à toute  autre.  Après  quelques  oppositions  et  des 
difficultés , l’empereur  et  ses  alliés  parurent  y 
consentir,  mais  les  Français  voulaient  encore 
faire  rendre  à l’électeur  la  ville  de  Trêves , que 
les  Espagnols  occupaient  et  où  ils  avaient  gar- 
nison. On  sauva  enfin  le  point  d’honneur.  Le 
vicomte  de  Turenne,  avec  une  petite  armée,  fit 
le  siège  de  la  place , qui  se  rendit  le  troisième  ou  > 
le  quatrième  jour,  par  une  capitulation  bonora- 
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ble.  Turenne  la  remit  à l’électeur,  qui  fut  rétabli, 
et  rentra  de  cette  manière  dans  sa  capitale. 

‘ Une  autre  affaire  plus  importante  fut  décidée 
par  le  traité  de  paix , mais  elle  avait  été  digérée 
ailleurs,  et,  après  de  grands  détours,  elle  avait 
été  portée  toute  préparée  au  congrès.  C’était  celle 
de  l’électorat  palatin.  Nous  avons  rapporté  la 
révolte  de  Bohême,  et  comment  l’électeur  palatin, 
proclamé  et  couronné  roi  de  ce  royaume,  après 
avoir  été  vaincu  à la  bataille  de  Prague,  avait 
été  chassé  non-seulement  de  la  Bohême,  mais 
encore,  par  la  suite  de  la  guerre,  de  ses  états  hé- 
réditaires. Cet  électeur,  Frédéric  V,  était  chef  de 
la  maison  et  de  la  branche  ainée,  nommée  Ro- 
dolphine,  qui  avait  pour  tige  l’électeur  Rodolphe, 
mort  en  iSig;  celui-ci  était  frère  aîné  de  l’em- 
pereur Louis  de  Bavière,  de  qui  descendit  au 
cinquième  degré  GuiUauqie  V,  duc  de  Bavière  j 
celui-ci  a donné  le  nom  de  branche  Guillelmine 
à sa  postérité,  qui  forme  la  maison  de  Bavière. 

Frédéric  V,  mis  au  ban  de  l’empire,  fut  dépouillé 
de  son  électorat;  ses  ennemis  lui  enlevèrent  le 
Haut-Palatinat , et,  durant  cette  longue  guerre, 
d’autres  le  dépouillèrent  en  outre  de  presque  tout 
le  Bas-Palatinat.  Nous  avons  déjà  dit  qu’il  mou- 
rut eu  cet  état  à Mayence  l’an  i63a.  Dès  l’an  i6a3, 
après  sa  déroute,  l’empereur  Ferdinand  II  avait 
donné  la  'dignité  électorale  à Maximilien  duc  de 
Bavière,  chef  de  la  ligue  catholique.  Ce  prince 
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s’en  trouvait  investi  avec  toutes  les  formalités 
requises,  et  en  jouissait  par  possession  et  par  titre. 
Aux  approches  de  la  paix,  se  sentant  avancer  en 
âge,  et  voyant  la  grande  jeunesse  du  prince  élec- 
toral, il  pensa  à affermir  l’électorat  dans  sa 
maison  ; il  n’ignorait  pas  que  le  feu  roi  Gustave , 
les  Suédois  et  leurs  alliés,  s’intéresseraient  beau- 
coup à la  maison  palatine  ; il  comptait  à la  vé- 
rité sur  l’empereur  et  sur  l’£spagne;  mais  il  jugea 
à propos  de  s’assurer  encore  d’autres  puissances. 
D avait  envoyé  secrètement  en  France  son  con- 
fesseur ou  quelqu’autre  agent,  qui  exposa  à la 
rèine  régente  combien  il  importait  à la  religion 
que  l’électorat  fût  confirmé  à un  prince  catho- 
lique : Frédéric  était  calviniste.  Cette  raison  fut 
goûtée  par  la  reine , et  le  cardinal  Mazarin  crut 
devoir  profiter  de  l’occasion  pour  apaiser  les  pre- 
miers princes  d’Allemagne,  qui  avaient  été  irrités 
à la  vue  des  prétentions  de  la  France.  Quoiqu’on 
continuât  la  guerre,  il  fut  conclu  à Paris  un  traité 
ou  convention  secrète  sur  ce  point.  Mazarin, 
pour  profiter  de  cette  ouverture,  agit  à la  cour 
de  Suède,  et  l’engagea  à consentir  au  plan  de 
l’électeur  de  Bavière.  Le  ministère  suédois  n’y 
était  pas  disposé  ; il  était  animé  de  l’esprit  du  feu 
roi  Gustave , qui  avait  promis  de  rétablir  l’élec- 
teur palatin , et  si  Axel  Oxenstiern , mécontent 
de  la  France,  eût  pu  faire  accepter  au  comte  de 
Trautmansdorff  les  propositions  avantageuses 
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•qu’il  lit  pour  une  paix  particulière,  la  maisoU 
de  Bavière  n’y  aurait  pas  trouvé  son  compte; 
mais  l’empereur  ne  voulut  pas  l’abandonner. 

Les  choses  étaient  changées  depuis.  La  reine 
Christine  n’avait  pas  autant  d’aversion  pour  la 
France;  par  souplesse  et  par  intrigues ,•  celle-ci 
s’était  réconciliée  avec  la  Suède;  l’ancienne  al- 
liance fut  renouée,  et  le  plan  de  la  Bavière  fut 
adopté  comme  les  autres.  Il  consistait  à maintenir 
l’électeur  de  Bavière  dans  son  électorat,  à lui 
céder  tout  le  Haut-Palatinat  pour  lui  et  ses  desr 
eendans  ; à créer  par  la  restitution  entière  du  Bas- 
Palatiuat,  un  huitième  et  nouvel  électorat  pour 
Charles-Louis,  électeur  palatin.  Ce  plan  était 
concerté  et  avait  été  approuvé  par  les  cours  de 
Vienne,  de  Madrid,  de  Paris  et  de  Stockholm, 
assez  long- temps  avant  de  paraître  au  congrès; 
il  est  l’objet  de  l’article  lo  et  suivans,  jusqu’au 
20®  de  la  paix  de  Munster;  ce  point  y est  traité 
longuement;  il  y est  stipulé  en  faveur  de. l’em- 
pereur une  extinction  de  dettes  de  plusieurs 
millions  hypotliéqués  sur  l’Autriche  : on  y décide 
que  si  la  branche  Guillelmine  finit  avant  la  Ro- 
dolphine,  celle-ci  succédera  et  entrera  de  plein 
droit  dans  l’électorat , et  que  dans  ce  cas  le  hui- 
tième électorat  de  nouvelle  création  sera  sup- 
primé et  éteint.  Viennent  ensuite  quelques  autres 
modifications  et  dédommagemens  de  cette  nature 
pour  l’électeur  palatin.  La  grande  discussion , 
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qui  avait  coûté  le  plus  de  temps  et  de  travail, 
était  relative  aux  villes,  aux  provinces  et  aux 
pays  à céder  et  à rendre. 

Le  traité  de  Munster  porte  en  tête  le  nom  de 
l’empereur  d’un  côté , et  celui  du  roi  très- 
chrétien  de  l’autre,  avec  leurs  alliés  respectifs. 
L’empereur  et  l’empire  y cèdent  à la  France  les 
trois  évêchés  de  Metz,  de  Tôul  et  de  Verdun,' 
Brisac , la  haute  et  basse  Alsace  et  le  Suntgow.  La 
France  restitue  les  villes  forestières,  et  l’Autriche 
antérieure  ; ces  restitutions  sont  détaillées  {>ar 
bailliages , et  il  est  fait  mention  dans  le  traité  des 
conditions,  des  exceptions  et  des  réserves.  Les 
intérêts  de  la  landgrave  de  Hesse-Gassel , ceux 
du  Wurtemberg,  de  Bade , de  la  duchesse  régente 
de  Savoie  et  du  duc  de  Mantoue,  sont  tous  réglés 
en  plusieurs  articles. 

Après  la  révolution  de  Portugal,  en  1640,  le 
duc  de  Bragance,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Jean  IV,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à plu-r 
sieurs  cours  pour  notifier  son  avènement  an  trône: 
un  de  ces  ambassadeurs,  nommé  don  Francisco 
de  Andrada  Leitao , chevalier  de  l’ordre  du 
Christ,  s’était  rendu  en  Angleterre , en  Hollande^ 
et  alla  avec  les  ministres  de  France  à Munster; 
mais  ceux  d’Espagne  déclarèrent,  aussitôt  après 
leur  arrivée,  que  si  l’on  admettait  le  député  por- 
tugais au  congrès,  ils  se  retireraient  à l’instant. 

, L’empereur  et  l’Espagne  avaient  demandé  des 
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passe-ports  et  l’entrée  au  congrès  pour  les  plé- 
nipotentiaires du  duc  de  Lorraine;  leur  admission 
avait  traîné  en  longueur , et  lorsqu’ensuite  ils 
insistèrent  pour  l’obtenir,  les  Français  leur  op- 
posèrent le  refus  fait  au  plénipotentiaire  de  Por- 
tugal, ensorte  que  des  deux  côtés,  on.  resta 
également  exclu.  Cependant  il  est  parlé  du  duc 
de  Lorraine  au  traité  de  Munstèr;  on  y renvoie 
son  différend  avec  la  France  à la  paix  entre  les 
deux  couronnes , ou  à un  arbitrage. 

Pendant  qu’à  Munster  on  acheminait  la  paix , 
on  y travaillait  de  même  sans  relâche  à Osnabrug*, 
les  plénipotentiaires , qui  voulaient  conférer 
ensemble,  se  donnaient  rendez-vous  à Lengerick, 
situé  entre  ces  deux  villes , ou  passaient  fré- 
quemment de  l’une  à l’autre.  Le  traité  d’Osna- 
brug  est  dressé  dans  la  même  forme  et  dans  le 
même  sens  que  celui  de  Munster  : en  tète  sont 
nommés  l’empereur  et  la  reine  de  Suède,  avec 
leurs  alliés , dont  on  r^le  ensuite  les  intérêts 
dans  un  grand  détail.  I<es  Suédois  avaient  tou- 
iours  insisté  à se  faire  céder  toute  la  Poméranie 
et  leurs  autres  conquêtes;  mais  à la  fin  ils  se 
contentèrent  de  la  Poméranie  citérieure  (vor  Po- 
meren)  « et  la  Poméranie  ultérieure  passa  à 
l’électeur  de  Brandebourg , qui  prétendait  au 
duché  en  entier,  en  vertu  de  pactes  de  famille 
et  d’une  investiture  simultanée.  Les  Suédois  con- 
venaient du  droit  de  l’électeur , mais  ils  voulaient 
Tome  IJI.  32 
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le  faire  dédommager  par  l’emperéur  en  Silésie 
ou  en  Moravie,  ou  qu’on  lui  assignât  par  équi- 
valent des  biens  ecclésiastiques,  en  sécularisant 
des  évêchés , des  abbayes , des  prévôtés  et  d’au- 
tres bénéfices. 

Ce  dernier  moyen  fut  adopté,  mais  on  lui 
donna  tant  d’extension  qu’on  l’employa  pour 
indemniser  presque  tous  ceux  qui  prétendaient 
à des  compensations.  L’archevêché  de  Magde- 
bourg,  les  évêchés  de  Halberstatt,  de  Gamin  et 
de  Minden,  furent  sécularisés  en  faveur  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg.  La  Suède  qui,  outre  la 
Poméranie  citérieure , s’était  réservé  une  lisière 
de  côtes  dans  l’ultérieure , conserva  encore  de  ses 
conquêtes,  l’île  de  Rugen  et  Wismar,  Werden  et 
Brême  par  la  sécularisation  de  son  archevêché. 
La  maison  de  Meklenbourg  eqt  de  cette  manière 
les  évêchés  de  Schwerin  et  Radzebourg.  Les  ducs 
de  Holstein-Gottorp  reçurent  celui  de  Lubeck. 
La  maison  de  Brunswyck,  celle  de  Hesse;  enfin 
tous  les  princes  protestans  obtinrent  des  indem- 
nités aux  dépens  de  l’église.  Le  traité  d’Osna- 
brug,  comme  celui  de  Munster,  énonce  distincte- 
ment, en  termes  propres , clairs  et  choisis,  toutes 
ces  sécularisations , leur  forme , leurs  conditions 
ainsi  que  les  réclamations  des  parties.  Le  régle- 
nàent  leplus  bizarre  concernel’évêché  d’Osnabrug 
même,  dont  chacun  aurait  voulu  s’emparer  après 
la  mort  de  l’évêque,  alors  vivant.  On  dit  que  ce 


Digilized  by  Google 


' ! ' DES  PAYS-BAS. 


•'499 

fut  le  médiateur  vénitien  Contarini  qui,  voyant 
l’opiniâtreté  de  la  contestation  entre  les  deux  re- 
ligions au  sujet  de  cet  évêché,  proposa  l’expédient 
de  le  rendre  alternatif,  ce  qui  fut  approuvé  et 
observé  religieusement.  Lorsque  le  tour  des  pro- 
testans  arrive,  la  maison  de  Brunswyck  et  pre- 
mièrement la  branche  de  Hanovre  y succède. 
Non-seulement  ces  nombreuses  sécularisations, 
mais  encore  tous  les  intérêts  des  princes , comtes , 
villes  et  particuliers,  sont  réglés  et  décidés  par 
nombre  d’articles,  de  sections  et  de  paragraphes 
très-étendus. 

Au  reste , ces  deux  traités  qui , dans  le  fond , 
n’en  forment  qu’un  seul , sont  parfaitement  ana- 
logues et  en  harmonie  : les  premiers  mots  de  la  plu- 
part des  articles  de  l’un  sont  rappelés  dans  l’autre 
pour  y renvoyer  : l’un  s’étend  sur  les  matières 
que  l’autre  abrège , sans  équivoque  ni  obscurité , 
et  l’on  ne  pêut  s’empêcher  d’admirer  le  travail 
qu’a  exigé  la  rédaction  de  ces  deux  pièces  : on 
en  avait  esquissé  le  projet  depuis  sept  ou  huit 
ans,  et  il  y aVâit  cinq  ans  qu’on  travaillait  sans 
relâche  à le  perfectionner.  Les  originaux  de  ces 
deux  traités,  écrits  en  bon  latin ^ furent  ensuite 
lus  et  examinés,  puis  déposés  à la  chancellerie  de 
l’électeur  de  Mayence  quelque  temps  avant  la 
signature. 

Une  paix  si  salutaire  et  si  désirée  de  toute 
la  chrétienté,  aurait  souffert  peut-être  encore 
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quelque  retard;  mais  deux  éTenemens  semblent 
l’avoir  accélérée  ; le  premier  fut  l’exemple 
des  Hollandais,  qui,  ayant  pris  leur  résolution, 
avaient,  le  3o  janvier  1648,  procédé  avec  fer^ 
meté  à la  signature  de  leur  paix  séparée  avec 
l’Espagne,  sans  s’inquiéter  du  congrès.  L’autre 
appartenait  à la  guerre  : comme  on  n’avait  jamais 
conclu  ni  trêve  intermédiaire,  ni  armistice , du 
moins  général , les  opérations  des  armées  conti- 
nuaient. Sur  la  fin  du  congrès , le  général  suédois 
Koningsnfurck  avait  surpris  par  stratagème  la 
petite  ville  de  Prague,  où  est  le  château  royal, 
dit  le  Ratchin  ; mais  il  ne  put  jamais  s’emparer 
de  la  grande  ou  ancienne  ville  : la  garnison , les 
bourgeois,  les  écoliers  la  défendirent  si  vigou- 
reusement que  les  Suédois  en  furent  rebutés^  Le 
prince  Cliarles-Gustave,  généralissime  de  Suède, 
depuis  roi,  était  arrivé  avec  huit  mille  hommes; 
il  se  porta  devant  Prague;  mais  il  fut  égale- 
ment repoussé.  La  première  entreprise  avait  eu 
lieu  la  nuit  du  a5  au  a6  juillet  1648,  et  au  mois 
d’octobre  le  siège  durait  encore  ; les  Suédois  y 
perdaient  tous  les  jours  beaucoup  de  monde,  et 
se  sentaient  fort  humiliés  de  cette  résistance  inat- 
tendue. Les  impériaux  marchaient  de  tous  côtés 
au  secours  de  la  place.  On  prévoyait  que  la  prise 
de  Prague,  ou  la  défaite  des  Suédois  apporterait 
des  changemens  à la  paix,  alors  prochaine;  on 
en  précipita  la  conclusion , et  elle  fut  signée  pen- 
dant qu’on  tiraillait  encore  devant  Prague. 
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■ Le  24  octobre  1648,  jour  fixé  pour  cette  so- 
lennité, tous  les  plénipotentiaires  s’étant  rendus 
à Munster,  on  procéda  à cette  signature.  Une 
moitié  du  cérémonial  se  passa  à l’hôtel  des  am- 
bassadeurs impériaux;  l’autre  au  local’ où 'les 
ambassadeurs  de  France  et  de  Suède  étaient  as- 
semblés pour  régler  les  intérêts  de  ces  couronnes. 
Les  plénipotentiaires  des  électeurs,  des  princes 
et  les  autres  députés  étaient  réunis  dans  le  palais 
éj)iscopal.  Après  que  leS  ambassadeurs  eurent 
apposé  leurs  signatures  aux  deux  traités,  on  les* 
porta  dans  cette  assemblée,  où  ils  furent  signés 
de  la  même  manière.  ' ' . ' ^ 

Ainsi  fut  côuclue  la  pacification  de  Westphalie, 
si  renommée  dans  l’histoire,  et  si  nécessaire  au 
repos  et  à 'la  tranquillité  de  l’Europe;  aussi 
causa-t-elle  une  joie  universelle.  Ce  n’est  pas 
que  tous  les  contractans  eussent  lieu  de  s’en  ap- 
plaudir également,  mais  tous  étaient  las  de  cette 
longue  et  cruelle  'guerre , tous  voulaient  jouir  de 
la  paix,  et  tous,  les  vainqueurs  comme  les  vain- 
cus, eu  avaient  un  extrême  besoin. 

A la  signature  de  cette  paix,  les  députés  du 
cercle  de  Bourgogne,  au  nom  du  roi  d’Espagne, 
directeur  de  ce  cercle,  protestèrent  contre  le 
traité  entre  l’empire  et  la  France,  et  ils  furent 
les  seuls  opposans.  Le  nonce  Fabio  Chigi  s’étâit 
excusé  de  paraître  comme  médiateur  dans  le 
préambule  du  traité  et  de  le  signer.  Il  avait  pro- 
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testé  de  vive,  voix  et  par  écrit  poutre  chaque 
cularisation,  contre  ces  transjatipns  et  ces 
chemens.si  contraires  à la,.s^ijiLe  doctrine ,;^t  si 
pernicieux  à l’élise  catliolique-romainer,  len7 
depiain  lajsiguature  dçstcaités,Ieiœncerçijtéra 
sa  protest^ion  avec  toutes  les  formplités  ,ush:ée8 
en  pareil  cas.^ Le  26  uoyeiubre  isaivant„le,pppe 
Innocent  lança  une  bulle,  qiii^phrpie,  ra- 
tifie et  ^plifie  toutes  ces  protestatiop^ , qui  casser , 
annulle , rend  invalide cJt,pomipe  upp-evenq,  tout 
ce  qui  s’est^p^ssé  dans  ^a.. pacification  de  West- 
phalie  au  préjudice, de  la  religion  orthodpx^  çt, 
de  l’église  catholique.  Aloisio  Contaricq,  ambas-, 
sadeur  de, Venise,,, est  nommp,  mênie  avep;é^(^e, 
dans  le. préambule  du  tpaii^j  comme  médiateur . 
de  la  paix  à Munster.  Daqs,  celui  4’Osuabrug  ,,il. 
n’est  pas,  fait  mention,  de  lui , et  ilfiS’absLint 
de  le  signer. , La  république  de  Venise  .ayait  à 
peu  près  les  mêmes  raisons  que  le  pape  de  pe  pas 
paraître, approuver  tous  les  changemens,  reJUtifs 
à la  religion.  ,, 

Cependant  toutes  les  conventions  eurent  leur 
effets  chaque  partie  contractante  remplit  ses  en- 
gagemens  avec  i^ucoup  de  candeur  et  de  bonne 
foi , et,,  deux  ans  après, , en  i65o,  un  autre  cpngrès 
fut  formé  à Nuremberg,  pour  l’exécution  du- 
traité.  Il  ét^it  composé  de:^  généraux  des  princi- 
paux souverains.  Indépend^iiiout  de  l’exécution 
provisoire,  d y avait,ouf,uneassembIéeien:yertu 
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du6<art.  de  la  pacification,  et,  en  1649» 
seconde , qui  fut  la  dernière.  Ottavio  Piccolomini , 
duc  d’Amalfi,  pour  l’empereur  ; MM.  de  la  Q>urt 
et  d’Avaujour,  pour  la  France;  les  généraux  La 
Gardie,  Wrangel  et  Bento,  Benoît  Oxenstiern, 
sous  les  ordres  du  généralissime  prince  palatin 
de  Deux-Ponts,  avec  d’autres  envoyés  et  députés 
des  électeurs  et  princes,  conclurent  le  traité  d’exé- 
cution , qui  fut  signé  à Nuremberg  le  a6  juin 
i.65o.  C’était  un  réglement  touchant  l’évacua- 
tion , l’échange  des  places , le  délogement , le. 
paiement  et  le  congé  des  gens  de  guerre,  enfin, 
pour  tout  ce  qui  restait  à régler  de  relatif  à 
l’achèvement  du  grand  ouvrage  de  la  pacification 
générale. 

Les  traités  de  Westphalie  n’ont  pas  seulement 
fait  cesser  le  terrible  fléau  de  la  guerre  de  trente 
ans  et  ses  longues  calamités  ; ils  sont  en  outre 
regardés  comme  une  nouvelle  constitution  de 
l’empire.  Après  les  préliminaires  de  Hambourg 
de  l’an  1641,  l’empereur  avait  convoqué  à Franc- 
focl  une  diète  qui  devait  se  charger  de  l’intérêt 
et  des  prétentions  des  membres  de  l’empire.  Le 
9 avril  1643 , M.  d’Avaux  adressa  à ces  derniers 
des  lettres  circulaires,  pour  les  inviter  d’envoyer 
au  congrès  des  représentans  qui  y exposeraient 
et  y défendraient  leurs  causes.  Aucun  n’y  a man- 
qué; de  manière  que  la  négociation  a été  en 
général  traitée  par  cent  ou  cent  vingt  per- 
sonnes. 
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Cette  nombreuse  assemblée  de  tout  le  corps  de 
l’empire  romanu- germanique  est  censée  avoir  i 
fait  ces  nouvelles  lois  et  constitutions.  Les  trois  i 
religions,  la  catholique,  la  luthérienne  et  la  cal- 
viniste y ont  été  admises;  leur  exercice  a été  réglé 
et  limité;  nombre  de  causes  et  de  contestations 
y ont  été  décidées;  la  justice,  les  juridictions , 
les  ressorts  y birent  assignés  et  fixés.  Les  contri- 
butions, la  police,  les  droits,  les  libertés  des  villes, 
des  communautés  et  de  la  noblesse  immédiate, 
y out  été  pareillement  assurés  et  désignés  ; l’em- 
pire eu  reçut  en  quelque  sorte  luie  nouvelle  vie. 
Dans  les  deux  traités,  le  texte  réclame  souvent 
l’aveu  et  le  consentement  du  corps  germani- 
que; et,  à la  fin  de  l’un  et  de  l’autre,  il  est  stipulé 
que  cette  paix  et  transaction  sera  désormais  une 
loi  perpétuelle,  une  pragmatique-sanction , comme 
les  autres  lois  et  constitutions  fondamentales; 
qu’elle  sera  insérée  dans  le  procliain  recèa  de 
l’empire , et  même  dans  la  capitulation  impériale; 
qu’elle  obligera  les  absens  comme 'les  présens, 
etc.  Les  puissances  étrangères  dont  les  inté- 
rêts y ont  été  traités,  qui  y ont  coopéré  ou  qui 
y ont  été  comprises,  en  reconnaissent  aussi  l’au- 
torité. C’est  un  code  du  droit  dés  gens  parmi  les 
nations  : l’usage  constant  d’un  siècle  l’a  consacré, 
l’a  rendu  imprescriptible.  Lorsqu’un  souverain 
étranger  ou  un  prince  quelconque  veut  susciter 
la  guerre  en  Allemagne,  il  prend  ordinairement 
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pour  prétexte  qu’il  est  garant  de  la  paix  de  West- 
plialie.  > 

Après  être  parvenu  dans  ces  mémoires  à la 
conclusion  de  la  pacification  générale  de  l’an 
1 648,  qui  était  le  terme  que  je  m’étais  proposé,  ma 
tâche  serait  remplie , si  je  ne  m’étais  réservé  de 
traiter  séparément  de  la  paix  définitive  entre  le 
roi  d’Espagne  et  lesétats>généranx  des  Provinces- 
Unies.  Cette  paix  fut  une  production  et  un  fruit 
du  congrès  de  Westphalie,  mais  un  fruit  précoce, 
parce  qu’elle  précéda  de  plusieurs  nmis  celle  que' 
toutes  ' les  puissances  de  l’Europe  y n^ociaient  ; 
cependant  elle  avait  été  préparée  de  loin , et  elle 
était  déjà  très~avancée  avant  qu’on- s’assemblât 
à Munster.  Si  je  m’étais  asservi  aux  époques,- 
j’aurais  dû  la  traiter  avant  l’autre.  Mais  j’ai  déjà 
exposé  les  raisons  qui  m’avaient  déterminé  à' 
m’écarter  de  cette  marche.  ' 

Pour  approfondir  les  motifs  de  cette  paix  par- 
ticulière, il  convient  de  rappeler  certains  faits 
dont  on  a fait  mention  dans  les  chapitres  pré- 
cédens , et  qui , ayant  été  adroitement  ménagés , 
ont  fini  par  influer  sur  la  majorité  et  la  déter- 
miner à une  paix  séparée.  On  sait  que  le  prince 
et  la  princesse  d’Orange  n’aimaient  pas  les  Fran- 
çais; on  connaît  l’afiaire  d’Orange  et  quelques 
autres.  La  hauteur  du  cardinal  de  Richelieu , 
qui  traitait  impérieusement  ses  alliés,  acheva  de 
dégoûter  de  plus  en  plus  de  la  France  le  prince 
et  les  Hollandais. 
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Les  amis  de  la  niaison  d’Orauge  dans  les  pror 
vinces,  firent  remarquer  ces  afiectations^,  ces 
méfiances  du  cardinal,  qui  leur  proposait  traité 
sur  traité , et  semblait  vouloir  les  enchaîner  à ■ 
son  service.  IjCs  plus  sensés  parmi  ces  républi- 
cains examinèrent  l’état  et  l’ijitérét  de  la  répu- 
blique; ils  la  Voyaient  entraînée  dans  une  guerre 
ofifeusive,  qui  durait  depuis  si  long-temps  et  ne 
semblait  pas  près  de  finir.  Cette  guerre,  malgré' 
les.  subsides  et  le  secours  de  la  France,  coûtait 
infiniment,  dérangeait  et  interrompait  leur  com-. 
merce  florissant  , et  les  exposait  tous  les  jours  à 
de  nouveaux  engagemens  ou  à de  nouvelles  rup-  < 
turcs , pour-  complaire  à un  allié  aussi  impérieux  * 
que  vindicatif,  qui  mettait  tout  en  combustion. 
IFailleurs  cette  guerre,  commencée  par  amitié ^ 
pour  des  voisins,  cohéritiers  dansjune  succession , 
et  attisée  par  des  troubles  en  Bohême,- ne  tou- 
chait les  Hollandais  que  très-obliquement.  Ils  ne 
pouvaient  en  espérer  qu’une  puissante  diversion  , ' 
qui  eût  afiaibli  l’Espagne  : mais,  d’un  autre  côté, 
ils  connaissaient  l’abaissement  de  cette  monar- 
chie, et  ils  prévoyaient,  non  sans  crainte,  qu’elle . 
allait  être  trop  épuisée  pour  leur  repos  et  pour 
celui  de  l’Europe.  j.  . .nri'  ; id  *• 

Ces  réflexions  se  propaigeaient  en  Hollande, 
mais  on  fut  long-temps  avant  de  les  faire  com- 
prendre à la  multitude,  et,  tant  que  le  cardinal 
de  Richelieu  vécut , on  dissimula  : cependant  les 
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9plnioDs  partagées  se  réunissaient  peu  à peu 
pour  se  détacher  de  la  France  et  faire  une  paix 
séparée  avec  l’Espagne.  Les  Espagnols,  avertis  de 
celte  disposition  des  esprits , firent  des  proposi- 
tions avantageuses , qui  furent  écoutées  et  ac- 
ceptées secrètement.  Le  conseil  d’Espagne  et 
l’ambassadeur  Peunaranda  à Munster  , étaient 
persuadés  que  celte  convention  particulière  met- 
trait les  Pays-Bas  à l’abri  de  toute  invasion  et 
aggression  étrangère  : ils  ne  s’inquiétaient  plus 
d’aucune  autre  guerre;  ils  méprisaient  celle  contre 
la  France  et  ne  s’empressaient  }x>int  de  la  ûnir, 
dans  l’attente  d’une  révolution  intérieure,  qui 
renverserait  ce  royaume. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  Mazarin  suivit 
les  traces  de  son  prédécesseur,  mais  il  reconnut, 
du  cliangement  dans  la  conduite  des  Hollandais. 
Le  pouveau  système  avait  fait  insensiblement 
' des  progrès  parmi  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Ou  lit  connaître  à la  cour  de  France  que  la  ré- 
publique avait  envoyé  ses  plénipotentiaires  à 
Munster,  qu’ils  avaient  ordre  de  travailler  de 
tout  leur  pouvoir  à une  pacification  générale, 
parce  que,  s’il  se  rencontrait, des  difficultés  insur- 
montables entre  quelques-unes  des  puissances,  il 
n’était  pas  juste  que  l’état  des  Provinces-Unies 
fût  privé  plus  long-temps  du  bonheur  de  la  paix , 
et  qu’enlin  il  avait  résolu  de  se  la  procurer  par 
toutes  les  voies  raisonnables. 
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En  e£Eet,  les  ambassadeurs  de  la  république 
étaient  partis  au  nombre  de  huit,  savoir  : Ber- 
thold  de  Gbendt,  pour  la  province  de  Gueldres; 
Jean  Matbenes  avec  Adrien  Paw,  grand-pension- 
naire de  l’état,  pour  la  Hollande *,  Jean  Krmyt,’ 
seigneur  de  Vosmar,  pour  la  'Zélande;  Godard 
de  Reede,  seigneur  de  Nederhorst,  pour  Utrecht; 
François  Donia,  pour  la  Frise;  Guillaume  Rip- 
perda,  pour  l’Ovcr- Yssel;  et  Adrien  Clant  de 
Stedum,  pour  Groeningue  et  Ommelandes.  Leurs 
instructions  portaient  de  traiter  en  même  temjps, 
mais  séparément,  avec  les  envoyés  et  les  (féputés 
des  couronnes  et  des  autres  puissances  ',  qui’ 
avaient  intérêt  à la  paix  générale.  Leur  conduite 
à Munster  fut  confonne  à 'ces  intentions  : ils 
conférèrent  avec  les  ministres  d’Espagne  et  les 
autres , soit  en  commun , soit  séparément  ; ils 
firent  même  les  fonctions  de  médiateurs  et  rap- 
prochèrent les  parties  ; dans  l’occasion , ik  pri- 
rent pour  r^le  de  leurs  discours  la  déclaration 
que  leur  gouvernement  avait  faite  à la  France. 

Le  cardinal  Mazarin,  alarmé  de  cette  espèce 
d’indifférence,  voulut  pénétrer  leur  dessein  ; 
de  crainte  qu’ils' ne*  lui  échapassent  par  quelque 
accommodement  séparé ,'  il  fit  les  derniers  efforts 
pour  les  retenir  dans  son  alliance,  et,  croyant 
trouvei*  moins  d’obstacles  chez  les  commettans 
qu’auprès  de  leurs  envoyés,  il  fit  transférer  la 
n^ociatiou  en  Hollande.  Deux  des  plénipoten--' 
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liaires  à Munster  lui  étaient  extrêmement  sus- 
pects : c’étaient  Atlrien  Paw,  seigneur  de  Heem- 
stede,  pensionnaire  de  Hollande,  et  Jean  Knuyt, 
député  de  Zélande,  conseiller  du  prince  d’Orange; 
ce  dernier  était  le  même  qui  avait  servi  le  prince 
dans  l’affaire  de  la  principauté  d’Orange. 

Les  comtes  d’Avaux  et  Servien  passèrent  suc- 
cessivement à La  Haye,  et  mirent  tout  eu  usage 
pour  rompre  l’intelligence  déjà  trop  avancée 
entre  l’Espagne  et  les  états.  Mazarin  reproduisit, 
mais  en  vain , le  partage  déjà  proposé  des  Pays-Bas 
catholiques  (68).  De  Brun,  ambassadeur  d’Es- 
pagne , avait  contrecarré  les  mesures  des  envoyés 
français,  et  il  était  fort  en  état  de  leur  tenir  tète. 
Servien  prit  de  l’humeur;  il  crut  peut-être  in- 
timider les  Hollandais  ; il  fatiguait  les  états- 
généraux  ou  les  députés  par  des  reproches  d’in- 
gratitude, de  corruption  et  de  lâcheté.  Un  jour, 
en  pleine  assemblée  des  états,  du  moins  en  pré- 
sence de  la  plupart  des  députés  et  de  l’amliassadeur 
d’Espagne,  il  déclama  un  torrent  d’injures  con- 
tre la  conduite  de  leurs  députés  à Munster;  Paw 
et  Knuyt  furent  surtout  les  objets  de  ses  invec- 
tives, et  il  les  traita  avec  le  dernier  mépris,  en 
répétant  qu’ils  étaient  les  parties  honteuses  de 
l’état.  De  Brun  lui  répliqua  : A-ppareniment , 
dit-il,  M.  V ambassadeur  de  France  voudrait 
ôter  ces  deux  serviteurs  à Vétat,  afin  de  ic 
rendre  impuissant.  D’Avaux  et  ensuite  Servien 
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retournèrent  à Munster , où  ils  reçurent  ordre 
de  leur  cour  de  ne  plus  conununiquer  ni  confé- 
rer avec  les  sieurs  Paw  et  Knuyt.  Tous  ces  mal- 
entendus, ces  discours,  ces  menaces,  ces  rcsscnli- 
mens  ne  firent  qu’aigrir  les  esprits , et  précipiter  la 
conclusion  d’une  paix  séparée,  qui  était  alors  si 
avancée  qu’il  n’y  manquait  plus  que  la  signature. 
Les  Hollandais  avaient  pris  décidément  leur 
parti.  Sept  des  plénipotentiaires  de  la  république 
à Muuster  étaient  d’accord  de  procéder  à la  si- 
gnature, mais  le  huitième  se  fondait  si  fermement 
sur  les  traités  et  les  engagemeus  pris  avec  la 
France,  qu’on  ne  put  jamais  le  ramener  au  sen- 
timent de  ses  collègues.  Gjmme  la  constitution  de 
l’état  exige , en  semblables  matières , un  consen- 
tement unanime  des  provinces  de  l’Union,  les 
commetlans  de  ce  député  qui  étaient  les  états 
d’Utrecbl,  lui  envoyèrent  l’ordre  de  se  ranger 
à l’avis  de  la  majorité,  et  il  fut  obligé  de  signer 
en  son  rang  comme  les  autres  (69). 

Enfin  toutes  les  mesures  étant  prises,  et  aq)rès 
avoir  adressé  quelques  déclarations  préalablc.s 
aux  autres  ministres,  le  3o  janvier  1648,  malgré 
les  intrigues  et  les  clameurs  des  Français,  une 
paix  fidèle,  inviolable  et  perpétuelle,  signée 
à Munster,  entre  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  et 
les  états-généraux  des  Provinces-Unies.  On  en 
fit  part  aussitôt  à tous  les  réprésentans  des  autres 
puissances  qui  se  trouvaient  en  cette  ville,  ainsi 
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iju’à  ceux  qui  étaient  à Osnabrug.  Ce  traité  de 
paix  contient  79  articles;  il  ^ trouve  dans  le 
grand  recueil  des  traités,  le  Theatrum  pacis , 
dans  Aitzema  et  dans  tons  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  ces  matières.  Il  porte  en  substance  sur 
trois  points  capitaux  ; i<>  il  énonée  une  pleine  et 
entière  reconnaissance  de  la^  souveraineté  des 
états-généraux  , et  une  réncmciation  à jamais  à 
toutes  prétentions  de  la  part  de  TEspagne;  30  le 
commerce;  aux  Indes  orientales  et  occidentales  y 
est  maintenu  sur  le  pied  où  JL  se  trouve  avec  la 
possession  des  contrées  et  places  occupées  ÿ;  sans 
pouvoir  s’étendre  davantage;  3<>  il  établit  un  sem- 
blable uti  possidetis  ita  possideatis  , pour  les 
pays  et  villes  des  Pays-Bas  : cette  clause  était  très- 
favorable  aux  Provinces-Unies,  qui  avaient  fait 
des 'conquêtes  et  qui,  par  ce  môyén,  ont  retenu 
beaucoup  de  villes  et  de  places  considérables  en 
Brabant  et  en  Flandre.  L’échange  des  ratifications 
se  fit  à Munster,  avec  la  plus  grande  solennité,  le 
1 5 mai  de  la  même  année  1648.  • i 
Les  ambassadeurs  d’Espagne  ^jabBB||iiijifipt  eOMK' 
de  Hollande,  et  furent  ensuite  embrassés  au  nom 
des  états-généraux  ; toute  cette  entrevue  se  passa 
en  présence  des  deux  consuls  et  du  magistrat  de 
la  ville  de  Munster , la  garnison  et  les  bourgeois 
étant  sous  les  armes,  au  bruit  du  canon  et  au 
son  des  cloches.  L’ambassade  d’Espagne  donna  un 
festin  magnifique.  Les  ambassadeurs  des  deux 
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puissances  reçurent,  les  jours  suivans,lescompli- 
mens  de  tous  les  plénipotentiaires  qui  se  trou- 
Taient  à Munster  etàOsnabrug,  et,  le  19,  la  paix 
fut  publiée  avec  d’autres  cérémonies  dans  les 
deux  villes.  Elle  le  fut  ensuite  dans  les  états  du 
roi  d’Espagne  et  des  Provinces-ünies , avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  Les  fêtes  à La 
Haye  furent  différées  jusqu’au  5 juin  suivant.  On 
a rapporté  que  ce  fut  à dessein , parce  que  ce  jour 
était  l’anniversaire  de  la  80®  année,  depuis  la 
mort  des  comtes  d’Egmont  et  de  Horu , et  qu’on 
voulait  qu’il  devînt  une  réparation  glorieuse  à 
leur  mémoire. 

Le  prince  d’Orange  Frédéric-Henri,  qui  avait 
posé  les  bases  de  cette  paix  inespérée  et  y avait 
beaucoup  contribué,  n’en  vit  point  l’heureuse 
conclusion  j il  était  mort  un  an  auparavant , le 
14  mars  1647  > ® l’âge  de  63  ans.  Ce  prince,  depuis 
quelque  temps,  n’avait  plus  cette  vigueur  ni  cette 
tête  qui  l’avaient  distingué  comme  le  plus  grand 
capitaine  de  l’Europe.  Il  éprouva  une  joie  sen- 
sible quand  il  apprit,  un  peu  avant  sa  mort,  que 
la  paix  entre  l’Espagne  et  la  Hollande  était  ar- 
rêtée. Amélie  de  Solms,  sa  femme,  avait  toujours 
exercé  un  grand  pouvoir  sur  son  esprit,  et,  sur 
la  fin  elle  le  gouverna  entièrement.  Les  Français, 
pour  se  venger  de  son  inclination  à la  paix , ont 
dit  qu"U  était  devenu  imbécile,  et  que  sa 
femme,  gagnée  par  les  Espagnols , tirait  A 
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toutes  mains.  Guillaume  II,  son  fils,  revêtu  déjà 
de  toutes  les  charges  de  son  père,  lui  succéda; 
il  avait  épousé,  en  1641 , Marie,  princesse-royale 
d’Angleterre. 

L’Angleterre,  dont  nous  n’avons  rien  dit  depuis 
long-temps , n’eut  aucune  part  au  congrès , ni  à la 
paix  de  Westphalie.  Le  roi  Charles  1“^  avait  fait 
quelques  démarches  pour  les  électeurs  palatins, 
ses  beau-frère  et  neveu,  jusqu’à  l’épo«pio  de  i63o; 
mais  depuis,  plongé  dans  les  guerres  civiles  et 
en  butte  à la  plus  afireuse  rébellion,  il  en  devint 
la  victime  : il  fut  trahi , emprisonné , et  ses  sujets 
lui  firent  trancher  la  tête,  le  8 février  1649, 
un  simulacre  de  jugement,  mais  en  effet,  par  un 
parricide  atroce,  inoui  et  à jamais  détestable. 
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CONCLUSION. 


La  quatre-vingtième  année  des  troublesdes  Pays- 
Bas  était  commencée,  lorsque  la  paix  en  anéan- 
tit les  progrès  et  les  funestes  suites.  C’est  la  durée 
qu’on  attribue  ordinairement  à cette  guerre  civile, 
depuis  l’an  1 568,  année  écrite  dans  les  fastes  en 
lettres  de  sang,  et  qui  a fait  réellement  une  époque 
remarquable,  quoique  déjà  les  désordres  et  les 
troubles  eussent  éclaté  quelques  années  aupara- 
vant, et  que  les  règnes  précédens  en  eussent  vu 
naître  les  motifs  et  préparé  la  matière.  L’antipa- 
thie nationale,  déjà  formée  et  enracinée,  s’en- 
flamma avec  tant  de  force  et  d’ardeur  par  les 
derniers  excès  des  Espagnols,  que  la  haine  im- 
placable des  Belges  contre  eux  passa  comme  un 
héritage  à leur  postérité.  C’étaient  peut-être  les 
troisièmes  ou  quatrièmes  générations  espagnole 
et  flamande,  qui  se  combattaient  avec  tant  de 
fureur  et  d’aveuglement.  Nulle  réconciliation  « 
nul  accommodement  n’avaient  sincèrement  apaisé 
les  partis  : de  tant  d’intercessions , de  tant  de  pro- 
positions faites  par  des  médiateurs  et  par  d’autres, 
aucune  n’avait  été  accueillie.  , 
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J’excepte,  si  l’on  veut,  la  trêve  de  douze 
ans,  conclue  en  1609;  mais,  à la  bien  considérer, 
elle  n’était  qu’une  suspension  d’armes  et  d’hosti- 
lités , qui  permettait  de  respirer  un  peu.  Im- 
posée ou  extorquée  par  la  France  et  l’Angleterre, 
elle  fut  plus  utile  aux  petits  qu’aux  grands,  à 
qui  elle  n’ôtait  ni  méfiance,  ni  ombrages  : elle 
laissait  indécis  les  points  les  plus  importans.  Elle 
fut  rompue  avant  son  terme,  et  si  la  nouvelle 
république  n’eût  pas  été  troublée  au-dedans  par 
des  desseins  ambitieux  et  des  factions  dange- 
reuses , la  rupture  n’aurait  peut-être  point  tant 
tardé. 

A la  première  occasion  d’une  querelle  voisine , 
on  recourut  aux  armes  avant  l’expiration  de  la 
trêve.  Une  guerre  auxiliaire,  puis  formelle,  où 
furent  employées  toutes  les  forces  de  l’Europe,  di- 
visées et  se  heurtant  au  milieu  d’une  combustion 
générale,  se  fit  sentir  aussi  vivement  et  avec  autant 
de  cruauté  que  celle  du  siècle  précédent.  L’achar- 
nement semblait  implacable  : c’était  l’imprécation 
de  Didon  contre  Énée. 

Contraria 

Imprecor  arma  armis  : pugnent  ipsique  nepotes. 

Dans  cette  situation  déplorable , qui  menaçait 
d’une  destruction  totale  les  restes  échappés  à une 
longue  désolation , Dieu  changea  les  coeurs  et  les 
volontés,  et  la  paix  se  trouva  plus  proche  qu’on 
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n’osait  Pespérér.  On  faisait  quelques  dispositions  y 
ou  était  convenu  des  préliminaires  jxtur  un  con- 
grès général,  dont,  à là  vérité,  on  n’attendait  pas 
grand  succès  : personne  ne  s’imaginait  qu’il  en 
résulterait  en  premier  lieu  un  traité  définitif, 
une  pacification  finale  et  séparée  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Hollandais,  et  que  cette  réconciliation 
aplanirait  la  voie  à toutes  les  autres. 

H fallait  de  puissans  motifs  et  de  grandes  néces- 
sités pour  amener  en  peu  d’années  un  changement 
si  décisif  et  si  imprévu.  La  raison  la  plus  appa-^ 
rente , la  principale , et  peut-être  la  seule , était 
l’agrandissement  excessif  de  la  France  ; on  en 
appréhendait  les  suites.  Les  membres  les  plus 
clairvoyans  des  états -généraux  faisaient  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  cette  augmentation  de  puis- 
sance. Le  prince  d’Orange,  héritier  de  tonte  la 
haine  de  sa  maison  contre  l’Espagne,  élevé  dans 
ce  sentiment,  et  ayant  un  père  à venger , fut  néan- 
moins convaincu  par  l’expérience  qu’il  était  temps 
de  sacrifier  tous  ses  ressentimens  en  faveur  de  ses 
ennemis  les  plus  odieux  et  d’épouser  leur  défense. 
La  plus  grande  partie,  et  pour  ainsi  dire  la  masse 
de  la  nation  reconnut  le  danger^  et  se  détermina 
à le  prévenir. 

Quatre-vingts  ans  de  guerre  de  religion,  de 
guerre  civile,  avaient  produit  des  changcmens  in- 
croyables. Tout  ce  que  le  prince  d’Evoli  avait  pré- 
dit au  roi  Philippe  II,  lorsfju’il  envoya  le  duc  d’Alhe 
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en  Flandre,  s’était  vérifié  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  fâcheuses.  Le  désespoir  avait  armé 
les  peuples,  renversé  la  religion  et  sapé  l’obéis- 
sance. Toutes  les  puissances  de  l’Europe  étaient 
entrées  dans  les  horreurs  de  cette  guerre  éternelle 
pour  partager  la  dépouille  des  vaincus.  La  formi- 
dable monarchie  d’Espagne  y avait  vu  périr  ses 
armées  : ses  légions  jadis  si  renommées,  ses  flottes 
et  ses  plus  grandes  forces  de  mer  et  de  terre  y 
avaient  été  détruites.  Les  trésors  immenses  de  l’an, 
cien  et  du  nouveau  monde  s’y  étaient  engouffrés  ; 
le  pays  pour  lequel  on  avait  tant  combattu , était 
2>crdu  pour  son  ancien  maître  : il  ne  s’agissait  que 
de  sauver  les  débris  de  cette  domination. 

Un  changement  si  intéressant  donna  une  autre 
face  aux  affaires  de  l’Europe  : d’autres  temps  ame- 
nèrent d’autres  soins;  il  fallait  changer  de  système. 
Les  Hollandais  conclurent  donc  à Munster  avec 
l’Espagne  une  paix  très-avantageuse  ; mais  cette 
paix  les  chargeait  de  tous  les  risques  de  maintenir 
leurs  mesures  récentes  contre  un  ennemi  nouveau, 
qui  serait  bientôt  agresseur . S’ils  avaient  été  des  pre- 
miers à prendre  Icursprécautions,  Us  furent  bientôt 
imités  par  d’autres  puissances  qui  luttèrent  contre 
le  danger , lorsqu’on  vit,  quelques  années  après, 
un  jeune  roi , à la  tête  de  ses  armées , menacer  de 
conquérir  le  reste  des  Pays-Bas  en  une  campagne. 
Une  triple  alliance  entre  l’Angleterre,  la  Suède 
et  les  états-généraux  arrêta  ses  premiers  efl’orls  ; 
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mais  comme  dans  la  suite  il  fallut  souvent  nser 
du  même  remède , il  s’est  formé  depuis  un  système 
continuel  et  permanent.  Ainsi , les  allia  nces , les  li- 
gues, les  guerres  d’associations , qui , dans  les  siè- 
cles précédons,  étaient  dirigées  contre  l’empereur 
Charles  V et  contre  Philippe  II , ont  changé  d’ob- 
jet et  ont  été  tournées  contre  Louis  XIV , vers  la 
fin  du  dix-sejrtièmc  siècle  et  au  commencement 
du  dix-huitième. 

Il  appartient  à l’histoire  des  temps  qui  suivi- 
rent la  paix  de  Westphalie  de  nous  éclairer  sur 
les  événemenset  le  détail  des  guerres  postérieures, 
constamment  conduites',  suivant  le  nouveau  sys- 
tème, par  presque  toute  l’Europe,  liguée  contre 
la  France. 

Mon  plan  s’arrête  à la  pacification  de  i648-  H 
sulTit  d’avoir  fait  connaître  que  cette  pacification 
et  la  guerre  qui  l’a  précédée,  ont  ouvert  les  yeux 
aux  puissances  intéressées,  et  ont  fait  naître  un 
accord  de  nouvelles  mesures , si  différent  et  si  -com 
traire  aux  anciennes  maximes.  Le  prodigieux 
changement  arrivé  dans  la  fortune  des  grands  eu 
moins  d’un  siècle,  a produit  enfin  ce  contraste  : de 
nouveaux  intérêts  ont  pris  de  nouvelles  direc- 
tions. ('70)  Un  autre  fruit  de  la  paix  dè  Westpha- 
lie, c’est  l’ascendant  remarquable  que  la  républi- 
que des  Provinoes-ünies  prit  dans  les  affaires  de 
l’Europe.  Cette  république , déjà  légiti  mée  et  recon- 
nueentre  les  puissances,  par  la  trêve  de  1609 , avait 
acquis  des  forces  redoutables  par  les  succès  éton- 
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nans  de  ce  commerce  lucratif  qui  a ugmentait  tous 
les  jours,  et  qui  la  rendait  respectable  dans  les  au 
très  parties  du  monde.  Elle  prit  un  degré  d’éléva- 
tion de  plus  après  sa  pa  ix  avec  l’Espagne  , quand 
on  vit  un  ambassadeur  espagnol  à La  Haye,  un 
ambassadeur  de  Hollande  à Madrid,  de  nouveaux 
traités  et  beaucoup  de  relations  entre  les  deux 
états.  Ceux  qui  partageaient  l’opinion  des  Hollan- 
dais sur  le  chapitre  de  la  France,  approuvaient 
leur  résolution  et  entrèrent  dans  leurs  projets. 

Ces  républicains  eurent  grand  soin  d’entretenir 
leurs  forces  navales  et  leurs  flottes  ; ils  durent 
deux  fois  leur  salut  à cette  sage  précaution.  La 
première,  lorsque  Cromwel,  proUicteur  d’Angle- 
terre , après  l’horrible  révolution  de  ce  royaume , 
leur  déclara  la  guerre  : il  se  livra  des  combats 
épouvantables  sur  mer  : ce  ne  fut  qu’un  orage  de 
peu  de  durée,  mais  il  fut  terrible.  Ils  coururent  un 
second  danger  quand  Louis  XIV  les  attaqua  avec 
trois  armées  et  leur  enleva,  eu  1672,  deux  ou  trois 
de  leurs  provinces  en  une  campagne  ; ils  gagnè- 
rent du  temps  par  leur  contenance  sur  mer  (71), 
et  leurs  alliés  anciens  et  nouveaux  purent  venir 
à leur  secours.  Cette  guerre  fut  plus  longue;  ce- 
pendant les  Hollandais  s’en  tirèrent  aux  dépens  de 
leurs  alliés  et  de  leurs  voisins.  Sortis  avec  avantage 
de  ces  mauvais  pas,  leur  grandeur  prit  un  nouvel 
essor,  et  s’éleva  ensuite  au  plus  haut  période 
Depuis  long-temps  ils  figuraient  entre  les  puis- 
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sances , mais  postérieurement  ils  prirent  rang 
entre  les  premières.  La  paix,  la  guerre,  les  al- 
liances , les  traités  les  plus  solennels  se  n^ociaient 
avec  eux  et  chez  eux. 

Le  projet  de  former  une  barrière  pour  leur 
sûreté,  conçu  avant  et  à la  paix  de  Westphalie, 
fut  réalisé  et  effectué.  Des  traités  de  commerce, 
des  tarifs,  des  exemptions  avantageuses  pour  eux, 
étaient  adoptés  successivement  dans  leUrs  arran* 
gemens  avec  toutes  les  nations.  Les  Pays-Bas 
autrichiens  ont  ressenti  de  temps  à autre  les 
effets  de  la  prépondérance  des  Provinces-Unies 
eu  ce  qui  concernait  leurs  limites,  la  liberté  de 
la  navigation , les  exportations  et  le  débit  de  leurs 
denrées,  les  tarifs  du  change,  le  commerce  et 
les  relations  de  voisinage  (72).  Ni  les  autres  états 
limitrophes  de  l’Allemagne,  ni  les  peuples  des 
îles  et  d’outre-mer  n’ont  été  exempts  d’éprouver 
l’influence  du  pouvoir  dès; Hollandais.  . - 

Les  états-généraux  des  Provinces-Unies,  par- 
venus à cette  haute  considération , à cette  gran- 
deur étonnante,  formaient  les  liens  et. faisaient 
la  force  des  grandes  alliances,  surtout  après  que 
leur  stadthouder  Guillaume III  eut  été  placé  sur  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne  (73).  Lesn^ociations 
les  plus  importantes,  le  sort  des  nations,  l’équi- 
libre, la  balance  de  l’Europe,  les  partages,  les 
dispositions  éventuelles  entre  les  couronnes , 
ont  été  soumis  à leur  assentiment.  Tels  sont 
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les  résultats  de  l’ascendant  merveilleux  que  cette 
république  a pris  dans  le  siècle  dernier , qu’elle  a 
conservé  dans  celui-ci,  et  qui  continue  jusqu’à 
présent  (74). 

L’iûstoire,  fort  intéressante  et  fort  connue  des 
troubles  des  Pays-Bas,  avait  été  embrouillée  par 
le  grand  nombre  d’écrivains  et  d’annalistes  qui , 
en  la  traitant , ont  dénaturé  les  événemens 
suivant  leur  opinion,  leur  parti  et  leurs  intérêts  : 
mon  unique  dessein,  en  entreprenant  cet  ouvrage, 
a été  d’analyser  impartialement  cette  histoire. 

; J’ai  tâché  de  l’approfondir  autant  qu’elle  le 
mérite  et  autant  que,  rues  recherches  le  permet- 
taient pour  la  conduire  jusqu’à  la  trêve  de  1609; 
cette  trêve  était  proprement  la  fin  des  troubles 
et  de  cette  malheureuse  guerre  civile  qui  déso- 
lait nos  provinces  depuis  environ  cinquante  ans; 
mais  comme  je , travaillais  suivant  l’ordre  des 
temps,  il  m’a  paru  nécessaire  de  remonter  vers 
la  source  et  de  faire  précéder  mon  histoire  de 
quelques  cahiers  qui  parcourent  les  deux  règnes 
antérieurs  : ils  étaient,  à mon  avis,  trop  peu  connus 
et  trop  négligés  ; ceux  qui  n’examinent  les  trou- 
bles des  Pays-Bas  que  d’après  les  commotions  et 
l’éclat  qu’ils  produisirent , en  rechercheront  vai- 
nement les  causes.  Certains  événemens,  quel-' 
ques  dispositions  peu  favorables  avaient  jeté  pré- 
cédemnient  des  semences  de  discorde , comme  des 
tisons  d’im  feU  couvert,  qui,  long-temps  après. 
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à l’aide  de  nouyeaux  alimens,  cause  un  terrible 
incendie. 

Les  premiers  chapitres  rapportent  sommaire- 
ment les  faits  et  les  conjonctures  qui  probablement 
ont  suscité  tant  de  haineset  d’aversions;  ils  servent 
d’introduction  au  récit  des  troubles  effectifs  ; on 
y reconnaît,  indépendamment  des  nouvelles  cau- 
ses, de  vieilles  rancunes  ressuscitées.  L’histoire 
des  troubles,  proprement  dite,  forme  le  corps  de 
mon  ouvrage  et  l’objet  de  mon  entreprise  : il  est 
vrai  qu’ils  cessèrent  par  la  trêve  de  1609  ; que 
les  Provinces-Unies  y furent  reconnues  pour  un 
état  libre  et  indépendant,  par  leurs  adversaires, 
les  seuls  cpd  pussent  former  des  prétentions  sur 
elles;  qu’elles  y acquirent  des  avantages  pour  leur 
commerce  et  leur  nouvelle  constitution,  sous  la 
garantie  des  couronnes  de  France  et  d’Angleterre. 
Mais  cette  trêve  n’était  pas  un  traité  définitif  : 
bornée  à douze  ans , elle  semblait  ne  promettre 
cpi’un  repos  temporaire,  qu’un  long  armistice, 
soumis  aux  événemens,  à la  fin  duquel  les  con- 
tractans  rentreraient  chacun  dans  ses  droits  et  ses 
prétentions.  Cet  acte  laisse  deviner  plutôt  qu’il 
n’énonce  le  bien  qu’il  procure;  tant  le  sens  et  les 
expressions  eu  avaient  été  contournés  et  obscurcis 
à dessein.  Une  pacification  aussi  provisoire  était 
donc  bien  précaire;  aussi  ne  subsista-t-elle  point 
jusqu’au  terme  convenu,  sans  être  violée. 

C’était  encore  un  objet  essentiel  que  de  mon- 
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trer  les  cbétifs  commencemens  de  cette  nouvelle 
république , et  l’immense  agrandissement  où 
ell(î  est  parvenue.  Sa  fortune  n’était  pas  faite  en 
1G09,  quoiqu’elle  fût  déjà  en  état  de  se  maintenir 
en  liberté  par  le  bonheur  de  ses  armes  et  celui 
d’un  grand  commerce  naissant.  Mais,  après  une 
autre  guerre  de  trente  ans.  nombre  de  conquêtes 
importantes,  les  progrès  incroyables  et  sans 
exemple  d’un  commerce  florissant,  portèrent  son 
élévation  et  sa  grandeur  au  point  de  la  rendre 
n^doutable  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Ce  fut  la  paix  de  Westpbalie  qui  mit  le  sceau 
à l’établissement  de  cette  république  et  la  fonda 
sur  des  bases  inébranlables.  J’avais  tracé  les  évé- 
nemens  qui  précédèrent  et  amenèrent  la  guerre 
civile  des  Pays-Bas  : je  devais  aussi  m’occuper  des 
événemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  trêve  de 
1609  jusqu’à  la  paix  de  Westpbalie,  en  1648. 
J’aiajouté  un  supplément,  qui  complète  l’histoire 
des  guerres  et  des  négociations,  survenues  pen- 
dant ces  quarante  années  : ce  période  a consolidé 
l’établissement  de  la  répubbque  des  Provinces- 
Unies.  -- 

Dans  cette  dernière  partie,  j’ai  continué  à dési- 
gner en  abrégé  les  causes  étrangères , au  lieu  de 
me  borner  à les  citer 5 car  les  épisodes,  les  anec- 
dotes, les  faits  particuliers  et  les  écarts  apparens 
se  rattachent  à l’objet  principal;,  et  si  l’on  avait 
jugé  qu’ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  nécessaires, 

\' 


Digitized  by  Google 


5a4  HIST.  DES  TROUBLES  DES  PAYS-BAS. 

j’ose  espérer  au  moins  qu’ils  n’ont  été , ni  dépla- 
cés, ni  inutiles. 

U n’est  pas  indifierent,  dans  les  ouvrages  de 
longue  haleine,  de  rappeler  et  dépasser  en  revue 
à divers  intervalles  la  situation  des  cours  de  l’Eu- 
rope, pour  développer  l’origine  et  les  motifs  des 
causes  éloignées,  qui  fournissent  Une  idée  exacte 
de  l’histoire  générale  des  temps  antérieurs. 

On  peut  considérer  éommc  un  épilogue  la  der- 
nière partie  de  mon  ouvrage.  La  paix  de  1648  le 
termine.  Si  dans  quelques  endroits,  j’ai  outre- 
passé cette  époque,  je  l’ai  dû  pour  suivre  le  narré 
d’événemens  qui  me  conduisaient  au-delà.  Les 
révolutions  et  le^  changemens,  arrivés  depuis 
en  Europe , exigent  d’autres  développemens  et 
un  autre  ouvrage.  On  n’a  rien  écrit  sur  ce  sujet 
ni  sur  le  temps  présent.  Une  heureuse  paix  règne 
dans  l’univers  ; nous  en  jouissons  au  moment  où 
j’achève  ces  mémoires,  le  16  mars  1765. 
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